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I^TROÜUCTIOIN. 


I. 

Kii  présenlaiil  <m  lecteur  IVaiiçais  une  Iratliidioii  de  la 
Gramimire  comparée  de  M.  Bo|i|),  il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  quelques  explications  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de 
l’auteur,  sur  la  part  qui  lui  revient  dans  le  développement 
de  la  science  du  langage  et  sur  les  principes  qui  servent 
de  fondement  à ses  observations.  Mais,  avant  tout,  nous 
demandons  la  permission  de  dire  les  motifs  qui  nous  ont 
décidé  à entreprendre  cette  traduction. 

Quand  la  Grammaire  comparée  de  M.  Bopp  parut  'en 
Allemagne,  elle  fut  bientôt  suivie  d’un  grand  nombre  de 
travaux,  qui,  prenant  les  choses  au  j)oint  où  l’auteur  les 
avait  laissées,  continuèrent  ses  recherches  et  complétèrent 
ses  découvertes.  Un  ouvrage  dont  le  plan  est  à la  fois  si 
étendu  et  si  détaillé  invitait  à l’étude  et  fournissait  pour 
une  quantité  de  prohlèmes  des  points  de  repère  commodes 
et  sûrs  : une  fois  l’impulsion  donnée,  cette  activité,  ne  s’est 
plus  ralentie.  Nous  osons  espérer  que  le  même  livre,  sin- 
gulièrement élargi  dans  sa  seconde  édition,  produira  des 
clfet  sanalogues  en  France,  et  (|ue  nous  verrons  se  former 
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l■|;ill(‘Illt'llt  parmi  nous  une  famille  de  lin|juisU‘.s  ipii  |)oiir- 
snivra  l’œuvre  du  maîire  el,  s’avancera  dans  les  roules  (|u'i 
a frayées.  Par  le  nombre  d’idiomes  qu’elle  embrasse,  la 
lirniiimaire  comparée  ouvre  la  carrièi'e  à des  recbei'cbes 
forl  diverses,  et  se  trouve  comme  située  A l’entrée  des 
principales  voies  de  la  philologie  indo-euro|)éenne  : (|uclle 
ipie  soit,  parmi  les  langues  de  la  famille,  celle  dont  on 
milreprenne  l’étude,  on  est  sAr  de  trouver  dans  M.  lîopp 
un  guide  savant  et  ingénieux  (|ui  vous  en  inontre  les  alli- 
nilés  et  vous  en  découvre  les  origines,  ^on-seulemenl  il 
replace  tous  les  idiomes  dans  b;  milieu  où  ils  ont  pris 
naissance  el  il  les  fait  mieux  comprendre  en  les  commen- 
tant l’un  par  l’autre,  mais  il  soumet  chacun  d’entre  eux  à 
une  analyse  exacte  el  line  qui  commence  précisément  an 
point  où  finissent  h‘s  grammaires  spéciales.  Que  nos  phi- 
lologues se  |)roposenl  des  recherches  comparatives  ou  qu’ils 
veuillent  approfondir  la  structure  d’un  seul  idiome,  le 
livre  de  M.  Bopp  les  conduira  jus(|u’ù  la  limite  des  con- 
naissances actuelles  et  les  mettra  sur  la  roule  des  décou- 
vertes. 

Mais  la  ti'aduction  de  cet  ouvrage  nous  a encore  paru 
désirable  pour  une  autre  raison.  vrai  dire,  les  travaux 
de  liiiguisli(|ue  ne  manquent  pas  en  France,  et  notre  goût 
pour  ce  genre  d’investigation  ne  doit  jtas  être  médiocre, 
s’il  est  ])ermis  de  mesurer  la  faveur  dont  jouit  une  science 
au  nomhi’e  des  livres  qu  elle  suscite.  Parmi  ces  travaux, 
nous  en  pourrions  citer  qui  sont  excellents  et  qui  valent 
à tous  égards  les  plussavanls  el  les  meilleurs  de  l'étranger. 
Mais,  pourparler  ici  avec  une  pleine  franchise,  la  ])liq)art 
nous  seinhleiil  loin  de  révéler  cette  série  continue  d’elVorls 
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et  cette  unité  tie  direction  «jui  sont  la  cundiliun  nécessaire 
du  progrès  d’une  science.  On  serait  tenté  de  croire  (jue  la 
linguistique  n’a  pas  de  règles  fixes,  lorsque,  en  parcourant 
le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  on  voit  chaque 
auteur  poser  des  principes  qui  lui  sont  propres  et  expli- 
quer la  méthode  (|u’il  a inventée.  Très-dilVérents  par  le 
but  qu’ils  ont  en  vue  et  par  fesprit  qui  les  anime,  les 
livres  dont  nous  parlons  offrent  entre  eux  un  seul  point 
de  ressemblance  ; c’est  qu’ils  s’ignorent  les  uns  les  autres, 
je  veux  dire  qu’ils  ne  se  continuent  ni  ne  se  répondent; 
chaque  écrivain,  prenant  la  science  à son  origine,  s’en 
constitue  le  fondateur  et  en  établit  les  premières  assises, 
l’ar  une  conséquence  naturelle,  la  science,  qui  change 
continuellement  de  terrain,  de  plan  et  d’architecte,  reste 
toujours  à ses  fondations.  Ce  n’est  pas  de  tel  ou  tel  idiome, 
encore  moins  d’un  point  spécial  de  philologie  que  traitent 
CCS  ouvrages  à vaste  portée  : leur  objet  habituel  est  de  raji- 
procher  des  familles  de  langues  dont  rien  jusque-là  ne  fai-  ^ 

sait  pressentir  l’affinité,  ou  bien  de  se  prononcer  sur  l’u- 
nité ou  la  pluralité  des  races  du  globe,  ou  de  remonter 
jusqu’à  la  langue  primitive  et  de  décrire  les  origines  de  la 
parole  humaine,  ou  enfin  de  tracer  un  de  ces  projets  de 
langue  unique  et  universelle  dont  chaque  année  voit  aug- 
menter le  nombre.  \ la  vue  de  tant  d’efforts  incohérents, 
le  lecteur  est  tenté  de  supposer  que  la  linguistique  est  en- 
core dans  son  enfance,  et  il  est  jiris  du  même  scepticisme 
qu’exprimait  saint  Augustin,  il  y a près  de  quinze  siècles, 
quand  il  disait,  à propos  d’ouvrages  analogues,  que  l’ex- 
plication des  mots  dépend  de  la  fantaisie  de  chacun,  comme 
l’interprétation  des  songes. 


INTIIOUIICTION. 


n 

La  |ilu|inrt  des  sciences  expérimentales  ont  traversé 
une  période  d'anarchie,  et  c’est  ordinairement  au  défaut 
de  suite,  à l'amour  exclusif  des  (piestions  lîéiiérales,  à 
l absence  de  pro(;rès  qu’on  reconnaît  qu’elles  ne  sont  [>as 
constituées.  La  grannnaire  comparée  en  serait-elle  encore 
là?  faut-il  croire  qu’elle  attend  son  législateur?  Pour  nous 
convaincre  du  contraire,  il  suHit  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
qui  se  passe  à l’étranger.  Tandis  que  nous  multiplions  les 
projets  ambitieux  que  l'instant  d'après  change  en  ruines, 
ailleurs  l’édifice  se  construit  |)cu  à peu.  Cette  terre  in- 
connue, ce  continent  nouveau  dont  tant  de  navigateurs 
nous  parlent  en  ternies  vagues,  comme  s’ils  venaient  tous 
d'y  débarquer  les  prefniers,  d'exacts  et  patients  voyageurs 
l’explorent  en  divers  sens  depuis  cinquante  ans.  Les  ou- 
vrages de  grammaire  comparée  se  succèdent  en  .Allemagne, 
en  se  contrôlant  et  en  se  complétant  les  uns  les  autres, 
ainsi  que  font  chez  nous  les  livres  de  physiologie  ou  de 
botanique;  les  questions  générales  sont  mises  à l’écart  ou 
discrètement  touchées,  comme  étant  les  dernières  et  non 
les  premières  que  doive  résoudre  une  science;  les  obser- 
vations de  détail  s’accumulent,  conduisant  à des  lois  qui 
servent  A leur  tour  à des  découvertes  nouvelles.  Comme 
dans  un  atelier  bien  ordonné,  chacun  a sa  place  et  sa 
lâche,  et  l’ceuvre,  commencée  sur  vingt  points  à la  fois, 
s'avance  d’aulant  plus  rapidement  que  la  môme  méthode, 
employée  par  tous,  devient  chaque  jour  plus  pénétrante 
et  plus  sôre. 

De  tous  les  livres  de  linguistique,  l'ouvrage  de  M.  Bopp 
est  celui  où  la  méthode  comparative  peut  être  apprise  avec 
le  plus  de  facilité.  Non-seulement  l’auteur  l'applique  avec 
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beducuu})  de  id'écision  el  de  délicatesse,  mais  il  eu  met  à 
iiu  les  procédés  et  il  permet  au  lecteur  de  suivre  le  pro- 
(jrès  de  ses  observations  et  d’assister  à ses  découvertes. 
Avec  une  bonne  foi  scientifique  plus  rare  qu’on  ne  pense, 
il  dit  par  quelle  conjecture  il  est  arrivé  à remarquer  telle 
identité,  par  quel  rapprochement  il  a constaté  telle  loi; 
si  la  suite  de  ses  recherches  n’a  pas  confirmé  une  de  scs 
hypothèses,  il  ne  fait  point  dilliculté  de  le  dire  et  de  se 
corriger.  L’école  des  linguistes  allemands  s’est  principale- 
ment formée  à la  lecture  des  ouvrages  de  M.  Bopp  : elle 
U grandi  dans  cette  salle  d’exnériences  qui  lui  était  sans 
cesse  ouverte  et  où  les  pesées  et  les  analyses  se  faisaient 
devant  ses  yeux.  Ceux  mêmes  (|ui  contestent  quelques- 
unes  des  théories  de  l'illustre  grammairien  se  regardent 
comme  ses  disciples,  et  sont  d'accord  pour  voir  eu  lui, 
non-seulement  le  créateur  de  la  philologie  comparative, 
mais  le  maître  qui  l’a  enseignée  à ses  continuatcui's  et  à 
ses  émules. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  décidé  à traduire  l’ou- 
vrage de  M.  Bopp  : nous  avons  voulu  rendre  plus  acces- 
sible un  livre  qui  est  à la  fois  un  trésor  de  connaissances 
nouvelles  et  un  cours  pratique  de  méthode  grammaticale. 
Il  est  à peine  nécessaire  d’ajouter  que  nous  ne  songions 
pas  aux  seuls  linguistes  de  profession,  en  entreprenant 
une  traduction  <{ui  sans  doute  ne  leur  eût  pas  été  néces- 
saire. Il  y a parmi  nous  un  grand  nombre  d'hommes  voués 
par  état  et  par  goût  ù l'enseignement  et  à la  culture  des 
langues  anciennes  : ils  ne  veulent  ni  ne  doivent  rester 
étrangers  à des  recherches  qui  touchent  de  si  près  ù leurs 
travaux.  (Vest  à eux  surlout  tpie,  dans  notre  [MMisée,  nous 
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(icsliiioiis  ie  présent  ouvrage,  pour  iju'ils  apprécient  la 
valeur  de  cetle  science  nouvelle  et  pour  (ju’ils  s’en  ap- 
proprient les  parties  les  plus  utiles.  Si  les  études  histo- 
riques ne  sont  plus  aujourd’hui  en  France  ce  ([u’elles 
étaient  il  y a cinquante  ans,  si  les  leçons  de  littérature 
données  dans  nos  écoles  ne  ressemblent  pas  aux  leçons 
littéraires  qu’ont  reçues  nos  pères  et  nos  aïeux,  pourquoi 
la  grammaire  seule  resterait-elle  au  même  point  qu’au 
commencement  du  siècle?  De  grandes  découvertes  ont  été- 
laites  : les  idiomes  (|ue  l’on  considérait  autrefois  isolément, 
comme  s’ils  étaient  nés  tout  à coup  sous  la  plume  des  écri- 
vains classiques  de  chaque  pays,  ont  été  replacés  à leui- 
rang  dans  l’histoire,  entourés  des  dialectes  et  des  langues 
congénères  qui  les  expliquent,  et  étudiés  dans  leur  déve- 
loppement et  leurs  transformations.  Lu  grammaire,  ainsi 
l'omprise,  est  devenue  à la  fois  plus  rationnelle  et  plus 
Intéressante  ; il  est  juste  que  notre  enseignement  prolite 
de  ces  connaissances  nouvelles  qui,  loin  de  le  compliquer 
et  de  l’obscurcir,  y ajiporteront  l’ordre,  la  lumière  et  la 
vie. 

Ce  serait,  du  reste,  une  erreur  de  croire  que  toutes 
les  recherches  grammaticales  doivent  nécessairement  em- 
bras-ser  l’avenir  l’immense  champ  d’étude  parcouru  par 
VI.  Bopp.  Il  y a plus  d’une  manière  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  philologie  comparative.  La  méthode  qui  a 
servi  pour  l’ensemble  de  la  famille  indo-européenne  sera 
appliquée  avec  non  moins  de  succès  aux  diverses  subdivi- 
sions de  chaque  groupe.  Ouelques  travaux  remarquables 
peuvent  servir  de  modèle  en  ce  genre.  Un  des  plus  solides 
esprits  de  rAllemague,  M.  Corsseii.en  rapprochani  le  la- 
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tin  (le  ses  lièies,  l’oinbrien  et  l’oscjue,  et  en  conii)aranl  le 
latin  à lui-nième,  c’esU^-dire  en  suivant  ses  ti'ansforina- 
lions  (l’âge  en  âge,  a renouvelé  en  partie  l'étiule  d’nne 
langue  sur  laquelle  il  semblait  (ju'apn'^s  tant  de  siècles 
d’enseignement  il  ne  restât  plus  rien  à dire.  La  science  du 
langage  peut  encore  être  abordée  par  d’autres  côtés.  Les 
recbercbes  d’épigrapbie,  de  critique  verbale,  de  métrique, 
les  études  sur  le  vocabulaire  d’un  auteur  ou  d’une  période 
littéraire,  sont  autant  de  sources  d’information  qui  doivent 
fournir  à la  philologie  comparée  leur  contingent  de  faits 
et  de  renseignements.  Aujourd’hui  que  les  grandes  lignes 
de  la  science  ont  été  marquées,  ces  travaux  de  détail  vien- 
dront à propos  pour  déterminer  et,  au  besoin,  pour  recti- 
fier ce  qui  ne  pouvait,  dès  le  début,  (Mre  tracé  d’une  façon 
définitive. 

Ce  ne  sont  ni  les  sujets,  ni  les  moyens  de  travail  qui  fe- 
ront défaut  â nos  philologues.  Mais  en  cherchant  â provo- 
(]ucr  leur  concours,  nous  ne  songeons  pas  seulement  à 
l'intérêt  (!t  à l'honneur  des  études  françaises.  Il  faut  sou- 
haiter pour  la  philologie  comparée  elle-même  (ju’elle  soit 
bientôt  adoptée  et  cultivée  pm-mi  nous.  On  a dit  (|ue  la 
France  donnait  aux  id('-es  le  tour  qui  les  achève  et  l'em- 
preinte qui  les  fait  partout  accueillir.  Pour  que  la  gram- 
maire comparative  prenne  la  place  qui  lui  est  due  dans 
toute  (klncation  libérale,  pour  qu’elle  trouve  accès  auprès 
(les  intelligences  éclairées  de  tous  pays,  il  faut  que  l’esprit 
français  y applique  ces  rares  et  précieuses  qualités  qui, 
depuis  Henri  Estienne  jusqu’.^  Eugène  Burnouf,  ont  été 
raccompagnement  obligé  et  la  mar(pie  distinctive  de  l’éru- 
dition dans  notre  conlrée.  La  France,  en  prenant  pari  à 


-Oiflitized  by  Google 


Mil  l^■rnol)üCTlo^. 

ces  éludes,  les  répandi'a  dans  le  monde  entier.  Kn  même 
temps,  avec  ce  coup  d’œil  pratique  et  avec  cet  ail  de 
classer  et  de  disposer  les  matières  ipie  l’étranger  ne  nous 
.conteste  pas,  nous  ferons  sortir  de  la  [grammaire  com- 
parée et  nous  mettrons  en  pleine  lumici’e  les  enseigne- 
ments multiples  qu’elle  tient  en  réserve,  llie  lois  que 
la  science  du  langage  aura  jiris  racine  |iarmi  nous,  au\ 
fruits  qu  elle  donnera,  on  reconnaîtra  le  sol  généreux  où 
elle  a été  transplantée. 


L’auteur  de  la  Grammaire  comparée,  M.  François  Bopp, 
est  né  à Mayence,  le  i U septembre  1791.  Il  lit  ses  classes 
à AschalTenbourg,  où  sa  famille,  ù la  suite  des  événe- 
ments militaires  de  cette  époijue,  avait  suivi  l'Electeur. 
On  remarqua  de  bonne  heure  la  sagacité  de  son  esprit, 
ses  goûts  sérieux  et  rélléchis,  ainsi  que  sa  prédilection 
pour  l’étude  des  langues  : non  pas  iju’il  eût  une  aptitude 
particulière  à les  parler  ou  à les  écrire;  mais  son  inten- 
tion, en  les  apprenant,  était  de  pénétrer  par  cette  voie 
dans  une  connaissance  plus  intime  de  la  nature  et  des  lois 
de  l’esprit  humain.  Après  Leibnitz,  qui  eut  sur  ce  sujet 
tant  de  vues  profondes  et  justes  ',  Herder  avait  appris  à 
l’Allemagne  à considérer  les  langues  autrement  que  comme 


' ün  trouvera  des  détails  intéressants  sur  la  part  que  prit  l,eibnitz  au 
développement  de  la  liiigiiistique.  dans  le  bel  ouvrage  de  .VI.  Ma.\  Müller  : 
I.n  science  du  langage.  T.  I . leçon  quatrième.  Le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  a été  traduit  en  fronçois  par  MM.  Harris  et  Penv)t.  La  traduction 
du  second  volume  doit  paraître  prochainement, 
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(le  simples  iiisIrumenU;  destinés  à l'éciiaiij'e  des  idées:  il 
avait  montré  qu’elles  renferment  aussi,  pour  qui  sait  les 
interroger,  les  témoignages  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques  sur  la  façon  de  penser  et  de  sentir  des  peu- 
|des.  Au  lyc(‘e  d’AsclialVenbourg,  qui  avait,  en  partie,  re- 
cueilli les  professeurs  de  rLiiiversilé  de  Mayence,  jM.  Bopp 
eut  pour  maître  nu  admirateur  de  llerder,  Charles  Win- 
dischmann,  à la  fuis  médecin,  historien  et  philosophe, 
dont  les  nombreux  écrits  sont  presque  oubliés  aujourd’hui, 
niais  qui  joij'iiait  à des  connaissances  étendues  un  grand 
enthousiasme  pour  la  science.  Les  religions  et  les  langues 
de  l’Orient  étaient  pour  VVindischmann  un  objet  de  vive 
curiosité  : comme  les  deux  Schlegel,  comme  Creuzer  et 
•Gœrres,  avec  lesquels  il  était  en  communauté  d’idées,  il 
attendait  d’une  connaissance  plus  complète  de  la  Perse 
et  de  l'Inde  des  révélations  sur  les  commencements  du 
genre  humain.  C’est  un  trait  remarquable  de  la  vie  de 
M.  Bopp  que  celui  dont  les  oLservations  grammaticales 
devaient  porter  un  si  rude  coup  à l'une  des  théories  fon- 
damentales du  symbolisme  ait  eu  pour  premiei-s  maîtres 
et  pour  |)remiers  |)atrons  les  principaux  représentants  de 
l'école  symbolique.  La  simplicité  un  peu  nue,  l’abstrac- 
tion un  peu  sèche  de  nos  encyclopédistes  du  xvin'  siècle 
avaient  suscité  par  contre-coup  les  Creuzer  et  les  VVin- 
dischmann; mais  si  M.  Bopp  a ressenti  la  généreuse  ardeur 
de  cette  école,  et  si  la  parole  de  ses  maîtres  l'a  poussé  à 
scruter  les  mêmes  problèmes  qui  les  occupaient,  il  sut 
garder,  en  dépit  des  premières  impressions  de  sa  jeunesse, 
sur  le  terrain  spécial  qu’il  choisit,  toute  la  liberté  d’es- 
prit de  rob.sei'valeur.  I,es  doctrines  de  Heidelberg  ne  tron- 
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blèreut  point  la  clarté  de  son  coup  d'œil , et  sans  l'avoir 
cherché,  il  contribua  plus  que  personne  h dissiper  le  mvs- 
lère  dont  ces  intelligences  élevées,  mais  amies  du  demi- 
jour,  se  plaisaient  à envelopper  les  premières  productions 
de  la  pensée  humaine. 

Après  avoir  appris  les  langues  classiques  et  les  principaux 
idiomes  modernes  de  l’Europe,  M.  Bopp  se  tourna  vei-s 
l'élude  des  langues  orientales.  Ce  qu’on  entendait  par  ce 
dernier  mot,  au  commencement  du  siècle,  c’étaient  les 
langues  sémitiques,  le  turc  et  le  persan.  On  savait  toute- 
fois, grâce  aux  publications  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta et  aux  livres  de  quelques  missionnaires  ou  voyageurs, 
qu’il  s’était  conservé  dans  l’Inde  un  idiome  sacré  dont  l’an- 
tiquité dépas.sait,  disait-on,  l’âge  de  toutes  les  langues 
connues  jusqu’alors.  On  ajoutait  que  la  perfection  de  cet 
idiome  était  égale,  sinon  supérieui’e,  à celle  des  langues 
classiques  de  l’Europe.  Quant  à la  littérature  de  l’Inde,  elle 
se  composait  de  chefs-d’œuvre  de  poésie  tels  que  Sacoiin- 
talâ,  récemment  traduite  par  William  Joncs,  d’immenses 
épopées  remplies  de  légendes  vieilles  comme  le  monde  et 
de  trésors  de  sagesse  comme  la  philosophie  du  Védanla. 
Le  jeune  étudiant  prêtait  l’oreille  <à  ces  renseignements 
dont  le  caractère  vague  était  un  aiguillon  de  plus.  Il 
solut  d’aller  à Paris  pour  y étudier  les  idiomes  de  l’Orient 
et  particulièrement  le  sanscrit. 

Un  ouvrage  resté  célèbre,  qui  se  perd,  après  les  pre- 
miers chapitres,*  dans  un  épais  brouillard  d’hypothèses, 
mais  dont  le  commencement  devait  offrir  le  plus  vif  inté- 
rêt A l'esprit  d’un  linguiste, ne  fut  sans  doute  pas  étranger 
à celle  décision.  Nous  voulons  pai-ler  du  livre  de  Erédéric 
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(le  nombreuses  erreurs,  on  |ient  dire  que  ce  travail  ou- 
vrait dignement,  par  lYdévation  et  la  noblesse  des  senti- 
ments, l’ère  des  études  sanscrites  en  Europe.  Il  eut  sur- 
tout un  grand  mérite,  celui  de  pressentir  l’importance 
de  ces  recherches  et  d’y  appeler  sans  retard  l’effort  de  la 
critique. 

Puissent  seulement  les  étu«les  indiennes,  écrivait 
.rSchlegel  ii  la  lin  de  sa  préface,  trouver  quelques-uns  de 
rces  disciples  et  de  ces  protecteui's,  comme  l’Italie  et 
(T  l’Allemagne  en  virent,  au  xv“  et  au  xvi'  siècle,  se  lever 
ir  subitement  un  si  grand  nombre  pour  les  études  grecques 
T et  faire  en  peu  de  temps  de  si  grandes  choses!  La  renais- 
(Tsance  de  la  connaissance  de  l’antiquité  transforma  et  ra- 
r jeunit  promptement  toutes  les  sciences  : on  peut  ajouteî^^*^ 
(T  qu’elle  rajeunit  et  transforma  le  monde.  Les  effets  des 
«^études  indiennes,  nous  osons  l’affirmer,  ne  seraient  pas 
r aujourd’hui  moins  grands  ni  d’une  portée  .moins  géné- 
r raie,  si  elles  étaient  entreprises  avec  la  même  énergie  et 
r introduites  dans  le  cercle  des  connaissances  européimnes. 
c lit  pourquoi  ne  le  seraient-elles  pas?  Ces  temps  des  Mé- 
rdicis,  si  glorieux  pour  la  science,  étaient  aussi  des  temps 
rde  troubles  et  de  guerres,  et  précisément  pour  l'Italie 
rce  fut  l’époque  d’une  dissolution  partielle,  !S(!anmoins  il 
te  fut  donné  au  zèle  d’un  petit  nombre  d'bommes  de  pro- 
it  «luire  tous  ces  résultats  extraordinaires,  car  leur  zèle  était 
tt grand,  et  il  trouva,  dans  la  grandeur  proportionnée 
et  d’établissements  publics  et  dans  la  noble  ambition  de 
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<T(|uel(|ues  princes,  ra|»pui  cl  la  laveur  dont  une  pareille 
(t  étude  avait  besoin  à scs  coniniencenients.  t 

Paris  était  alors,  île  l’aven  île  Ions,  le  centre  des  études 
orientales,  (»rilce  à sa  nia;;nili(|ue  Bibliothèque  et  ù la 
présence  de  savants  comme  Silveslre  de  Sacv,  Cbézy, 
Etienne  Quatremère,  Abel  Bémusat.  En  ce  qui  concerne 
la  littérature  sanscrite,  il  s’était  foi’iné  à Paris,  depuis 
i8o3,  un  petit  {jronpc  d'hommes  distin|^ués  qui  recueil- 
lait avec  une  curiosité  intelligente  les  renseignements  ve- 
nant de  l'Inde  sur  une  matière  si  peu  connue.  Lin  membre 
de  la  Société  de  Calcutta,  Alexandre  Hamilton,  lut  le 
maître  de  cette  colonie  savante  : retenu  prisonnier  de 
guerre  après  la  rupture  de  la  paix  d’Amiens,  il  employa 
l^s  loisirs  à passer  en  revue  et  à cataloguer  la  belle  et 
riche  collection  de  manuscrits  sanscrits  formée  pour  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  dans  la  première  moitié  du  xvm' siècle, 
par  le  Père  .Pons  : en  même  temps,  par  ses  conversa- 
tions, il  introduisait  dans  la  connaissance  du  monde  in- 
dien Langlès,  le  libéral  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux, Frédéric  Schlegel,  Cbézy,  i|ui  devait  plus  tard 
monter  dans  la  première  chaire  de  sanscrit  fondée  en 
Europe,  et  Fauriel,  dont  la  curiosité  univei'selle  ne  se 
contentait  pas  des  littératures  de  l’Occident.  Quelques  an- 
nées après,  le  célèbre  critique  Auguste-Guillaume  Schlegel 
venait  à son  tour  à Paris  préparer  ses  éditions  de  l’Hi- 
têpadèça  et  de  la  Bbagavad-GîUl.  Le  trait  distinctif  du 
plus  grand  nombre  de  ces  savants  était  une  aptitude  à 
s’assimiler  les  idées  nouvelles  qui  est  rare  en  fout  temps, 
mais  qui  l’était  surtout  à l’époque  dont  nous  parlons. 
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Toutel’ois,  ce  ('voupe  il'hoiiiines,  en  (jui  se  résumaient 
alors  les  études  sanscrites  de  l’Europe,  avait  ses  côtés 
faibles,  ses  préférences  et  scs  préventions.  N’ayant  aucun 
moyen  de  contrôler  les  assertions  de  l’école  de  Calcutta, 
(jiii  écrivait  elle-même  sous  la  dictée  des  brahmanes,  il 
était  obligé  à une  confiance  docile  ou  réduit  à des  sup- 
positions sans  preuve  : ainsi  que  le  dit  quelque  part 
Cbézy,  on  ressemblait  à des  voyageurs  en  pays  étranger, 
contraints  de  s'en  reposer  sur  la  bonne  foi  des  truche- 
inans'.  Frédéric  Scblegel,  comme  les  autres,  puisait  sa 
science  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Calcutta  ; il 
arlaptait  les  faits  qu’il  y apprenait  à une  chronologie  de 
son  invention  et  à une  philosophie  de  l’histoire  arrangée 
d’avance.  Tout  ce  qui  touchait  aux  doctrines  religieuses, 
aux  œuvres  littéraires,  <à  la  législation  de  l’Inde,  sollicitait 
vivement  l’attention  de  ces  écrivains  et  de  ces  penseurs; 
mais  les  travaux  purement  grammaticaux  jouissaient  au- 
près d’eux  d’une  estime  médiocre.  On  regardait  l’étude  du 
sanscrit  qui,  il  faut  le  dire,  était  alors  rebutante  et  hérissée 
de  difficultés,  comme  une  initiation  pénible,  quoique  né- 
cessaire, è des  spéculations  plus  relevées.  Par  la  rigueur 
et  la  sagesse  de  son  intelligence,  plus  portée  à l’observa- 
tion qu’aux  systèmes,  par  son  indépendance  d’esprit,  qui 
ne  s’en  rapportait  à personne  et  ne  se  prononçait  que 
sur  les  faits  constatés,  par  la  préférence  qui  l’entraînait 
aux  recherches  grammaticales,  le  jeune  et  modeste  philo- 
logue qui,  en  1 8 1 ïi  , arrivait  à Paris,  formait  un  contraste 
frappant  avec  ces  savants  qui  représentent,  dans  l’histoire 
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(les  t'Iiides  sanscrites,  l’Age  de  loi  et  d’enlliousiasme.  Le 
lutiir  auteur  de  la  Granunaire  comparée  devait  inaugurer 
une  [uiriode  nouvelle  : il  apportait  avec  lui  l’esprit  d’ana- 
lyse scientifique. 

VI.  Bopp  passa  quatre  années  à Paris,  de  1 8 1 a à 1816, 
s’adonnant,  en  même  temps  qu'à  l’étude  du  sanscrit,  à 
celle  du  persan,  de  l’arabe  et  de  l’hébreu.  Nous  trouvons 
dans  son  premier  ouvrage  l’expression  de  sa  reconnais- 
sance envers  Silvestre  de  Sacy,  dont  il  suivit  les  cours,  et 
envers  Langlès  qui,  outre  les  collections  du  Cabinet  des 
manuscrits,  mit  à sa  disposition  sa  bibliothèque  particu- 
lière, l’une  des  plus  riches  et  des  mieux  composées  qu’oii 
pût  trouver  alors.  Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs, 
réduits  à apprendre  les  éléments  de  la  langue  sanscrite 
dans  des  travaux  informes,  il  eut  entre  les  mains  les 
grammaires  de  Carey',  de  Wilkins'^  et  de  Forster’ : le 
llâmâyana  et  l’Hitôpadêça  de  Sérampour,  publiés  par 
Carey,  furent  les  premiers  textes  imprimés  qu’il  eut  à sa 
disposition.  En  même  temps,  il  tirait  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  des  matériaux  pour  ses  éditions  futures.  La 
guerre  (jui  mettait  alors  aux  prises  l’Allemagne  et  la 
France  ne  put  le  distraire  de  son  long  et  paisible  tra- 
vail : comme  un  sage  de  l’Inde  transporté  à Paris,  il  était 
tout  entier  à ses  recherches,  et,  au  milieu  de  la  confusion 
des  événements,  il  gardait  son  attention  pour  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  poésie  sanscrite  et  pour  la  série  des  faits 

' Sérampour,  1 806. 

* Î.^ndre8,  1808. 

’ Calcutta,  1810.  — La  grammaire  de  Colebrooko . <|iioique  piibliiV  la 
première,  ne  fui  connue  de  M.  Bopp  que  plus  tonl. 
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si  curieux  et  si  nouveaux  qui  se  ilécuuvraieiit  à son  es- 
prit. 

Le  premier  résultat  de  son  séjour  de  (|uatre  ans  à Paris 
fut  cette  publication  dont  l’Allemagne  se  prépare  à célébrer 
comme  un  jour  de  fête  le  cinquantième  anniversaire.  Le 
livre  a pour  titre  : rt  Du  système  de  conjugaison  de  la  langue 
sanscrite,  comparé  avec  celui  des  langues  grecque,  latine, 
persane  et  germanique*.’)  Cet  ouvrage,  intéressant  à plus 
d’un  titre,  mérite  bien,  en  ell'et,  d’être  regardé  comme 
faisant  époque  dans  l’iiisloire  de  la  linguistique.  Nous  nous 
y arrêtei'ons  quelques  moments,  pour  examiner  les  nou- 
veautés (ju’il  renferme. 

III. 

Ce  (]ui  fait  l’originalité  du  premier  livre  de  M.  Bopp, 
ce  n’est  pas  d’avoir  présenté  le  sanscrit  comme  une  langue 
de  même  famille  que  le  grec,  le  latin,  le  persan  et  le  go- 
thique, ni  même  d’avoir  exactement  défini  la  nature  et  le 
degré  de  parenté  qui  unit  l’idiome  asiatique  aux  langues 
de  l’Europe.  C’était  là  une  découverte  faite  depuis  long- 
temps. L’alTinité  du  sanscrit  et  de  nos  langues  de  l’Occi- 
dent est  si  évidente,  elle  s’étend  à un  si  grand  nombre  de 
mots  et  à tant  de  formes  grammaticales,  quelle  avait  frappé 
les  yeux  des  premiers  hommes  instruits  qui  avaient  entre- 

* Froncforl-sur-lc-Mein , 1816.  La  préface,  qui  est  de  Windisckinann , 
est  datde  du  tC  mai  i8tG.  Le  iG  mai  18GG,  une  fundatinn,  qui  portera  le 
nom  de  M.  Uopp  et  À laquelle  concourent  ses  disciples  et  ses  admirateurs 
di-  tous  pays,  sera  constituée  .i  Berlin  [)onr  rencoura(femenl  des  travaux 
de  pliilolu^'e  rotiiparalive. 
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plis  IVliule  lit!  la  liltéraüin*  inilicmit!.  L'idéi:  iruiie  pa- 
renté reliant  les  idioines  de  l’Knrope  à celui  de  l'Inde  ne 
pouvait  {çiièrc  manquer  de  se  jirésenter  à l'esprit  d’un  ob- 
servateur érudit  et  attentif.  On  attribue  d’ordinaire  à Wil- 
liam Jones  riionneiir  d'avoir,  le  premier,  mis  en  lumière 
ce  fait  qui  est  devenu  l’axiome  fondamental  de  la  philo- 
logie indo-européenne.  Mais  vingt  ans  avant  Jones  et  avant 
l'Institut  (le  Calcutta,  le  même  fait  avait  déjà  été  publi- 
quement expo.sé  à l’aris.  Il  y aura  bienti'it  un  siècle  que 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a été  saisie  de 
la  question. 

L’abbé  Barthélemy  s’était  adressé,  en  i/b.'I,  à nu  jé- 
suite français,  le  I*.  Cœurdoux,  depuis  longtemps  établi 
à Pondichéry,  pour  lui  demander  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  sanscrite.  Il  le  priait  en  même 
temps  de  lui  donner  divers  renseignements  sur  l’hi.s- 
toire  et  la  littérature  de  l’Inde.  En  répondant  en  1767  au 
savant  helléniste,  le  P.  Cœurdoux  joignit  à sa  lettre  une 
sorte  de  mémoire  intitulé  : n Question  proposée  à M.  l’abbé 
(T  Barthélemy  et  aux  autres  membres  de  l’Académie  des 
it  belles-lettres  et  inscriptions,  n Cette  question  est  conçue 
ainsi  : irD’où  vient  que  dans  la  langue  samseroutane  il  se 
((trouve  un  grand  nombre  de  mots  qui  lui  sont  communs 
(T avec  le  latin  et  le  grec,  et  surtout  avec  le  latin A 

' On  sait  que  les  resscmWanccs  de  l'allernaml  et  du  persan  ont  <it<5  ob- 
scrviics  de  bonne  heure;  mais  on  les  expliquait  par  des  conjectures  aujour- 
d'hui abandonniies.  Il  est  constaté  à présent  que  ces  analogies  proviennent 
de  la  (larenté  générale  qui  unit  tous  les  idiomes  indo-européens , et  que  les 
langues  germaniques  n'ont  pas  avec  le  persan  ou  avec  le  lend  une  allinité 
plus  étroite  qu’avec  le  sanscrit. 

* l.e  missionnaire  njoulail  ces  derniers  mots  pour  pn'venir  une  objeclion 
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l'appui  de  son  assertion,  le  P.  (lœm'iloux  donnait  quatre 
listes  de  mots  et  de  formes  jjrainmaticales'.  Il  remarque 
que  l'augment  syllabique,  le  duel,  l’«  privatif  se  trouvetit 
en  sanscrit  comme  en  grec.  Pour  justifier  quelques-uns 
de  ses  rapprochements,  il  donne  des  indications  sur  la  pro- 
nonciation dos  lettres  indiennes  : ainsi  aham  ne  ressemble 
pas,  à première  vue,  à ego;  niais  il  faut  observer  <jue  le  h 
sanscrit  est  une  lettre  gutturale  ayant  un  son  analogue  à 
celui  du  g’.  Le  c'  de  calur  répond  au  q de  qmlnor.  Résol- 
vant enfin  lui-mème  la  question  qu’il  posait  à l’Académie, 
il  réfute  par  d’excellentes  raisons  toutes  les  explications 
qu’on  pourrait  avancer  en  se  fondant  sur  des  relations  de 
commerce  ou  sur  des  comnuinications  scientifiques,  et  il 
conclut  à la  parenté  originaire  des  Indous,  des  Grecs  et 
des  Latins'^.  Dans  une  lettre  subsécjuenle,  il  ajoute  qu’il  a 
trouvé  d’autres  identités  entre  le  .sanscrit,  l’allemand  et 
l’esclavon. 

Nul  doute  que  si  l’Académie,  en  «768,  eût  possédé  un 
philologue  éminent  comme  Fréret’,  cette  communication 


qu'on  ne  devait  pas  manquer  de  lui  opposer,  celle  d’un  emprunt  fait  aux 
royaumes  ^recs  fondés  dans  le  voisinage  de  l'Inde. 

' Il  rapproche,  par  exemple . dânam  de  donum,  daüum  de  datum,  vira 
de  virtu9,  vidhavà  de  vidua^  agni  de  ignii,  rutra  de  norus,  divas  de  dies, 
madhya  de  médius,  antara  de  inter,  janitri  de  genitrix.  II  met  le  présent  de 
l'indicatif  et  le  potentiel  du  verbe  nsmi  en  regard  de  et  de  sim.  11  com- 
pare les  pronoms  personnels  et  interrogatifs  en  sanscrit,  en  grec  et  en  la- 
tin. li  rapproche  enfin  les  noms  de  nombre  dans  les  trois  langues. 

* Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XMX , 
p.  647-697. 

’ Voyez,  par  exemple,  aux  tomee  XVIII  et  XXI  de  ïflùioire  de  l’Aea- 
dèmie  det  Itueriplioiu,  l'analyse  de  deox  mémoires  de  Frërct  intitulés  : Vues 
gMrnIes  sur  Vorigine  et  le  mélange  des  anciennes  nations  et  Observations  gé- 
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ne  fût  pas  restée  stérile.  Malheureusement  l’abbé  Bar- 
thélemy s’en  remit  sur  Anquetil-Duperron  du  soin  de  ré- 
pondre au  missionnaire.  Le  traducteur  du  Zend-Avesta 
poussait  jusqu’à  la  passion  le  goût  des  recherches  histo- 
riques; mais  il  n’avait  aucun  penchant  pour  les  spécula- 
tions purement  grammaticales,  et  les  rapprochements 
d’idiome  à idiome,  comme  ceux  que  proposait  le  P.  Coeur- 
doux,  lui  inspiraient  une  invincible  défiance.  Persuadé 
(|ue  les  analogies  signalées  étaient  chimériques  ou  pro- 
venaient du  contact  des  Grecs,  il  laissa  tomber  ce  sujet  de 
discussion  pour  entretenir  son  correspondant  des  questions 
qui  lui  tenaient  à cœur.  Le  peu  d’empressement  qu’il  mit 
à publier  les  lettres  du  missionnaire  les  empêcha  d’avoir 
sur  d’autres  l’effet  qu’elles  n’avaient  pas  produit  sur  lui- 
même.  Lues  devant  l’Académie  en  1768,  elles  ne  furent 
imprimées  qu’en  1808,  après  la  mort  d’Anquetil-Du- 
perron,  à la  suite  d’un  de  ses  mémoires.  Dans  l’intervalle, 
les  études  sanscrites  avaient  été  constituées  et  la  question 
soumise  par  le  P.  Gœurdoux  à l’Académie  des  Inscriptions 
posée  par  d’autres  devant  le  public. 

(t  La  langue  sanscrite,  disaitVVilliam  Jones  en  1786  dans 
(f  un  de  ses  discours  à la  Société  de  Calcutta*,  quelle  que 
(Tsoit  son  antiquité,  est  d’une  structure  merveilleuse;  plus 
<r parfaite  que  la  langue  grecque,  plus  abondante  que  la 
r langue  latine,  d’une  culture  plus  raffinée  que  l’une  et 
it  l’autre , elle  a néanmoins  avec  toutes  les  deux  une  parenté 

néralea  w T origine  et  rur  l’ancienne  hùtoire  de»  premier»  habitant»  de  la 
Grèce.  Dans  ces  mémoires , le  pénétrant  critique  essaye  déjà  la  méthode  et 
pressent  qnelques-unes  des  découvertes  de  la  linguistique  moderne.  ^ 

' Recherches  asiatifpies . t.  1 . p.  'la-'. 
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(T  si  tHroite,  tant  pour  les  racines  verbales  que  pour  les 
it  formes  grammaticales,  que  cette  parenté  ne  saurait  être 
irattribuée  au  hasard.  Aucun  philologue,  après  avoir  exa- 
itminé  ces  trois  idiomes,  ne  pourra  s’empêcher  de  recon- 
(T naître  qu'ils  sont  dérivés  de  quel(|ue  source  commune, 
(tqui  peut-être  n’existe  plus.  Il  y a une  raison  du  même 
it  genre,  quoique  peut-être  moins  évidente,  pour  supposer 
(T que  le  gothique  et  le  celtique,  bien  que  mélangés  avec 
(fun  idiome  entièrement  différent,  ont  eu  la  même  ori- 
îTgine  que  le  sanscrit;  et  l’ancien  persan  pourrait  être 
«ajouté  ci  cette  famille,  si  c’était  ici  le  lieu  d’élever  une 
«discussion  sur  les  antiquités  de  la  Perse,  r 

Sauf  la  supposition  d’un  mélange  qui  aurait  eu  lieu 
pour  le  gothique  et  pour  le  celtique,  le  principe  de  la 
parenté  des  langues  indo-européennes  est  très-bien  ex- 
primé dans  les  paroles  de  William  Jones.  Il  est  intéres- 
sant, en  outre,  de  remarquer  que,  dès  le  début  des  études 
indiennes,  le  sanscrit  est  présenté  comme  la  langue  sœur 
et  non  comme  la  langue  mère  des  idiomes  de  l’Europe. 
Presque  en  même  temps  que  W.  Jones,  un  missionnaire. 
Allemand  d’origine,  qui  avait  longtenq)s  séjourné  dans 
rinde,  le  Père  Paulin  de  Saint-Barthélemy,  publiait  à 
Borne  des  traités  où  il  démontrait,  par  des  exemples  nom- 
breux et  généralement  bien  choisis,  l’affinité  du  sanscrit, 
du  zend,  du  latin  et  de  l’allemand.  La  même  idée  se  re- 
trouve enfin  dans  le  livre  de  Frédéric  Schlegel  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  où  elle  sert  de  support  à une  vaste 
construction  historique. 

Mais  si  l’on  avait  déjà  fait  des  rapprochements  entre 


XX 


INTRODUCTION. 


les  divers  idiomes  indo-européens,  personne  ne  s’était 
encore  avisé  que  ces  comparaisons  pouvaient  fournir  les 
matériaux  d'une  liistoire  des  lanj'ues  ainsi  mises  en  paral- 
lèle. On  donnait  bien  les  preuves  de  la  parenté  du  sans- 
crit et  des  idiomes  de  rKurope;  mais  ce  point  une  fois 
démontré,  on  semblait  croire  que  le  {'rammairien  était 
au  bout  de  sa  tilclie  et  qu’il  devait  céder  la  parole  à l’bis- 
lorien  et  à l’elbnoloeiste.  La  pensée  du  livre  de  M.  Bopp 
est  tout  autre  : il  ne  se  proj)ose  pas  de  j)rouver  la  com- 
munauté d’orijjine  du  sanscrit  et  des  langues  eurcqiéennes; 
c’est  là  le  fait  qui  sert  de  point  de  départ  et  non  de  con- 
clusion à son  travail.  Mais  il  observe  les  modiPications 
éjirouvées  par  ces  langues  identiques  à leur  origine,  et  il 
montre  l'action  des  lois  qui  ont  fait  prendre  à des  idiomes 
sortis  du  même  berceau  des  formes  aussi  divei’ses  que  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique  et  le  persan.  A la 
dilférence  de  ses  devanciers,  M.  Bopp  ne  quitte  [>as  le 
terrain  de  la  grammaire;  mais  il  nous  apprend  qu’à  côté 
de  l’bistoire  proprement  dite  il  y a une  liistoire  des 
langues  qui  peut  être  étudiée  pour  elle-même  et  qui 
porte  avec,  elle  ses  en.seignements  et  sa  pbiloso|)hie.  C’est 
pour  avoir  eu  cette  idée  féconde,  qu’on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  livres  de  ses  prédécesseurs,  que  la  philo- 
logie comparative  a reconnu  dans  M.  Bopp,  et  non  dans 
William  Jones  ou  dans  Frédéric  Schlegel,  son  premier 
maître  et  son  fondateur. 

Par  une  con.séquence  naturelle,  l'analyse  de  M.  Bopp 
est  bien  autrement  pénétrante  que  celle  de  ses  devanciers. 
Il  V a entre  le  sanscrit  et  les  langues  de  l’Europe  des 
ressemblances  qui  se  découvrent  à première  vue  et  qui 
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frappeni  tous  les  yeux;  U en  est  d’autres  plus  cachées, 
quoique  non  moins  certaines,  qui  ont  besoin,  pour  être 
reconnues,  d’une  étude  plus  délicate  et  d’observations 
multipliées.  Ceux  qui  voyaient  dans  Tunité  de  la  famille 
indo-européenne  un  fait  qu’il  appartenait  au  linguiste 
de  démontrer,  mais  dont  les  conséquences  devaient  se 
développer  ailleurs  qu’en  grammaire,  pouvaient  se  con- 
tenter des  analogies  évidentes.  Mais  M.  Bopp,  pour  qui 
chaque  modification  faite  au  type  de  la  langue  primitive 
était  comme  un  événement  ê part  dans  l’bistoirc  qu’il 
composait,  devait  approfondir  les  recherches,  mettre  au 
jour  les  analogies  secrètes  et  raviver  les  traits  de  res- 
semblance effacés  par  le  temps.  Si  ses  rapprochements 
surpassent  en  clairvoyance  et  en  justesse  tout  ce  qui 
avait  été  essayé  jusqu’alors,  il  ne  faut  donc  pas  seule- 
ment en  faire  honneur  à la  pénétration  et  à la  rectitude 
de  son  esprit.  La  supériorité  de  l’exécution  vient  chez  lui 
de  la  supériorité  du  dessein  : la  même  vue  de  génie  qui 
lui  a montré  un  but  qu’avant  lui  on  ne  soupçonnait  pas, 
lui  a fait  trouver  des  instruments  plus  parfaits  pour  y at- 
teindre. 

Le  livre  de  M.  Bopp  renfermait  une  autre  nouveauté, 
non  moins  importante  : pour  la  première  fois  un  ouvrage 
de  grammaire  se  proposait  l’explication  des  flexions.  Ces 
lettres  et  ces  syllabes  qui  servent  à distinguer  les  cas  et 
les  nombres  dans  les  noms,  à marquer  les  nombres,  les 
personnes,  les  temps,  les  voix  et  les  modes  dans  les 
verbes,  avaient  toujours  été  considérées  comme  la  partie 
la  plus  énigmatique  des  langues.  Tous  les  grammairiens 
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les  avaient  énumérées  : aucun  n'avait  osé  se  prononcer  sur 
leur  origine 

Fort  récemment,  Frédéric  Schlegel,  dans  son  livre 
(tSur  la  langue  et  la  sagesse  des  Iridousit,  avait  émis  à ce 
sujet  une  théorie  singulière,  que  M.  Bopp  a expressément 
contestée  plusieurs  fois^,  et  que  contredisent  les  observa- 
tions de  toute  sa  vie.  11  ne  sera  donc  pas  inutile  d’en  dire 
ici  quelques  mots.  L’hypothèse  de  Schlegel,  qui  se  ratta- 
chait dans  sa  pensée  à un  ensemble  de  vues  aujourd’hui 
discréditées,  n’a  pas  d’ailleurs  entièrement  disparu.  Elle  se 
retrouve,  avec  toute  sorte  d’atténuations  et  de  restrictions, 
dans  beaucoup  d’excellents  esprits  qui  ne  songent  pas  à en 
tirer  les  mêmes  conséquences  et  qui  ne  se  doutent  peut- 
être  pas  où  ils  l’ont  prise. 

Selon  Schlegel,  les  flexions  n’ont  aucune  signification 
par  clle.s-mêmes  et  n’ont  pas  eu  d'existence  indé])endante. 
Elles  ne  servent  et  n’ont  jamais  servi  qu’à  modifier  les 
racines,  c’est-à-dire  la  partie  vraiment  significative  de  la 
langue.  D’où  proviennent  ces  syllabes,  ces  lettres  addi- 
tionnelles si  précieuses  dans  le  discours?  elles  sont  le  pro- 
duit immédiat  et  spontané  de  l’intelligence  humaine.  En 

' Il  faut  excepter  le  seul  Adelunff.  qui.  d.msson  Mithridale  (I.  p.  xxviii 
et  sliiv.) , propose  sur  la  nature  et  sur  l'origine  des  llexions  des  vues  pleines 
de  sens  et  de  justesse.  Mais  il  eàt  dtii  en  peine  de  les  dfSmoiitrer  sur  le  grec 
ou  sur  le  latin.  Même  après  la  publication  du  premier  ouvrage  de  M.  Bopp. 
Ph.  Bntimann,  dans  son  Lexiloÿ«t  (1818),  déclare  qu’il  est  obligé  de 
laisser  les  flexions  en  dehors  de  ses  recberebes,  et  Jacob  (!rimm,  en  i8aa, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I,  p.  835).  dit  que 
les  signes  casuels  sont  pour  lui  eun  élément  mystérieux  s dont  il  renonce  à 
iléronvrir  la  provenance. 

* Vover  surtonl  Grnmmiiire  romporcr,  î»  108. 
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même  temps  que  l’homme  a créé  des  racines  pour  expri- 
mer ses  conceptions,  il  a inventé  des  éléments  formatifs, 
des  modifications  accessoires,  pour  indiquer  les  relations 
que  ses  idées  ont  entre  elles  et  pour  marquer  les  nuances 
dont  elles  sont  susceptibles.  Le  vocabulaire  et  la  gram- 
maire ont  été  coulés  d’un  même  jet.  Dès  sa  première  ap- 
parition, le  langage  fut  aussi  complet  que  la  pensée 
humaine  qu’il  représente.  Une  telle  création  peut  nous 
sembler  surprenante  et  même  impossible  aujourd’hui. 
Mais  l’homme,  à son  origine,  n’était  pas  l’être  inculte 
et  borné  que  nous  dépeint  une  philosophie  superficielle. 
Doué  d’organes  d’une  extrême  linesse,  il  était  sensible  à 
la  signification  primordiale  des  sons,  à la  valeur  naturelle 
des  lettres  et  des  syllabes.  Grâce  à une  sorte  de  coup 
d’œil  divinateur,  il  trouvait  sans  tâtonnement  le  rapport 
exact  entre  le  son  et  l’idée  : l’homme  d’aujourd’hui,  avec 
ses  facultés  oblitérées,  ne  saurait  expliquer  cette  relation 
entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  qu’une  intuition  infail- 
lible faisait  apercevoir  à nos  ancêtres.  D’ailleurs,  poursuit 
Schlegel,  toutes  les  races  n’ont  pas  été  pourvues  au  même 
degré  de  cette  faculté  créatrice.  Il  y a des  langues  qui  se 
sont  formées  par  la  juxtaposition  de  racines  significatives, 
invariables  et  inanimées,  le  chinois,  par  exemple,  ou  les 
langues  de  f Amérique,  ou  encore  les  langues  sémitiques; 
ces  idiomes  sont  régis  par  des  lois  purement  extérieures 
et  mécaniques.  Ils  ne  sont  pas  incapables,  toutefois,  d’un 
certain  développement  : ainsi  l’arabe,  en  adjoignant,  sous 
la  forme  d’affixes,  des  particules  à la  racine,  se  rapproche 
jusqu’à  un  certain  point  des  langues  indo-européennes. 
Mais  ce  sont  ces  dernières  seules  qui  méritent  véritable- 
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ineiil  lu  iiuin  du  Iciiij’iius  à llcxions;  ullcs  soiil  lus  suules, 
uonliiuie  l’iiuluur  dans  son  langajje  figurû,  qu’il  semble 
parfois  prendre  à la  lettre,  oii  la  racine  est  un  germe 
vivant,  qui  croît,  s'épanouit  et  se  ramifie  comme  les  pro- 
duits organiques  de  la  nature.  Aussi  les  langues  indo- 
européennes  ont-elles  atteint  la  perfection  dès  le  premier 
jour,  et  leur  histoire  n’est-clle  que  celle  d’une  longue  et 
inévitable  décadence'. 

Quand  on  examine  de  près  celte  théorie,  on  voit  qu’elle 
tient  de  la  façon  la  plus  intime  au  symbolisme  de  Creuzer. 
Le  professeur  de  Heidelberg  appuyait  aussi  ses  e.\plications 
sur  cette  faculté  d’intuition  dont  riiomme  était  doué  è 
l’origine,  et  qui  lui  révélait  des  rapports  mystérieux  entre 
les  idées  et  les  signes;  il  parlait  des  dieux,  des  mythes, 
des  emblèmes,  dans  les  mêmes  termes  (jue  Schlegel  des 
formes  grammaticales  : tous  deux  se  référaient  à une  édu- 
cation mystérieuse  que  le  genre  humain,  ou  du  moins 
une  portion  privilégiée  de  la  famille  humaine,  aurait  l'eçue 
dans  son  enfance.  Aux  assertions  de  Creuzer,  Schlegel 
aj)portait  le  secours  de  sa  connaissance  récente  de  l’Inde. 
Après  les  études  qui  venaient  de  le  conduire  jusqu’au 
berceau  de  la  race,  le  doute,  assurait-il,  n’était  plus  pos- 
sible : la  perfection  de  l’idiome,  non  moins  (|ue  la  ma- 
je.sté  de  la  poésie  et  la  grandeur  des  systèmes  philoso- 
phiques, attestait  (|ue  les  ancêtres  des  Indous  avaient  été 
éclairés  d’une  ff sagesse?»  particulièi’e". 

.4  ces  idées  qui  ne  manquaient  pas  d’une  certaine  aj>- 
parence  de  profondeur,  M.  Bopp  se  contenta  d’oppo.s<'r 

' riU\  j>.  Vi  suiv. 

’ l)«*  là  le  iiliT  *le  l ouvriijje  de  Selilegel. 
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quelques  faits  aussi  simples  qu’incontestables.  11  avait 
choisi  pour  sujet  de  son  premier  travail  la  conjugaison  du 
verbe,  c’estr-à-dire  l’une  des  parties  de  la  grammaire  où 
l’on  peut  le  plus  clairement  découvrir  la  vraie  nature  des 
flexions.  Il  montra  d’abord  que  les  désinences  personnelles 
des  verbes  sont  des  pronoms  personnels  ajoutés  à la  racine 
verbale,  it  Si  la  langue,  dit-il,  a employé,  avec  le  génie  pré- 
ff voyant  qui  lui  est  propre,  des  signes  simples  pour  re- 
<r présenter  les  idées  simples  des  personnes,  et  si  nous 
«voyons  que  les  mêmes  notions  sont  représentées  de  la 
«même  manière  dans  les  verbes  et  dans  les  pronoms,  il 
«s’ensuit  que  la  lettre  avait  à l’origine  une  signification 
« et  qu’elle  y est  restée  fidèle.  S’il  y a eu  autrefois  une 
■«  raison  pour  que  tndm  signifiât. «moi n et  pour  que  lam 
«signifiât  «luin,  c’est  sans  aucun  doute  la  même  raison 
«qui  fait  q.ue  bhavd-mi  signifie  «je  suisu  et  que  bhava-li 
«signifie  «il  estn.  Du  moment  que  la  langue  marquait 
«les  personnes  dans  le  verbe  en  joignant  extérieurement 
«des  lettres  à la  racine,  elle  n’en  pouvait  légitimement 
«choisir  d’autres  que  «elles  qui,  depuis  f origine  du  lan- 
«gage,  représentaient  l’idée  de  ces  personnes’.!) 

Il  fait  voir  de  même  que  la  lettre  s,  qui,  en  sanscrit 
comme  en  grec,  figure  à l’aoriste  et  au  futur  des  verbes, 
provient  de  l’adjonction  du  verbe  auxiliaire  as  «êtreri  à la 
racine  verbale  : (lax-éff-o-iiau,  6X-é(T-tô  renferment  la 
même  syllabe  sa  qui  se  trouve  dans  Les 

futurs  et  les  imparfaits  latins  comme  aim-bam,  ama-bo, 
contiennent  également  un  auxiliaire,  le  même  qui  se  trouve 

' SysU*ino  <lc conjii|fnison  do  In  lan|fuf*  sanscrile,  p.  167. 

* OuMîifje  p.  JU).  (if.  la  Grammaire  coutimrvc,  S i\hS  et  suiv. 
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dans  le  futur  anglo-saxon  en  beo,  bijt,  byth;  c’est  la  racine 
bkû  ffètren,  qui,  à l’état  indépendant,  a donné  au  latin  le 
parfait  fui  et  à l’allemand  le  présent  ich  bin,  du  bût'. 

Par  ces  exemples  et  par  beaucoup  d’autres  du  môme 
genre,  il  montre  que  les  flexions  sont  d’anciennes  racines 
qui  ont  eu  leur  valeur  propre  et  leur  existence  indivi- 
duelle, et  qu’en  se  combinant  avec  la  racine  verbale  elles 
ont  produit  le  mécanisme  de  la  conjugaison.  On  ne  sau- 
rait priser  trop  haut  l'importance  de  ces  observations.  La 
théorie  de  Scblegel  ouvrait  une  porte  au  mysticisme;  elle 
contenait  des  conséquences  qui  n’intéi'essaient  pas  moins 
l’histoire  que  la  grammaire,  car  elle  tendait  à prouver  que 
l’homme,  à son  origine,  avait  des  facultés  autres  qu’au- 
joiird'hui,  et  qu’il  a produit  des  œuvres  qui  échappent' 
à l’analyse  scientifique.  C’est  un  des  grands  mérites  de 
M.  Bopp  d’avoir  combattu  cette  liypotbès»!  taules  les  fois 
qu’il  l’a  rencontrée  et  d’avoir  accumulé  preuve  sur  preuve 
pour  l’écarter  des  éludes  grammaticales. 

La  troisième  et  dernière  nouveauté  que  nous  voulons 
relever  dans  l’ouvrage  qui  nous  occupe,  c’est  l’indépen- 
dance que,  dès  ses  premiers  pas,  M.  Bopp  revendique 
pour  la  philologie  comparative,  en  regard  des  grammaires 
particulières  qui  donnent  les  règles  de  chaque  langue. 
Avant  lui,  on  s’en  était  tenu,  pour  l’explication  des  formes 
sanscrites,  aux  anciens  grammairiens  de  l’Inde.  Cohî- 
brooke  résume  l’ânini;  Carey  et  Wilkins  transportent  dans 
leurs  livres  les  procédés  grammaticaux  qui  sont  en  usage 


’ l*.  qG.  Cf.  In  (inimmitin  ctnHpttrée,  S 5‘jG. 
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dans  les  écoles  des  brahmanes.  On  concevait  à peine 
l’idée  d’une  autre  méthode  : l’opinion  générale  était  qu’il 
fallait  s’en  rapporter  à des  maîtres  qui  joignaient  une  si 
prodigieuse  faculté  d’analyse  à l’avantage  d’enseigner  lenr 
langue  maternelle.  M.  Bopp  n’est  pas  l’élève  des  Grecs  et 
des  Romains;  mais  il  n’est  pas  davantage  le  disciple  des 
Indous.  «Si  les  Indous,  dit-il',  ont  méconnu  quelquefois 
ir  l’origine  et  la  raison  de  leurs  formes  grammaticales,  ils 
(r  ressemblent  en  cela  aux  Grecs,  aux  Romains  et  aux  mo- 
irdernes,  qui  se  sont  fait  souvent  une  idée  très-fausse  de 
R la  nature  et  de  la  signification  des  parties  du  discours  les 
R plus  importantes,  et  qui  mainte  fois  ont  plutôt  .senti  que 
R compris  l’essence  et  le  génie  de  leur  langue.  Les  uns 
R comme  les  autres  ont  pris  pour  sujet  de  leurs  ohserva- 
Rtions  leur  idiome  déjà  aciievé  ou  plutôt  déjà  parvenu  au 
R delà  du  moment  de  la  perfection  et  arrivé  à son  déclin; 
R il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  a été  souvent  pour  eux  une 
R énigme  et  si  le  disciple  a mal  compris  son  maître.  11  est 
R certain  que  chez  les  Indous  les  méprises  sont  plus  rares, 
R parce  que  dans  leur  idiome  les  formes  se  sont  conservées 
R d’une  façon  plus  égale  et  plus  complète;  mais  il  n’en  est 
R pas  moins  vrai  que,  pour  arriver  à une  étude  scientifique 
Rdes  langues,  il  faut  une  comparaison  approfondie  etplii- 
Rlosopliique  de  tous  les  idiomes  d'une  même  famille,  nés 
R d’une  môme  mère,  et  qu’il  faut  môme  avoir  égard  à 
R d’autres  idiomes  de  famille  différente.  En  ce  qui  concerne 
cia  langue  sanscrite,  nous  ne  pouvons  pas  nous  eu  tenir 
R aux  résultats  de  la  grammaire  des  indigènes;  il  faut  pé- 
ffiiétrer  plus  avant,  si  nous  voulons  saisir  l’esprit  des 
' Ouvrage  cité.  p.  .Sfi. 
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(T  langues  que  nous  nous  contentons  d’apprendre  maclii- 
(tnalenient  dans  notre  enfance,  n 

Si  l’on  se  reporte  à l’époque  où  ces  lignes  ont  été  écrites, 
elles  paraîtront  d’une  grande  hardiesse  : elles  étaient  l’an- 
nonce d’une  méthode  nouvelle.  M.  Bopp  prend  dans 
chaque  grammaire  toutes  les  observations  dont  il  recon- 
naît la  justesse,  de  même  qu’il  emprunte  tantôt  à l’école 
grecque  et  tantôt  à l’école  indienne  les  termes  techniques 
qui  lui  paraissent  nécessaires  et  commodes.  Mais,  ainsi 
qu’il  le  dit,  il  ne  reconnaît  d’autre  maître  que  la  langue 
elle-même,  et  il  contrôle  les  doctrines  des  grammairiens 
au  nom  du  principe  supérieur  de  la  critique  historique. 

Après  avoir  indiqué  les  idées  essentielles  du  livre  de 
M.  Bopp,  il  resterait  ù citer  quelques-uns  des  faits  qu’il 
renferme,  pour  montrer  à quels  résultats  la  méthode 
comparative  conduisait  dès  le  premier  jour.  11  n’y  avait 
pas  longtemps  (|ue  l’école  hollandaise,  représentée  par 
Ilemsterhuys,  Valctenaer,  Lennep  et  Scheide,  avait  es- 
sayé de  renouveler  l’étude  de  la  langue  grecque  en  y 
appliquant  les  procédés  de  la  grammaire  sémitiijue  et 
en  divisant  les  racines  greci|ues  en  racines  hilitères,  trili- 
tères  et  quadrilitères.  On  ne  doit  pas  s’étonner  si  une  pa- 
reille tentative  ne  produisit  que  des  erreurs  : ainsi  a'iiw 
(considéré  à tort  comme  le  primitif  de  jcr/ufu)  est  ramené 
par  Lennep  à nne  racine  râw,  Tep-TTW  à Tépw,  epiru  à 
èpéu.  M.  Bopp  ne  devait  pas  avoir  de  peine  à prouver, 
par  la  comparaison  des  verbes  sanscrits  xllid,  Iriji,  siïp', 

' Plu»  tard,  M.  Bopp  devait  montrer  que  Irlp,  trip  supposent  d'anciennes 
formes  tarp,  »arp.  (Voyez  Grammaire  comparée,  .St.) 
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cnnibicn  res  éliminations  de  lettres  étaient  arbitraires. 
Mais  ce  qui,  chez  les  savants  que  nous  venons  de  nom- 
mer, doit  surprendre  plus  que  toutes  les  erreurs  de  dé- 
tail, c’est  l’idée  qu’ils  se  faisaient  encore  des  racines,  car 
non-seulément  ils  comptent  l’w  du  présent  de  l’indicatif 
parmi  les  lettres  radicales,  et  ils  voient,  par  exemple, 
dans  Xéj  w une  racine  quadrilitère,  mais  ils  font  servir 
les  désinences  grammaticales  à l’explication  des  dérivés  ; 
ainsi  est  rapporté  é un  prétendu  parfait  fipa,  oi(i(ta 
h à XéXe^aw,  tsenvp  à -aénaLTOU.  Pour  la  pre- 

mière fois,  dans  le  livre  de  M.  Bopp,  on  voit  figurer  de 
vraies  racines  grecques  et  latines;  pour  la  première  fois, 
les  éléments  constitutifs  des  mots  sont  exactement  séparés. 
Appliquant  aux  verbes  grecs  la  division  en  dix  classes  éta- 
blie par  la  grammaire  de  l’Inde,  il  reconnaît  dans  SlSufu, 
ïe/lviit  les  racines  So  et  redoublées  de  la  même  façon 
que  dans  daddmi,  lishthdmi;  il  montre  que  les  formes 
comme  pryyvvuÆV,  SstKVVfxsv,  Sauvvfxsv  doivent  être  dé- 
composées ainsi  ; pijy-nu-ftev , S^^x-vv-f^ev , Saî-vv-ftsv,  et 
que  ces  verbes  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
cinquième  classe,  tels  que  su-nu-ntas;  il  rapproche,  comme 
exemple  d’un  verbe  de  la  huitième  classe,  le  grec  t<xv-u- 
fjtev  du  sanscrit  ton-M-wia*;  il  montre  enfin  que  le  v est 
une  lettre  formative  dans  les  verbes  comme  xplvu,  xXivu, 
tép.v(t},  dont  les  racines  sont  xpi,  xX«,  TSfx*. 

Frédéric  Schlegel  avait  déjà  reconnu  l’identité  des  in- 
finitifs sanscrits  en  Unn,  comme  slhdtum,  ddliim,  avec  les 
supins  latins  comme  stalum,  dalum.  Mais  M.  Bopp,  allant 


Cf.  Grammaire  comparée,  S io<j*  et  suiv. 
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plus  loin  dans  cette  voie,  explique  ces  mots  comme  des 
accusatifs  de  substantifs  abstraits  formés  à l'aide  du  suf- 
fixe lu.  H en  rapproche  les  gérondifs  sanscrits  comme 
xlhitvd,  dans  lesquels  il  reconnaît  rinstruinental  d'un  nom 
verbal  formé  de  la  même  façon.  On  peut  voir  dans  la 
Bibliothèque  indienne  d'Auguste-Guillaume  Schlegel  ' 
l'étonnement  que  lui  causait  une  analyse  aussi  hardie  : 
il  devait  arriver  souvent  à M.  Bopp  de  soulever  des  récla- 
mations dans  les  camps  les  plus  divers.  Ceux  qui  avaient 
appris  le  grec  et  le  latin  à l’école  de  l’antiquité,  ceux  qui 
avaient  étudié  le  sanscrit  dans  les  livres  de  l’Inde,  comme 
ceux  qui  expliquaient  les  langues  germaniques  sans  sortir 
de  ce  groupe  d’idiomes,  devaient  à tour  de  rôle  être  dé- 
concertés par  la  nouvelle  méthode.  Au  point  de  vue  élevé 
où  il  se  plaçait,  les  règles  des  grammaires  particulières 
devenaient  insufiisantes  et  les  faits  changeaient  d’aspect  en 
étant  rapprochés  de  faits  de  même  espèce  qui  les  complé- 
taient et  les  rectifiaient. 


IV. 

Le  livre  de  M.  Bopp  parut  en  1816,  à Fraiicfort-sur- 
le-Mein,  précédé  d’une  préface  de  Windisclimaiin  et  suivi 
de  la  traduction  en  vers  de  quelques  fragments  des  deux 
épopées  indiennes^.  Le  roi  de  Bavière,  à qui  Windisch- 

■ T.  I.p.  135. 

' Dès  l'année  1819,  quelques-unes  des  idées  exfiosées  par  M.  Bopp  étaient 
reproduites  en  tète  d'un  livre  qui  est  encore  entre  les  mains  de  tous  nos 
lycéens.  Nous  voulons  parler  de  la  Méthode  pour  étudier  ta  langue  grecque  de 
J.  !..  Bumouf  (voir  \' Arertùtement  de  la  tirihne  éditùm).  Le  savant  uiiiver- 
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mann  lut  un  dt>  ces  morceaux,  accorda  au  traducteur  un 
secours  pécuniaire  qui  lui  permit  d’aller  continuer  ses 
études  à Londres.  M.  Bopp  y connut  Wilkins  et  Colebrooke; 
mais  il  fut  surtout  en  rapport  avec  Guillauirte  de  Hum- 
boldl,  alors  ambassadeur  de  Prusse  à la  cour  d’Angleterre. 
11  eut  l’honneur  d’initier  à la  connaissance  du  sanscrit  le 
célèbre  diplomate,  depuis  longtemps  renommé  comme 
pliilosoplie,  et  qui  venait  de  se  montrer  linguiste  savant 
dans  scs  travaux  sur  le  basque.  L’esprit  lucide  et  net  du 
jeune  professeur  servit  peut-être  jusqu’à  un  certain  point 
de  correctif  à cette  large  et  puissante  intelligence,  qui 
arrivait  quelquefois  à l’obscurité,  en  recherchant,  comme 
elle  excellait  à le  faire,  dans  les  lois  de  la  pensée,  la  cause 
des  phénomènes  les  plus  délicats  du  langage'. 

En  i8qo,  M.  Bopp  fit  paraître  en  anglais,  dans  les 
Annales  de  littérature  orientale,  un  travail  qui  reprend 
avec  plus  d’ampleur  et  de  développement  le  sujet  traité 
<lans  sou  premier  ouvrage  L’auteur  ne  se  borne  plus, 

sitaire , qui  s'élait  fait  l'nuditeur  du  coure  de  Chézy,  avait  vu  le  parti  qu'on 
devait  tirer  de  la  langue  de  l'Inde  |>our  éclairer  la  graiiimairc  grecque.  Il 
a indiqué  avec  plus  de  détail  ses  vues  sur  ce  sujet,  dans  un  article  inséré, 
en  180.3.  dans  le  Journal  ntialûpie  (t.  III).  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exa- 
miner pourquoi  ces  commencements  n'ont  pas  été  suivis,  en  France,  d'un 
elTet  plus  prompt  et  plus  générât 

' r.onimc  moilèlcs  de  cette  analyse  philosophique  où  Guillaume  de  llum- 
boldt  est  incomparahle . on  peut  citer  les  écrits  suivants  : De  l’écriture  pho- 
nétique et  de  son  rapport  avec  la  structure  des  idiomes  (1806);  Do  duel 
(1 808);  De  la  parenté  des  adverbes  de  lieu  avec  les  pronoms  dans  certaines 
langues  (i83o  ). 

’ Ce  travail  a été  traduit  en  allemand  par  le  docteur  Pacht,  dans  le  re- 
cueil de  Gotlfriml  SceliOfle  : Nouvelles  archives  de  philologie  et  de  |)éda- 
gogie.  18.17. 
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cette  fois,  à 1 etutle  du  verbe  : il  esquisse  d^'qà  sa  Gram- 
maire comparée.  Quelques  lois  phoniques  sont  indiquées; 
il  présente  pour  la  première  fois  la  comparaison  si  inté- 
ressante entre  les  racines  sémitiques  et  les  racines  indo- 
européennes,  qu’il  devait  développer  plus  tard  dans  le 
premier  de  ses  Mémoires  lus  l’Académie  de  Berlin , et 
qu’il  a peut-être  trop  condensée  dans  un  des  paragraphes 
de  sa  Grammaire  comparée;  il  donne  déjà  de  l’aiq'ment, 
qu’il  identifie  avec  l’a  privatif,  l’explication  qu’il  repro- 
duira dans  son  grand  ouvrage 

Revenu  en  Allemagne,  M.  Bopp  fut  proposé  par  le  gou- 
vernement bavarois  comme  professeur  à funivereité  de 
Würzbourg;  mais  l’université  refusa  de  créer  une  chaire 
nouvelle  pour  des  études  qu’elle  jugeait  peu  utiles.  Il  passa 
alors  un  hiver  à Gôttingue,où  il  fut  en  relation  avecOlfried 
Muller.  En  1 8a  i , sur  la  recommandation  de  Guillaume  de 
Humholdt,  devenu  ministre,  il  fut  appelé  comme  profes- 
seur des  langues  orientales  à l’université  de  Berlin.  Il  se 
partagea  dès  lors  entre  son  enseignement  et  ses  écrits,  qui 
se  sont  succédé  sans  interruption  jusqu’à  ce  jour. 

De  i8a/i  à i833,  il  inséra  dans  le  Recueil  de  l’.Aca- 
démie  de  Berlin  six  mémoires,  moins  remarquables  par 
leur  étendue  que  par  leur  importance;  ils  contiennent  en 
germe  sa  Grammaire  comparée.  .Nous  ne  voulons  pas  les 
analyser  ici  Mais  il  est  intéressant  d’observer  comment 


' Grammaire  comparée,  S SBy-BAi. 

’ Ils  ont  pour  titre  coiiectif  : Analyse  comparative  du  sanscrit  et  des 
lunules  congénères.  En  voici  la  liste  : 

i8âA.  Des  racine?»  et  des  pronoms  de  la  i”  et  de  la  a*  personne.  (Voir  la  re- 
cension d'Rii^ènc  Rtirnoitf  dans  le  Joutfiol  naiatiqH*,  t.  VI.) 
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peu  à peu.  à mesure  que  des  sujets  d’information  nouveaux 
SC  présentent  devant  lui,  l'auteur  élarpt  le  cercle  de  ses 
recherches. 

.Aux  langues  <|ui  lui  avaient  sei-vi  pour  .ses  premières 
comparaisons,  il  ajoute  d’abord  le  slave',  ensuite  le  li- 
thuanien". Ce  fut  pour  lui  un  surcroît  de  richesse  et  une 
mine  pleine  d’agréahles  surprises,  car  ces  langues,  très- 
riches  eu  formes  grammaticales,  se  sont  mieux  conservées, 
à quelques  égards,  (jue  le  reste  de  la  famille.  Se  référant 
' à ces  points  de  rencontre,  \I.  Bopp  regarde  les  peuples 
letto-slaves  comme  les  derniers  venus  en  Europe,  et  il  ad- 
met qu’une  parenté  plus  intime  relie  leurs  idiomes  au  zend 
et  au  sanscrit.  Nous  devons  dire  qu’il  a été  contredit  sur 
ce  sujet  par  un  philologue  particulièrement  versé  dans 
l’étude  du  slave  et  du  lithuanien.  M.  Schleicher  conteste 
le  lien  spécial  de  parenté  qu’on  voudrait  établir  entre  les 
deux  langues  asiatiques  et  les  langues  letto-slaves,  et  c’est 
de  la  famille  germanique  qu’il  rapproche  ces  derniers 
idiomes. 

La  découverte  du  zend  ouvrit  une  autre  carrière  à 
l’activité  de  M.  Bopp.  Ce  fut,  comme  il  le  dit,  un  des 


i8a5.  Du  pronom  ivfléchi. 

1 806.  Du  pronom  démonutratir et  de  l'origine  des  signes  casuels. 

1839.  De  (|uelqties  thèmes  di'monslmlifs  et  de  lotir  rapport  avec  diverses  proposi- 
tions et  ronjonclinns. 

1 83 1 . De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots. 

>833.  Des  noms  de  nombre  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien  et  on 
ancien  dave.  — Des  noms  de  nombre  en  xend. 

(Tons  ces  mémoires  ont  paru  en  brochures  à part.) 

* Cirâce  aux  travaux  de  Dobrowsky,  de  Kopitar,  de  Srhnflarik. 

* Avec  Tnitle  des  gronimaires  de  ttuhig  et  de  Mieirke, 
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Iriomjihes  de  la  science  nouvelle,  car  le  zend,  dont  le 
sens  était  perdu,  fut  déchiffré  en  partie  par  une  applica- 
tion de  la  méthode  comparative.  Jusque-là,  M.  Bopp  s’é- 
tait servi  du  persan  moderne  pour  ses  rapprochements; 
mais  le  persan , qui  est  au  zend  ce  (jue  le  français  est  au 
latin,  ne  présente  (pi'anomalies  et  obscurités  sans  le  se- 
cours de  l’idiome  dont  il  est  sorti.  11  est  vrai  que  Paulin 
de  Saint-Barthélemy,  faisant  preuve  d’un  véritable  scn.s 
philologique,  avait  déjà  reconnu,  à travers  la  transcrip- 
tion défectueuse  d’Anquetil-Duperron,  un  certain  nombre 
de  mots  communs  au  zend,  au  sanscrit,  à l'allemand  cl 
aux  langues  classiques.  Mais  les  doutes  injustes  qui  pesaient 
sur  rauthenticilé  de  la  langue  de  l’Avcsla  enipèchèreril 
d’abord  M.  Bopp  d’entrer  dans  la  même  voie.  Ce  fut  Rask 
qui,  le  premier,  par  des  raisons  toutes  grammaticales, 
leva  les  scrupules.  Eugène  Burnouf  commença  bientôt 
après  le  déchiffrement  qui  fut  un  de  ses  plus  grands  litres 
de  gloire.  En  faisant  lithographier  un  manuscrit  du  Ven- 
didad-Sadé,  il  permit  à M.  Bopp  de  prendre  sa  part  d’un 
travail  qui  s’accommodait  si  bien  au  tour  de  son  esprit. 
Il  s’engagea  entre  les  deux  savants  une  lutte  courtoise  de 
pénétration  et  de  savoir  : l’estime  qu’ils  faisaient  l’un  de 
l’autre  est  marquée  dans  les  comptes  rendus  qu’ils  ont  ré- 
ciproquement donnés  de  leurs  découvertes*. 

Nous  arrivons  à un  travail  qui  marque  une  direction 
nouvelle  dans  les  recherches  de  M.  Bopp.  Dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  s’était  surtout  occupé  de  l’analyse  des 


' Annales  de  critique  scientilique.  i H3i . — Journal  det  Savanls,  1 833. 


Digiti  by  Google 


INTRODUCTION. 


\\\\ 


forinus  grainnialiralus.  Il  fui  conduit  .sur  un  uiitrc  teiTaiii, 
non  moins  fécond  en  enseijjnements,  par  la  fjrammaire 
allemande  de  Grimm.  Si  M.  Bopp  a frayé  la  route  en  tout 
ce  qui  touche  à l'explication  des  llexions,  Jacob  Grimm 
est  le  vrai  créateur  des  études  relatives  aux  modifications 
des  sons.  Celle  histoire  des  voyelles  et  des  consonnes,  qui 
ne  peut  sembler  inutile  ou  aride  qu’à  ceux  qui  sont  toujours 
restés  étrangers  à l’examen  méthodi([ue  des  langues,  ve- 
nait de  trouver  dans  l’illustre  germaniste  le  plus  délicat 
elle  plus  séduisant  des  narrateurs.  11  avait  montré,  par 
la  loi  de  substitution  des  consonnes  allemandes,  combien 
est  important  le  réle  des  lois  phoniques  dans  la  formation 
et  dans  la  mélarnorpbose  des  idiomes'.  Allant  plus  loin 
encore,  il  avait  analysé  la  partie  la  plus  subtile  du  lan- 
gage, savoir  les  voyelles,  et  ramené  à des  séries  uniformes, 
qu’il  compare  lui-même  à l’échelle  des  couleurs,  les  varia- 
tions dont  chaque  voyelle  allemande  est  susceptible.  Mais 
ici  il  se  trouva,  sur  un  point  capital,  en  désaccord  avec 
M.  Bopp.  Ce  n’est  pas  le  lieu  d’exposer  la  théorie  de  Grimm 
sur  l’apophonie  (nJ/aut)  " : il  nous  suffira  de  dire  que,  non 
content  d’atiribuer  à ces  modifications  de  la  voyelle  une 
valeur  significative,  il  y voyait  une  manifestation  immé- 
diate et  inexplicable  de  la  faculté  du  langage.  M.  Bopp 
combattit  cette  hypothèse  comme  il  avait  combattu  la  théo- 
rie de  Frédéric  Schlegel  sur  l’origine  des  flexions.  Il  .s’at- 
tacha à montrer,  par  la  comparaison  des  autres  idiomes, 
indo-européens,  que  l’apophonie,  telle  qu’elle  existe  dans 

* Cf.  Grammaire  comparée,  S 87,  1 . 

* n s’agit  (le  ce  Hiangement  de  voyelle  qu’on  observe  dmis  les  verbes 
romme  ich  einffe,  ich  , gemiuffen:  l tâng . I /tang,  sung. 
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ii'N  laii{>ui‘s  ['L‘i'Miniiii|uos,  ii'n  rieti  de  |iriiiiilir,  (|(ie  les  iiio- 
dilieations  de  la  vojelle  ireiilraînaieiil , à l’orijjiiie,  aucun 
cliaiipemenl  dans  le  sens,  et  que  ces  variations  du  son 
étaient  dues  à des  lois  d'équilil)re  et  à l'inlliience  de  l’ac- 
cent toui([ue'.  l ne  fois  attiré  vers  c(>  nouw'au  jjenre  de 
recherches,  M.  Hopp  continua  ses  découvertes;  il  lit  con- 
naître l'orieini’  des  voyelles  indi(uines  ri  et  /i,  uiontra  la 
présence  du  [ïoiina  et  du  vriddhi  dans  les  laïqpies  de  l’Iîii- 
rope,  distingua  dans  la  conjugaison  les  désinences  pcsan/cx 
et  Ifjrèrfx,  dans  la  déclinaison  les  cas  fortx  et  les  rm  faihirs, 
et  établit  ces  lois  (ju’il  a ingénieusement  appelées  lois  de 
gravité  des  voyelles. 

Après  vingt  ans  de  travaux  préparatoires,  le  moment 
parut  enfin  venu  à M.  llopp  d'élever  le  monument  auquel 
son  nom  restera  dé.sormais  attaché.  Il  commença  en  i83.‘! 
la  publication  de  sa  (rnmmaiir  comimirp'^.  L’impression 
produite  par  cet  ouvrage  fut  grande  : tous  les  es|)rits  sé- 
rieux furent  frappés  du  développement  des  recherches,  de 
la  simplicité  des  vues  principales,  de  la  nouveauté  et  di- 


' M.  Hop|)  n'a  pas  ilonruî  dans  sa  Grammaire  comparée  une  exposilûm 
(rensoml)le  sur  ce  sujet.  Il  explique  les  diverses  vari<5t<5s  de  l'apoplionie  à 
mesure  qu  elles  se  pr«5scnlcnl.  Voir  SS  7 cl  suiv„  gO  el  suiv.,  689  el 
suiv.,  5o6.  589  et  suiv,,  60a  et  suiv.  I,a  polémique  contre  Grimm  se  trouve 
dans  deux  articles  insérés,  en  I8ÎI7.  dans  les  Annales  de  crilu|ue  scienliliqiie. 
Ils  sont  reproduits  dans  le  volume  intitulé  Vocalisme  (llerlin . i83G),  où  ils 
sont  suivis  d'un  autre  article  puhlié , en  1 835  « dans  le  même  recueil , sur  le 
Dictionnaire  de  GralT. 

’ Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  ?.end,  du  latin,  du  lilhiunnien. 
du  gothique  et  de  ralleinand,  in-4*.  l/ouvrage  panil  en  six  livraisons,  de 

ï833  à 1869. 


Digiti^  xî  1/  Google 


NTKODUGTION. 


k\iVII 


riiiipoi'laiicc  des  résiiltnts.  Eugène  Buriiouf,  qui  rendit 
compte  du  preiniei-  fascicule  dans  le  Journal  des  Saeanis, 
dit  que  ce  livre  resterait,»  sous  la  foi'ine  que  lui  avait  donnée 
l’auteur,  comme  l’ouvrage  (jui  renferme  la  solution  la  plus 
complète  du  problème  que  soulève  l’étude  compalée  des 
numbrcnx  idiomes  a|)partenanl  à la  famille  indo-germa- 
ni«]ue'.  n Une  traduction  anglaise,  due  à M.  Eastwick , |)arul 
sous  les  auspices  de  l’illustre  Wilson 

Les  ouvrages  de  liiiguisti(|ue  (|ui  cunimencèrenl  dans  le 
même  temps  à se  multiplier  en  Allema[jne,  firent  encore 
ressortir  l’iiiqmi'lance  du  livre  de  M.  Bopp,  ipi’ils  com- 
plétaient ou  (pi’ils  continuaient  par  certains  côtés.  Il  faut 
an  moins  nommer  ici  M.  Pott’,  le  savant  élymologiste,  et 
M.  Benfey  ‘,  qui  poussa  de  Iront  les  études  de  grammaire 
comparée  et  les  études  sanscrites.  Pendant  que  se  publiait 
la  Grammaire  comjmrée,  paraissait  aussi  le  grand  ouvrage 
où  Guillaume  de  (lumboldt  montrait,  avec  une  lines.se  et 
une  profondeur  singulières,  quels  enseignements  on  pou- 
vait tirer,  pour  l’analyse  de.  l’esprit  Iminain,  de  l’examen 
historique  et  comparatif  des  langues  l.e  mouvenumt  plii- 


' Journal  de»  Savants,  1 833 . p.  h 1 3. 

* Londres.  3 volumes,  i8/i5-53.  (æUc  Iraduclioii  est  arrivée  ù sa  Iroi- 
sièiue  édilioiL 

* La  première  édition  des  Iterlierches  élyniolo|p(]iies  de  M.  l’oil  est  de 
i833.  La  seconde  édition , encore  inadievée  (i85(j-6i),  a subi  un  renianie- 
nient  complet,  qui  en  a fait  un  livre  nouveau. 

' l.es  principaux  onvrages  de  M.  Benfey  sont  le  Lexique  des  racines  (çiec- 
ques  (i83y).  l’édition  du  Sitina-véda  (i8A8j,  la  Gramniaiie  sanscrite (iS.'ist, 
l’édition  du  Panlcliatanlra  (iS.ôg).  I)e]iuis  i8(iü,  M.  Benfey  dirijfc  une  le- 
viie  de  pliilolojjie,  inlilulée  : Orient  et  Occident. 

' Ite  la  lanqne  kavvie,  iH3fi-3y,  3 volumes  in-'i".  — I.  intimluctinii 
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lolo(ji(]iK-,  qui  tle|uiis  ne  s’est  plus  raleiili,  se  iiuinil'estuit 
avec  éclat:  parmi  celte  variété  de  travaux,  le  livre  de 
\1.  Bopp  était  comme  l’ouvrafje  central,  auquel  la  plupart 
(le  ces  écrits  se  référaient  ou  qu’ils  supposaient  implicite- 
ment. Essayons  donc  de  nous  en  rendre  conq)te  et  de  dé- 
{>a|jer,  à travei's  la  multiplicité  des  faits  et  des  observations 
de  détail,  les  princi|)cs  qui  y sont  contenus. 

V. 

La  vue  fondamentale  de  la  pliilolojjie  comparative,  c’est 
que  les  lau|;ues  ont  un  développement  continu  dont  il 
faut  renouer  la  chaîne  pour  comprendre  les  faits  qu'on 
rencontre  à un  moment  donné  de  leur  histoire.  L’erreur 
de  l'ancienne  méthode  (;rammaticale  est  de  croire  qu’un 
idiome  forme  un  fout  achevé  en  soi,  qui  s’explique  de 
lui-nK'-rae.  Cette  hypothèse,  qui  est  sous-entendue  dans 
les  spéculations  des  Indous  aussi  bien  que  dans  celles  des 
Crées  et  des  Romains,  a faussé  la  grammaire  depuis  son 
origine  jusqu’à  nos  jours.  Mais  s’il  est  vrai  que  nos  langues 
modernes  sont  un  héritage  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres, 
si,  pour  nous  rendre  compte,  en  français  ou  en  italien,  du 
mot  le  plus  usuel  et  de  la  forme  la  plus  simple,  il  faut  re- 
monter jusqu’hu  latin,  si  le  grec  d’aujourd’hui  est  incom- 
préhensible sans  la  lumière  du  grec  ancien,  le  même  prin- 
cipe conserve  toute  sa  force  pour  les  idiomes  de  l’antiquité, 
et  la  structure  du  grec  et  du  latin  restera  pour  nous  une 
énigme  aussi  longtemps  que  nous  voudrons  l'expliquer 

r«rnie  «ne  a»«vre  à pari  : De  In  dilîtVence  «le  strud«ire  «les  lanjpi«*s  ri  «le 
sf)«  inflnenre  sur  l«?  «K^elo[)pefnenl  intellei'luel  «In  jr«*nre  hninnin 


Dit;!" 


by  Google 


l^•rRüDUCT10^. 


WSIi 


par  les  seules  inronnatioiis  qu'ils  nous  fournissent.  Coni- 
inent  comprendrons-nous  pourquoi  l’ilalicn  diriirerc  fait  au 
participe  diretlo,  ou  pourquoi  le  français  venir  fait  au  pré- 
sent singulier  je  viens  et  au  ])luriel  nous  venons,  sans  le 
secours  de  la  conjugaison  latine  et  sans  la  connaissance 
des  lois  phoniques  (jui  ont  présidé  à la  décomposition  du 
latin?  Mais  sommes-nous  plus  en  état  de  dire  sans  sortir 
du  grec  pourquoi  (SàXXw  fait  à l’aoriste  éfaXov,  ou  pour- 
(|uoi  eifx/  fait  j|it>  à l’imparfait?  Il  serait  impossible,  sans 
l’aide  de  la  langue  mère,  d’indiquer  d’une  façon  satisfai- 
sante le  lien  de  j)arenté  qui  unit  le  substantif  français  jour 
à la  syllabe  di  renfermée  dans  lundi,  mardi;  mais  l’airmité 
du  grec  Zews  avec’son  génitif  Aids  est-elle  plus  apparente? 
Le  grec  et  le  latin,  pas  plus  (|ue  le  français  ou  l'italien,  ne 
.sauraient  remire  compte  des  formes  grammaticales  qu’ils 
emploient,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ils  ne 
donnent  pas  la  clef  de  leur  vocabulaire.  Ce  serait  une 
étrange  illusion  de  croire  qu’un  idiome  entre  dans  l’exis- 
tence en  même  temps  qu’un  certain  groupe  d’bomines 
commence  à former  un  peuple  è part.  Quand  Romulus  as- 
sembla ses  bergers  sur  le  mont  .4ventin,  les  mots,  l’orga- 
nisme grammatical  qui  devaient  composer  le  langage  de 
ses  descendants,  étaient  créés  depuis  des  siècles.  Pour  dé- 
couvrir les  origines  d’une  langue,  il  ne  sullit  donc  pas 
d’interroger  les  documents  (|ui  nous  l’ont  conservée,  quel- 
que anciens  qu’ils  puissent  être.  La  question  première, 
celle  de  la  formation,  resterait  impénétrable,  si  la  pbilo- 
logie  comparative  ne  fournissait  d’autres  moyens  d’inves- 
tigation et  d’analyse. 

La  gramb'  expérience  tentée  j>ar  M.  Bopp  a |)i-ouvé 
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qu’eu  réunissant  en  un  faisceau  tous  tes  idiomes  de  même 
familte,  on  peut  les  compléter  l’un  par  l’autre  et  expliquer 
la  plupart  des  faits  que  les  grammaires  spéciales  enregis- 
trent  sans  les  comprendre.  Il  est  inutile  de  donner  ici  des 
exemples  ; le  livre  de  M.  Bopp  en  est  rempli  de  la  pre- 
mière à la  dernière  page.  Il  nous  montre,  à travers  la  di- 
versité apparente  de  tant  d'idiomes,  le  dévclo|tpement 
d’un  vocabulaire  et  d’une  grammaire  uniques.  Ce  n’est 
pas  que  cliacjue  langue  ne  j)orle  en  soi  un  principe  de  ré- 
novation qui  lui  permet  de  modilier  le  type  héréditaire  et 
de  substituer  en  quebpie  sorte  des  organes  nouveaux  aux 
mots  usés  et  aux  formes  grammaticales  hors  de  service. 
Mais  si  les  langues  ont  été  justement  'comparées  à des 
monuments  dont  on  renouvelle  constamment  les  j)arties 
vieillies,  il  faut  ajouter  que  les  matériaux  (pii  servent  à 
réparer  les  brèches  sont  tirés  de  l’édifice  lui-mèine.  Le 
verbe  français  a perdu  les  formes  personnelles  du  passif, 
mais  il  les  remplace  à l’aide  d’un  verbe  auxiliaire  et  d’un 
participe  qiii  sont  au.ssi  anciens  que  le  reste  de  la  langue 
franç'aise.  De  même,  en  latin,  le  passif  n’a  plus  de  seconde 
jtersonne  du  pluriel;  mais  la  forme  en  mini  qui  en  tient 
lieu  (amamini,  monemini)  est  nn  participe  moyen  dont  les 
formes  grecques,  comme  (piXovfxevof,  Tijxwfievoi,  attestent 
l’antiquité  ‘. 

Chaque  mot,  cbai|ue  flexion  nous  ramène  par  une 
filiation  directe  jusqu’aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
langue  ; mais  la  philologie  va  encore  plus  avant  et  montre 
de  quelle  nature  sont  les  éléments  qui  ont  servi  tà  com- 


‘ Grammaire  eomparér,  S A 78. 
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poser  le  langage.  Elle  constate  que  les  idiomes  indo-euro- 
•péens  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à deux  sortes  de 
racines  : les  unes,  appelées  racines  verbales,  qui  expri- 
ment une  action  ou  une  manière  d’être;  les  autres,  nom- 
mées racines  pronominales,  qui  désignent  les  personnes, 
non  d’une  façon  abstraite,  mais  avec  l’idée  accessoire  de 
situation  dans  l’espace.  C’est  par  la  combinaison  des  six  ou 
sept  cents  racines  verbales  avec  un  petit  nombre  de  ra- 
cines proiiominafes  que  s’est  formé  ce  mécanisme  mer- 
veilleux, qui  frappe  d’admiration  celui  qui  l’examine  pour 
la  première  fois,  comme  il  confond  d’étonnement  celui 
qui  en  mesure  la  portée  indéfinie  après  en  avoir  scruté 
les  modestes  commencements.  L'instinct  luiinain , avec  les 
moyens  les  plus  simjiles,  a créé  un  instrument  qui  sullit 
depuis  des  siècles  à tous  les  besoins  de  la  pensée.  La  Gram- 
maire comparre  de  .M.  Bopp  est  l’Iiistoire  de  la  mise  en 
œuvre  des  éléments  primitifs  qui  ont  servi  à former  la 
plus  riche  comme  la  plus  parfaite  des  familles  de  langues. 

Cependant  le  livre  de  M.  Bopp  n’est  pas  resté  à l’abri 
de  la  critique.  Nous  avons  essayé  d’en  exposer  l’idée  mère 
et  d’en  faire  voir  les  mérites  : nous  croyons  qu’il  est  aussi 
de  notre  devoir  d’indiquer  les  principaux  reproches  qu’on 
a pu  adresser  à l’auteur  '. 

Une  lacune  qui  a été  signalée  queh|uefois,  c’est  l'ab- 
sence de  la  syntaxe,  c’est-à-dire  de  cette  partie  de  la 
grammaire  qui  est  traitée  d’habitude  avec  le  plus  de  dé- 

‘ Il  serait  ini|>ossihie  d'entrer  dans  les  critiques  de  df'dait  : un  Iravnil 
aussi  dlendn  sur  des  matières  aussi  variées  et  mi$.si  neuves  devait  m^essai- 
roinent  renfermer  des  jminLs  ronleslaliles. 
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veioppenient.  11  est  naturel  que  les  règles  de  construction 
tiennent  une  large  place  dans  les  livres  qui  enseignent  à 
parler  ou  à écrire  une  langue;  mais  le  dessein  de  M.  Bopp 
est  tout  autre.  Il  ne  veut  pas  nous  apprendre  le  manie- 
ment pratique  des  idiomes  dont  il  nous  retrace  les  ori- 
gines, les  allinilés  et  les  changements.  11  en  écrit  l’iiistoire, 
ou  plutôt  il  a choisi  dans  celte  histoire,  trop  étendue  et 
trop  compliquée  pour  les  forces  d’un  seul  homme,  la 
phonétique  et  la  théorie  des  formes.  Là  tâche,  ainsi  ré- 
duite, était  encore  assez  grande  pour  satisfaire  rambilioii 
et  pour  suHire  au  travail  d’une  vie  entière. 

-Mais  la  lacune  qu’on  a remarquée  s’explique  encore 
par  une  autre  raison.  La  syntaxe  d’une  langue  consiste 
dans  l’emploi  qu’elle  fait  de  ses  formes  grammaticales  ; 
pour  rapprocher,  à cet  égard,  plusieurs  idiomes  entre 
eux,  et  pour  tirer  de  ces  rapprochements  des  conclusions 
historiques,  il  faut  d’abord  établir,  d’une  façon  incontes- 
table, quelles  sont  les  formes  grammaticales  qui,  par 
leur  origine,  se  correspondent.  Avant  de  comparer  le  rôle 
du  datif  grec  à celui  du  datif  latin,  il  est  nécessaire  de 
savoir  si  la  comparaison  porte  sur  deux  foimies  congé- 
nères'. La  tâche  la  plus  pressante  de  la  philologie  indo- 
européenne  était  donc  l’élude  des  llexions.  Entreprise 
trop  tôt,  la  syntaxe  comparative  aurait  niamjué  de  prin- 
cipes solides,  sans  avoir,  comme  les  syntaxes  spéciales, 
l ulilité  pratique  pour  excuse 

‘ Voyez  Cii'dintiutire  fompnrée , S 177. 

* Un  premier  essai  ilc  syntaxe  comparative  a été  tenté  par  M.  Alheil 
Ihefer,  dans  son  (mité  : De  rinlinilif.  particiilièi'en>onl  en  sanscrit,  iterüii. 
iS'io.  On  trouvera  ileux  arliHes  île  M.  Scinveizer.  fiir  î’ernpioi  de  Tahlatir 
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Dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  ou  a fuit  une 
autre  objection  à M.  Bopp.  On  lui  a reproché  d'attribuer 
au  sanscrit  une  importance  excessive,  et  de  ramener  trop 
souvent  le  reste  de  la  famille  au  modèle  de  la  langue  de 
rinde.  11  ne  faudrait  pas  s'étonner  si  la  philologie  com- 
parée, créée  par  des  indianistes,  avait  d'abord  traité  avec 
prédilection  l'idiome  qui  jetait  tant  de  lumière  sur  ses 
frères.  Mais  il  faut  ajouter  que  M.  Bopp,  parmi  ses  con- 
temporains et  ses  émules,  est  celui  qui  a le  moins  cédé  à 
cette  préférence;  mieux  que  personne  et  dès  ses  premiers 
ouvrages',  il  a fait  voir  le  parti  qu’on  doit  tirer  du  grec 
et  du  latin,  et  même  de  l'allemand  et  du  slave,  pour 
corriger  et  poui-  compléter  le  sanscrit,  que  des  lois  pho- 
niques d'une  extrême  rigueur,  ou  une  prononciation  vi- 
cieuse ont  parfois  mutilé  ou  altéré.  En  isolant  et  en  pre- 
nant à la  lettre  certaines  phrases  de  M.  Bopp,  on  pourra 
faire  croire  qu'il  regarde  le  mot  sanscrit  comme  le  proto- 
type des  mots  congénères;  mais  toutes  les  sciences  com- 
paratives se  servent  d'abréviations  convenues,  que  le  lec- 
teur n'a  pas  de  peine  à interpréter.  Le  sanscrit  étant 


et  (le  rinstrumcnlal,  dans  le  Journal  pour  la  scienrtMlu  lan^a^c,  de  M.  H(ju- 
fer.  Mais  le  plus  grand  nombre  de  remarques  sur  la  syntaxe  (comparative 
se  trouve  dans  le  livn*  de  M.  Adolphe  Regnier  : Etudes  sur  Vidiotne  des  Vé- 
dfut  et  les  ori^tues  de  la  langue  sanscrite,  Paris,  1 8o5. 

* trie  ne  crois  pas, dit  M.  Bopp  dans  les  .Annales  de  liU<^ralure  uricnlalc 
(i8ao),  qu'il  faille  considecrer  comme  issus  du  sanscrit  le  grec,  le  latin  et 
les  autres  langues  de  l'Europe. . . Je  suis  plutôt  porté  à regarder  tous  ces 
idiomes  sans  exception  comme  le.s  modifications  graduelles  d'uiu*  seule  et 
iiiôrne  longue  primitive.  Le  sanscrit  s en  est  tenu  plus  pi-ès  que  diaiccle,'; 
congénères. . . Mais  il  y a des  exemples  de  fonnes  grammaticales  perdues 
en  sanscrit  qui  se  sont  conservées  en  grec  et  en  latin.* 
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l’idiome  dont  nous  avons  gardé  les  monuments  les  plus 
anciens  et  dont  les  formes  grammaticales  sont  d'ordinaire 
les  plus  intactes,  il  est  naturel  qu’il  serve  de  point  de  dé- 
part aux  recherches  ; parmi  ces  sœurs  inégales  en  ége  et 
en  beauté,  le  chœur  est  mené  par  l’aînée  et  la  plus  belle. 
On  ne  veut  pas  nier  d’ailleui-s  iju’il  est  quelquefois  arrivé 
à M.  Bopp  de  metli'e,  d’une  façon  un  peu  im])révue  et 
sans  intermédiaires  suflisanls,  le  sanscrit  en  j)résence  d’un 
idiome  qui  n’y  touche  que  de  loin.  Mais  celte  critique  doit 
, moins  s’adresser  à la  (îrammaire  romparré  qu’aux  mémoires 
spéciaux  dont  nous  parhu'ons  tout  à l'heure. 

Un  reproche  qu’on  ferait  peut-être  avec  plus  de  raison 
i\  iVl.  Bopp,  c’est  de  trop  laisser  ignorer  à ses  lecteurs 
combien  les  recherches  de  linguistique  sont  redevables 
aux  grammairiens  de  l’Inde.  S’il  faut  louer  l’illustre  savant 
d’avoir  réservé  à leur  égard  tous  les  dioits  de  la  critique 
européenne,  on  peut  regretter  (ju’il  ait  quehjuefois  relevé 
leure  erreurs,  tandis  que  les  bommages  (ju’il  leur  rend 
sont  muets.  Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  avantage  de  trou- 
ver une  langue  toute  j)réparée  d’avance  pour  l’étude  gram- 
maticale, par  ceux  iiKMiics  (jui  la  maniaient,  et  de  n’avoir 
qu’à  appliquer  aux  idiomes  de  l’Occident  des  procéd(*s 
d’analyse  que  la  scietjce  eurcjpéenne,  do|>uis  plus  de  deux 
mille  ans,  n’avait  pas  su  trouver.  Le  classement  métho- 
dique des  lettres  d’après  les  organes  de  l’a|tpareii  vocal, 
l’observation  du  gouna  et  du  vriddhi,  les  listes  de  sullixes, 
la  distinction  de  la  racine  et  du  thème,  ce  sont  là,  parmi 
beaucouji  d’autres  idées  neuves  et  justes,  des  découvertes 
qui  ont  jtasséde  jdain  jiied  de  la  grammaire  indienne  dans 
la  grammaire  comparative;  mais  ce  (|ue,  jtar-dessus  tout. 
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iioii.s  devons  aux  écoles  de  l’Inde,  c’est  l’idée  d’uiie  gram- 
iiiaire  expérimentale,  nullement  subordonnée  à la  rhéto- 
rique ni  à la  philosophie,  et  s’attachant  à la  forme  avant 
de  ^s’occuper  de  la  fonction  des  nioLs.  Si  à une  clairvoyance 
admirable  il  se  mêle  beaucoup  de  subtilité,  si  nous  avons 
employé,  pour  un  usage  qu’on  ne  soupçennait  pas,  des 
procédé  qui  avaient  été  inventés  dans  un  dessein  tout 
différent,  il  n’en  est  pas  moins  juste  de  reconnaître  que 
le  progrès  accompli,  ilcpuis  cinquante  ans,  par  les  études 
grammaticales  est  dfi,  en  grânde  partie,  à la  connaissance 
de  la  méthode  indienne.  Gomme  tous  les  tiovateurs, 
M.  Bopp  a été  plus  frappé  des  défauts. que  des  mérites 
d’un  système  qu’il  a perfectionné  en  le  simplifiant.  Il  faut 
ajouter  que  M.  Bopp  a d’abord  appris  à connaître  les  gram- 
mairiens indiens,  non  dans  leurs  livres  originaux,  mais  par 
les  traductions  desCarey,  des  Wilkins,  où  ils  gardaient 
leur  air  étrange  et  leur  subtilité  en  perdant  leur  brièveté 
et  leur  précision. 

Il  nous  reste,  avant  de  quitter  le  grand  travail  de 
M.  Bojip,  à faire  quelques  remarques  sur  la  composition 
et  sur  le  style  de  cet  ouvrage.  La  Grammaire  comparée  est 
un  livre  d’étude  savante;  quoique  le  langage  de  l’auteur 
soit  d’une  parfaite  clarté,  on  ne  saurait  le  lire  sans  une 
attention  soutenue.  Chaque  mot  a besoin  d’ètre  pesé  .sous 
peine  d’erreur.  Supposant  son  lecteur  non-seulement  at- 
tentif, mais  bien  préparé,  M.  Bo[ip  distribue  ses  dévelop- 
pements d’une  façon  un  peu  inégale  : il  passe  vite  sur  les 
principes  généraux  et  il  insiste  sur  les  particularités;  il 
dit  en  quelques  mots  qu’il  adopte  l’opinion  d'un  auteur 
et  il  s’étend  sur  les  faits  qui  la  limitent  ou  la  rectifient. 
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Les  grandes  lois  ne  ressortent  peut-être  pas  toujours  assez 
au  milieu  des  observations  secondaires,  et  le  ton  uni  dont 
M.  Bopp  expose  ses  plus  belles  trouvailles  fait  qu’on  n’en 
aperçoit  pas  du  premier  coup  toute  l’importance.  Le  pas- 
sage continuel  d’un  idiome  à un  autre  est  un  procédé 
d’exposition  excellent,  parce  qu’il  nous  montre  comment 
l’auteur  a poussé  scs  recherches  et  comment  il  a fait  ses 
découvertes;  mais  il  exige  chez  le  lecteur  de  la  suite  et  de 
la  réflexion.  C’est  la  plume  à la  main,  en  s’entourant  au- 
tant qu’il  est  possible  des  liVres  cités  par  M.  Bopp,  qu'il 
faut  étudier  la  Gramimire  comparée.  Outre  l’instruction, 
on  y trouvera  alors  un  trés-sérieux  attrait,  en  découvrant 
la  raison  et  l’origine  des  règles  que  tant  de  générations  se 
sont  transmises  sans  les  comprendre,  et  en  voyant  peu  à 
peu  un  jour  nouveau  éclairer  et  transformer  des  faits  que 
nous  croyions  connaître  depuis  l’enfance. 

VI. 

line  fois  la  Grammaire  comparée  conduite  à bonne  fin, 
et  en  attendant  le  dernier  remaniement  qu’il  devait  lui 
donner,  où  M.  Bopp  allait-il  tourner  son  zèle  infatigable? 
11  restait  encore  quelques  idiomes  indo-européens  qu’il 
avait  laissés  en  dehors  de  ses  rapprochements,  soit  que  les 
moyens  de  les  étudier  lui  eussent  manqué,  soit  que  les  tex- 
tes qui  nous  les  ont  conservés  fussent  trop  récents  ou  trop 
courts.  Il  y consacra  les  mémoires  que,  de  i 838  à i85ù, 
il  inséra  dans  le  Recueil  de  l’.'Vcadéiuie  de  Berlin.  Mais  ces 
essais,  il  faut  le  dire,  se  res.sentent  de  rinsuflisance  des 
documents  sur  lesquels  ils  s'appuient.  N'ayant  pas  à sa 
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ilisposilion  des  rnulériaux  étendus,  il  est  pnrfüis  oblijjé  de 
recourir  à des  comparaisons  lointaines  et  à des  rapjn’oche- 
incnts  aventurés.  C’est  ici  que  se  découvrent  les  dangers 
d’une  méthode  qui,  pour  être  employée  avec  sûreté,  sup- 
pose la  connaissance  complète  et  approfondie  des  idiomes 
auxcpiels  elle  s’applique. 

L!n  mémoire  de  M.  Pictet  sur  les  langues  celtiques  ve- 
nait d’ètre  couronné  par  l'Institut  de  France'.  M.  Bopp, 
partant  de  cet  écrit  qui  s’inspirait  directement  de  sa  mé- 
thode, et  s’aidant,  en  outre,  des  livres  de  .Mac  Curtin  et 
d’O’  Reilly,  essaya  sur  le  rameau  celtique  l’étude  qu’il  avait 
faite  sur  les  autres  hranclics  indo-européennes".  Cepen- 
dant le  celtique  occiqie  peu  de  place  dans  la  .seconde  édi- 
tion de  la  Grammaire  comparée  : l’auteur  reconnut  sans  doute 
([ue  les  matériaux  dont  il  disposait  étaient  trop  rares  et  la 
lumière  renvoyée  sur  le  reste  de  la  famille  trop  faihle  et 
trop  incertaine.  Il  ne  paraît  pas  avoir  eu  l’idée  de  dé- 
pouiller le  grand  ouvrage  de  M.  Zeuss,  qui,  grâce  à des 
moyens  d’information  dont  avaient  manqué  ses  prédéces- 
seurs, a fondé  enfin  l’étude  comparative  des  langues  cel- 
tiques sur  une  hase  large  et  solide  \ 

Un  curieux  problème  de  linguistique  ramena  M.  Bopp 
vers  l’extrême  Orient.  Dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue 
kawie,  Guillaume  de  Humboldt  avait  expo.sé  comment  la 

' A.  Piclel,  De  l’iiffinité de»  languet  eelliquet  avec  le  iatucrti.  Paris,  1837. 

* Des  langues  celtiques  au  point  de  vue  de  la  grammaire  comparative. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin , 1 8.38. 

" Zeuss,  Grnmnwiicn  eeltiea.  Leipsig,  |8.'>3.  — M.  .Sclileiclier,  dans  son 
excellent  Compendium  de  la  Grammaire  compnn'-e  des  langues  indo-euro- 
péennes, s’csl  servi  de  cet  ouvrage  et  a réfpiliérement  rapproché  les  formes 
celtiques  des  formes  congénères  des  antres  idiomes. 
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civilisation  brahmanique  se  répandit  de  l’Inde  dans  les  îles 
de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie.  M.  Bopp  cherche  à rat- 
tacher au  sanscrit  un  certain  iioinbre  de  mots  des  langues 
malayo-polynésieiines Mais,  si  nous  en  croyons  les  spé- 
cimens qu'il  nous  donne,  le  sanscrit  soulfrit  de  singulières 
déformations  dans  la  bouche  de  ces  peuples  incultes.  Tout 
l’organisme  grammatical  a disparu  : le  vocabulaire  seul  a 
subsisté.  (tCes  idiomes  se  sont  dépouillés  de  leur  ancien 
vêtement  et  en  ont  revêtu  un  autre,  ou  bien,  comme  dans 
les  langues  des  îles  de  la  mer  du  sud,  ils  se  montrent  à 
nous  dans  un  état  de  nudité  complète.  i!  M.  Bopp  est  le 
premier  à nous  avertir  que  des  observations  ainsi  limitées 
à la  partie  la  moins  caractéristique  d'un  idiome,  doivent 
être  accueillies  avec  précaution. 

Les  mémoires  subséquents  sur  le  géorgien  sur  le  bo- 
russien’  et  sur  l’albanais*  se  ressentent  plus  ou  moins  de 
cette  même  difliculté  qui  résulte  de  la  jeunesse  relative  et 
de  la  maigreur  des  documents  mis  à contribution.  On  en 
pourrait  dire  à peu  près  autant  pour  l'arménien  que  l’au- 

* Do  la  poreiilo  dos  langues  innlayo-polynoî?icnnc’s  avec  les  langues  indo- 
ouropéennes.  Mi^moires  <le  rAcaddniie  de  Rorlin.  i8ào. 

* IjOs  Membres  raiicosiqucs  de  la  famille  dt»s  lan^ies  indo-cui*o|>ëennes. 
i8A6.  — Lauleur.  dans  ce  mémoire,  traite  surtout  du  géoi*gien,  d’après 
une  grammaire  de  (.î.  Rosen. 

^ De  la  langue  des  Borussiens.  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin.  i853. 

— Le  borussien  ou  ancien  prussien  &st  un  dialecte  de  la  famille  lithuanienne , 
présentant  certaines  particularités  qui  ont  disparu  des  01111*08  dialectes.  Il 
s’est  éteint  an  xvii’  siècle  : le  seul  souvenir  qui  nous  en  reste  est  une  tra- 
iluction,  d’ailleurs  très-fautive,  du  petit  catéchisme  de  Luther. 

* De  l’albanais  et  de  sesaflTmilés.  Mémoiresde  l’Académie  de  Berlin.  i85^i. 

— L’ûuleurs’est  surtout  servi  de  l’ouvrage  de  Halin.  — Tous  ces  Mémoires 
ont  pani  aussi  wmime  brocliun*s  h part. 
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leur,  déjà  eii^'agé  dans  la  publication  de  la  seconde  édition 
de  la  Grammaire  comparée,  y fit  un  peu  tardivement  entrer 
en  ligne.  L’origine  iranienne  de  l’arménien  paraît  incontes- 
table; mais  la  grammaire  de  cette  langue  a subi  des  mo- 
difications trop  profondes,  et  son  système  phonique  est 
encore  trop  peu  connu  pour  que  les  rapprochements  avec 
le  zend  et  le  sanscrit  ne  semblent  pas  quelquefois  préma- 
turés. 

Tout  en  poussant  de  la  sorte  ses  travaux  de  philologie 
comparative,  M.  Bopp  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faci- 
liter l’accès  de  la  langue  qui  lui  avait  donné  l’idée  et  la 
clef  de  ces  recherches.  Grammaires,  vocabulaires,  textes, 
traductions,  il  a tout  mis  en  œuvre  pour  rendre  l’étude 
du  sanscrit  plus  simple  et  plus  aisée  '.  Sa  Grammaire  sans- 

Voici  la  liste  des  publications  sanscrites  de  M.  Bopp  : 

1.  UBAllMillU. 

i8s&-i89  7.  Eiponilion  détaillée  du  système  do  la  tangue  sanscrite.  — Voir  la  recen- 
sion d'Eugène  Burnouf , dans  le  Journal  oiiatiépie , t.  V I. 

1899-1 83a.  Gra$Hmatiea  criliea  Ungtuf  êamcrita. 

I K3à.v  Grammaire  critique  de  la  langue  sanscrite,  sous  une  forme  abrégée. 

18&5.  9*  édition  du  même  ouvrage.  — C'est  à cette  édition  (|u«*  se  rapportent  les 
renvois  de  la  Grammaire  comparée. 

1861-1863.  3*  édition  du  même  ouvrage. 

3.  TEXTES  ET  TSAMiCTIOns. 

1819.  Nalu» , Carmen  eanecritum  ( Londres).  Texte  et  traduction  latine. 

1 83o.  9*  édition  du  même  ouvrage  ( Berlin  ). 
i838.  Nalas  et  Damayanli.  (Traduction  allemande.) 

iSaâ.  Voyage  d'Arjiina  dans  tecieldTndra,avec  quelques  épisodes  du  Mahâbbârata. 
(Texte  et  traduction  allemande.) 

1899.  Le  Déluge  et  (rois  autres  épisodes  du  Mahâbhârala.  (Texte  et  traduction  alle- 
mande. ) 

3.  — oLossAiats. 

i838'i83o.  Giouonvm /tanteritum. 

1 8^10-1 8A7.  Glottartwn  eanecritum  in  quo  ojnnee  radtrea  et  vurtUtula  ueUatiuûna  ex- 
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dite  a subi  autant  et  plus  de  remaiiieiiieiits  encore  (pie 
la  Grammaire  comparée  : après  deux  premiers  essais,  il  la 
condensa  en  un  petit  volume  qui  est  un  modèle  de  saine 
critique  et  d’exposition  lumineuse.  Le  succès  de  ce  livre 
est  attesté  par  trois  éditions  que  distinguent  l’une  de  l’au- 
tre de  constantes  améliorations.  Pour  ses  publications  de 
textes,  il  choisit,  avec  un  bon  goût  parfait,  les  épisodes  les 
plus  intéressants  et,  en  même  temps,  les  plus  faciles  des 
deux  principaux  poèmes  épiques  de  l’Inde.  C’est  à M.  Bopp 
que  nous  devons  le  texte  et  la  première  traduction  exacte 
de  l’histoire  de  Nala , devenue  justement  populaire  en  .Alle- 
magne. Nous  lui  devons  aussi  cette  délicieuse  idylle  de  Sâ- 
vitrî,  l’un  des  morceaux  les  plus  touchants  qu’il  y ait  dans 
la  littérature  d’aucun  peuple.  Le  Glossaire  sanscrit  de 
M.  Bopp,  qui  contient  de  nombreux  rapprochements  lexi- 
cologiques,  est  également  arrivé  aujourd’hui  à sa  troisième 
édition.  11  complète  cette  série  de  travaux  que  recomman- 
dent l’unité  de  vues,  une  grande  clarté  et  l’éloignement 
pour  l’érudition  inutile. 

Un  mémoire  de  M.  Bœhtlingk  sur  l’accentuation  en 
sanscrit  fournit  à M.  Bopp  l’occasion  de  porter  ses  re- 
cherches sur  un  point  encore  inexploré  de  la  philologie 
comparative.  11  rapprocha  de  l’accent  indien  le  système 
de  l'accentuation  grecque,  et  montra  avec  quelle  merveil- 
leuse fidélité  certaines  particularités  de  fintonation  se  sont 
conservées  dans  la  déclinaison  et  dans  la  conjugaison  de 
l’une  et  l’autre  langue.  Il  borna  d’ailleurs  ses  observations 


ffUctuUur  et  mm  vocabulà  grmeù , laiintê , f^ermnmcii , Uthunnirïs , tlavonicis , cel^ 
lieu  romparnntur.  ^ 

l^ne  Iroisièinf'  Milion  <*sl  wiw  pr»w. 


Digüized  by  Goo^ïe 


INTKODUCTIU.V.  u 

nu  Haiiticnl  el  au  grec,  les  analogies  l'aisuiil  délaul  ou  les 
lenseigiiements  élant  trop  rare.s  pour  les  autres  idiomes 
de  la  rainille  L'iiisloire  complète  de  racceiil  toni(|iie  dans 
les  langues  indo-européennes  demeure  encore  à ritenre 
«pi’il  est  tine  lAche  réservée  pour  l'avenir. 

Cependant  M.  Uopp  amassait  de  nouveaux  et  amples 
matériaux  pour  la  seconde  édition  de  sa  Grammaira  com- 
parée. Les  dilTérentes  branches  de  la  philologie  indo-euro- 
péenne avaient  grandi  rapidement  dans  l’intervalle  qui 
sépare  les  deux  éditions,  grâce  surtout  aux  progrès  de 
l’épigrapliic  grcc([ue  et  latine  et  à la  publication  des  textes 
védiques.  Les  travaux  de  M.  Ahrens  avaient  montré  com- 
bien la  science  pouvait  encore  récolter  dans  le  champ  des 
idiomes  classiques,  en  ne  se  bornant  pas  aux  formes  de 
la  langue  littéraire,  mais  en  dépouillant  les  dialectes  et 
en  interrogeant  les  inscriptions,  ces  fidèles  témoins  des 
variations  de  la  langue  hellénique.  Depuis  les  premiers 
livres  de  M.  Ahrens,  le  grand  recueil  de  M.  Bœckb  n’a- 
vait pas  cessé  de  s’accroître  et  de  fournir  à la  grammaire 
comparative  un  riche  butin  qui  est  loin  encore  d’ètre 
épuisé’’.  Des  publications  analogues  se  faisaient  ])our  les 


’ Système  compnratif  (roccenlualion  (Berlin,  i85/l).  — l.es  viifs  dr 
M.  Bopp  sur  raccent  ont  èld  soumises  à une  critique  savante  par  MM.  H.  VVeil 
el  L.  Benlœw,  dans  leur  ouvrage  intitulé  : Théorie  générale  de  TacceniHalion 
fniine.  Baris,  i855. 

’ Les  l>caux  travaux  de  M.  (î.  Gurtius  sur  la  langue  gri'cqiie  nous* 
montrent  la  raéÜio<lc  coinpnralivc  s'aidant  de  tous  les  secours  que  lui  roui  - 
nissent  l épigraphic  et  la  connaissance  des  dialectes.  Parmi  les  ouvrages  de 
ce  savant,  dont  le  Uct  el  la  l'étfervc  seront  particulièrement  appréciés  du 
public  français,  il  faut  citer  surtout  le  suivant  : Principes  de  letymoiugie 

n . 


Digitized  by  Google 


LU 

iiiscn|ilioiis  lie  l'Italie;  nous  avons  déjà  dit  cuiiibieii  les 
travaux  de  M.  ('.orsseii,  (|ui  avaient  été  précédés  des  re- 
ehere.lies  de  MM  Mommsen,  Aufrecht  et  kircliholF,  ont 
jeté  de  jour  sur  la  structure  de  l’ancien  latin'.  L’histoire 
de  la  lanjpie  allemande  et  de  ses  nombreux  dialectes, 
comiiKuicéc  avec  tant  de  succès  .|)ar  les  frères  (îrimm, 
avait  donné  naissance  à une  quantité  de  publications, 
qu’il  serait  impossible  d'énumérer  ici.  En  même  temps, 
MM.  Scbleicber  et  Miklosich  soumettaient  les  dialectes 
lithuaniens  et  slaves  à une  étude  rijjoureuse  et  appro- 
fondie'''. 

De-  tous  côtés  on  se  partageait,  pour  en  décrire  les  par- 
ticularités, le  vaste  empire  embrassé  par  M.  Bopp.  Les 
idiomes  asiatiques  n’étaient  pas  oubliés  dans  cette  grande, 
enquête.  La  langue  des  Védas,  plus  archaïque,  plus  l icbe 
en  formes  grammaticales,  plus  voisine  du  grec  et  du  latin 
que  le  sanscrit  de  l’épopée,  était  mieux  connue  de  jour  en 
jour,  et  M.  Bopp  avait  la  satisfaction  de  voir  réellement 


(jrccquc  (Leipzig,  i858-()a).  Une  seconde  eUilion  de  cel  ouvrage  vient  do 
paraître.  M.  (1.  Curtius  a également  publié  une  Grammaire  grecque  ii  l'usage 
de.s  classes  ( 7'  édition , Prague , 1 86G  ) , où  il  fait  entrer,  dans  une  juste  me- 
sure, les  faits  constatés  par  la  nouvelle  méthode.  .4  cette  grammaire  est  joint 
un  volume  d'Éclaircisscmenls  (Prague,  r863). 

' Mommsen.  Études  osques  (Ilcrliii.  t86.ï-4G).  — Les  Dialectes  de 
l'Italie  méridionale  (la;ipzig.  i85o). 

Aufrecht  cl  KirchholT.  Les  Monuments  de  la  langue  ombrienne  (Berlin, 

■ Gorssen.  Prononciation , vocalisme  cl  accentuation  de  la  langue  latine 
(Leipzig,  i8&8-5gl.  — Études  critiques  sur  la  théorie  des  fonnes  en  latin 
(Liapzig,  i8G3). 

' Schleicher.  Grammaire  lithuaincunc  (Prague.  i85G). 

MiLlosirli.  Grammaire  comparée  des  langues  slaves  (Vienne,  i8ëa-.îG). 
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conservées  dans  ces  antiques  documents  des  formes  qu’il 
avait  autrefois  restituées  par  conjecture,  en  s’appuyant  sur 
le  zend  ou  sur  les  langues  classiques  L’e.xplication  des 
livres  sacrés  des  Parses,  laissée  malheureusement  inter- 
rompue par  Eugène  Burnouf,  avait  trouvé  dansM.  Spiegel 
un  infatigable  continuateur,  pendant  que  l’ancien  perse, 
c’est-à-dire  le  dialecte  des  inscriptions,  s’enrichissait  par 
la  découverte  inespérée  du  monument  de  Bisoutoun. 

Une  si  grande  abondance  de  matériaux  devait  donnei’ 
la  plus  vive  activité  aux  travaux  de  grammaire  comparée. 
Depuis  i85a,  un  excellent  recueil,  devenu  bientôt  trop 
étroit,  servait  d’organe  à ces  études  et  inaugurait  l’ère 
des  recherches  de  détail On  y trouve,  sur  les  sujets  les 


' La  première  connaissance  <ie  la  laii^pio  vtkJique  est  duc  à Fr.  Rosen . 
qui  publia  en  i83K  le  premier  livre  du  Rik.  Les  quatre  Védas  sont  entièro- 
mejit  Alités  aujourd'liui.  On  a public^  également  les  plus  anciens  livn^  gram- 
maticaux des  Indous.  et  M.  Bopp  a encore  pu  mettre  h proüt.  pour  la  se- 
conde édition  de  sa  Grammaire  comparée,  les  belles  et  pénétrantes  éludes  de 
M.  Adolphe  Régnier  sur  le  Prâtiçâkhya  du  Rig-véda  ( Etudes  sur  la  fp-am- 
maire  rédique;  Paris,  iSSy-SQ).  U a aussi  eu  entre  les  mains  les  premiers 
volumes  du  grand  Dictionnaire  sanscrit,  encore  inachevé,  publié  par  l'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  <le  MM.  Btehtiingk 
et  Roth  (18&3-66),  • 

* \oiis  voulons  pader  de  la  Revue  de  philologie  coinpank^  dirigée  d al>orri 
par  MM.  Aufrecht  et  Kuhn,  puis  par  M.  Kuhn  seul  (Berlin,  1 85a- 1 855, 
th  volumes).  Depuis  i85G,  il  se  publie,  en  outre,  un  recueil  diiigé  par 
MM.  Kuhn  et  Schleicher,  qui  s'occu|>e  ])lus  spécialement  des  langues  cel- 
tiques et  slaves.  Avant  ces  deux  journaux,  M.  Hœfcr  avait  fait  paratln* 
le  Journal  pour  la  science  du  langage  (Berlin,  i845-i853).  Nous  avons 
déjà  cité  le  jouniai  de  M.  Bcnfey.  Orient  et  Occident  (Ofpltinipie.  i86*j-05). 
Il  V fanl  encore  joindre  celui  de  MM.  liozarus  et  Steintlinl,  la  Revue  pour 
la  psychologie  tles  ludions  et  la  science  du  langage . qui  cherche  à mettre  en 
Inniiére  le  cA(é  philosophique  de  l'étude  des  langues  (Rerlin.  1 8^0-65 
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|)lus  divers,  ni;iis  surtout  sur  la  plioiiétiquc,  des  travaux 
souvent  cités  par  .M.  Bo[»p  dans  le  cours  de  sa  deuxième 
édition,  et  sijpiés  des  noms  de  MM.  Pott,  Benfey,  .\hrens, 
Kuhn.  .Max  Müller,  .^ulrccht,  A.  Weber,  G.  Curtius,  Cors- 
sen,  Scldeiclier,  Léo  Meyer*. 

Entouré  de  ces  secours,  mais  consultant  par-dessus  tout 
ses  propres  observations,  M.  Bopp  commença  en  i8f)7  la 
publication  do  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  com- 
jHirée.  Elle  porte  à chaque  page  la  man|ue  du  continuel 
travail  d’amendement  et  de  correction  que  M.  Bopp  n’a 
jamais  cessé  de  faire  subir  à scs  idées.  Elle  contient  peu 
de  paragra])hes  (jui  n’aient  été  remaniés  ou  augmentés**. 
En  même  temps,  il  y fit  entrer  la  substance  de  scs  plus  . 
récents  écrits,  en  sorte  qu’on  peut  regarder  cet  ouvrage 
comme  le  'dernier  mol  de  l’auteur  et  comme  le  résumé 
de  ses  travaux. 

En  parcourant  la  liste  des  publications  de  M.  Bopp, 
(jui  toutes  concourent  au  même  but,  on  ne  peut  s’empê- 
cher d’admirer  la  persévérance  et  l'unité  de  ses  clforts. 

Il  a passé  sa  vie  entière  à confirmer  et  à développer  les 
]>rincipes  qu’il  avait  posés  dans  son  premier  livre  : pour- 
suivant sans  relilche  les  mêmes  études,  il  s’est  attaché 

' M.  Schleiclicr  a publif^,  en  1861,  un  Compendium  de  la  grammaire 
oompnnit'  des  langues  indo-€uro|K^onnes.  qui  sc  recommande  par  Texcel- 
lente  disposition  des  matières,  par  la  prtTÎsion  des  idées  et  la  nouveauté 
tl  iine  partie  des  observations.  De  son  cAlé.  M.  Léo  Me\er  fait  ])araîlre  une 
tirammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  que  distinguent  rabondnnre  des 
exemples  et  la  lianlicsse  .souvent  heureuse  tles  rapjîrocluMnents. 

* De  In  les  nonibreux  sous-cliifires,  railleur,  avec  raison.  11  ayant  pas 
voulu  changer  les  niiniéro>  de  ses  paragraphes. 
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pLMiduiil  ciiii|iianle  ans  à un  élcndre  la  portûu,  à un  inul- 
lipliur  les  applications  et  à en  assurer  les  pro{;rès  dans 
l'avenir.  .4ussi  son  nom  restera -l- il  inséparable  d’une 
science  dont  il  est,  en  un  sens,  le  plus  parfait  représen- 
tant : sa  récompense  a été  de  la  voir  grandir  sous  ses  yeux. 
Peu  de  recherches  ont  pris  un  accroissement  aussi  rapide  : 
créée  il  y a un  demi-siècle,  la  philologie  comparative  est 
enseignée  aujourd’hui  dans  tous  les  pays  de  l’Europe;  elle 
a ses  chaires,  ses  livres,  ses  journaux,  ses  sociétés  spé- 
ciales; elle  a introduit  des  idées  nouvelles  sur  l’origine 
et  le  développement  des  idiomes,  modifié  profondément 
l’ethnographie  et  l’histoire,  transformé  les  études  mytho- 
logiques et  éclairé  d’un  jour  inattendu  le  passé  de  l’hu- 
manité. L’auteur  de  ce  grand  mouvement  scientifique  est 
un  homme  modeste  jusqu’à  la  timidité,  ne  parlant  jamais 
de  scs  découvertes  les  plus  importantes,  mais  aimant  à 
citer  quelque  fait  de  détail , et  laissant  voir  aloi’s  par  mo- 
ments, aux  saillies  discrètes  d’un  enjouement  candide,  la 
joie  intime  que  lui  causent  ses  travaux. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de  la  présente  tra- 
duction’. Nous  avons  scrupuleusement  respecté  le  texte 
d’un  livre  qui  est  devenu  classique  et  dont  même  les  points 
contestables  ont  besoin  d'ètre  conservés,  car  ils  appar- 
tiennent à l’histoire  de  la  science,  et  une  quantité  d’autres 
écrits  s’y  réfèrent.  Un  examen  attentif  nous  a d’ailleurs 

' Dès  1 858,  M.  Adolphe  Hegnier.  senlaiil  lo  nécessité  d'une  traduction 
française  de  la  Grammaire  comparée , avait  entamé  à ce  sujet  avec  M.  Bopp 
des  négociations,  qui,  pour  des  raisons  étrangères  à leur  volonté,  ne  purent 
•ilnrs  aboutir. 
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montré  que  toutes  les  parties  de  la  (h-ammuire  comparée  se 
tiennent  d’une  façon  étroite  ; la  suite  de  l’ouvrage  révèle 
l’importance  de  telle  observation  dont  on  ne  voit  pas,  au 
premier  coup  d’œil,  la  valeur  ou  l’opportunité.  Les  modi- 
fications que  je  me  suis  permises  sont  tout  extérieures  : 
elles  ont  pour  objet  de  rendre  le  livre  d’un  usage  plus 
commode  et  plus  facile.  Après  mère  délibération,  je  me 
suis  abstenu  de  donner  des  notes  critiques  au  bas  des 
pages*.  Outre  qu’il  eût  fallu,  pour  répartir  ces  notes  d’une 
façon  égale  sur  toutes  les  parties  de  la  Grammaire  com- 
parée, un  savoir  non  moins  étendu  que  celui  de  l’auteur, 
il  eût  été  impossible  de  condenser  d’une  façon  intelligible, 
dans  des  remarques  nécessairement  peu  développées,  des 
observations  qui,  pour  être  utiles,  ont  besoin  d’ètre  ac- 
compagnées de  leurs  preuves.  Peut-être  essayerai-je  plus 
tard,  si  nul  autre  n’entreprend  cette  tûcbe,  de  donner  un 
commentaire  critique  sur  quelques  parties  de  la  Gram- 
maire comparée  de  M.  Bopp. 

Les  précieux  encouragements  qui  m’ont  soutenu  dans 
mon  travail  me  faisaient  un  devoir  de  n’y  épargner  au- 
cune peine.  Mes  premiers  remerciements  sont  dus  au 
Comité  des  souscriptions  aux  publications  littéraires,  qui 
a rendu  possible  cette  édition  française,  en  la  proposant 
au  (latronage  de  Son  Exc.  M.  le  comte  VValew ski,  ministre 

’ Ix?  pplil  nombre  de  notules  (jue  j’ni  njoutde»  n‘a  d’antre  objet  que  de 
fournir  au  lecteur  quelques  éclaircissements  relatifs  h la  coni{>osition  ou  au 
texte  du  livre  de  M.  Bopp.  J’ai  traduit  en  français  le  litre  des  ouvrages  en 
langue  dirnugère  cités  par  l'auteur,  ne  vuiilaiit  pas  augmenter  la  conq>li- 
cation  d’une  lecture  que  les  rapprochements  d’idiome  à idiome  rendent  déjà 
assez  peu  aisée,  loi  index  bibliographique  sera  joint  aux  tables  alphalH‘tiqm*s 
(pli  lerinineroiil  le  dernier  vohiiiu*. 
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d’EUtl.  Je  suis  heureux  de  noinmer  ensuite  M.  Bupp,  qui, 
malgré  l’affaiblissement  de  sa  vue,  a demandé  ü relire  les 
épreuves,  et  m’a  l'ourni,  avec  ses  corrections,  quehpics 
additions  utiles.  J’ai  trouvé,  pour  la  révision  des  épreuves, 
un  autre  collaborateur  dans  M.  Baudry,  bien  connu  par 
ses  études  de  linguistitjue  et  de  mythologie.  L’exécu- 
tion typographique,  confiée  par  M.  Hachette  ü l’Impri- 
merie impériale,  est  digne  de  ce  grand  établissement. 
J’ni  ré.servé  pour  la  fin  mes  remerciements  à M.  Adolphe 
Begnicr,  (|ui  m’a  bien  voulu  aider  de  sa  haute,  ex}»érience, 
et.  à mon  ancien  maître,  M.  Egger’,  qui  a prête  à ce  travail, 
cnmmcncé  sur  son  conseil,  l’atlention  affectueuse  et  le 
concours  ellicace  i|ue  trouvent  auprès  de  lui  toutes  les 
entreprises  utiles  aux  lettres. 

Epinal,  le  i”  novembre  i865. 

. Muhki.  Biikai.. 

* premier  enseignement  régulier  de  la  grammaire  comparée  est  dii 
«lans  notre  pays,  à M.  Bgger,  (jui  inlrotluisit  la  mélliode  comparative  dans 
les  lapons  profcssifcs  par  lui  à l'École  normale  supérieure,  de  i8«3c)  à i8Gi . 
Une  partie  de  cet  cnscigneinenl  se  trouve  résumée  dons  les  Notions  élé- 
mentaires (te  comparée  pour  servir  « Vétude  des  trois  lanfpues  clos 

siqves.  Paris.  i865.  0*  édition. 
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LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Je  me  propose  de  donner  dans  cet  ouvrage  une  description 
de  l’organisme  des  dilTérentes  langues  qui  sont  nommées  sur  le 
titre,  de  comparer  entre  eux  les  faits  de  même  nature,  d’étudier 
les  lois  physiques  et  mécaniques  ' qui  régissent  ces  idiomes,  et 
de  rechercher  l’origine  des  formes  qui  expriment  les  rapports 
grammaticaux.  Il  n’y  a que  le  mystère  des  racines  ou,  en  d’au- 
tres termes,  la  cause  pour  laquelle  telle  conception  primitive  est 
marquée  par  tel  son  et  non  par  tel  autre,  que  nous  nous  abs- 
tiendroQs  de  pénétrer;  nous  n’examinerons  point,  par  exemple, 
pourquoi  la  racine  / signifie  «aller»  et  non  «s’arrêter»,  et  pour- 
quoi le  groupe  phonique  STHA  ou  ST A veut  dire  «s’arrêter»  et 

' Nous  donnons,  d'après  une  communication  éciitc  de  l'auteur,  rexplicakion  des 
mots  phÿtiquê , m^a$ùqw  et  H^tamique  : * Par  lois  méeamqun , j'entends  principale- 
«ment  le«  lois  de  la  pesanteur  (SS  6,  7,  8),  et  en  particulier  l'influence  que  le 
«rpoids  des  désinences  personn^les  exerce  sur  la  syllabe  précédente  (SS  A80,  689, 
).  Si,  contrairement  à mon  opinion,  l'nn  admet  avec  Grimm  que  le  chanf^ement 

• de  la  voyelle  dans  la  conjugaison  germanique  a une  signification  grammaticale,  et 

• si,  par  exemple,  l'a  du  prétérit  gothique  bond  ffjeliai^  est  r^ardé  comme  TeipreS' 

• sion  du  passé,  en  opposition  avec  l'i  du  présent  binda  rje  lien,  on  sera  autorisé  à 
'dire  que  cet  a est  doué  d'une  force  d}/natnùfue.  Par  lois  pAysiçues,  je  désigne  les 
•autres  règles  de  la  grammaire  et  notamment  les  lois  phoniques.  Ainsi  quand  on  dit 

• en  sanscrit  at-ii  nil  mange»  au  lieu  de  ad-ti  (de  la  racine  ad  «manger»),  le  rhan' 

• g*‘menl  du  d en  t a pour  cause  une  loi  physique.» 
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lion  K nller  ».  A la  réserve  de  ce  seul  point , nous  chercherons  à 
observer  le  langage  en  quelque  sorte  dans  son  éclosion  et  dans 
son  développement.  Si  le  but  que  nous  nous  proposons  est  de 
nature  à mettre  en  détiance  certains  esprits  qui  ne  veulent  pas 
qu'on  explique  ce  (|ui,  à leur  gré,  est  inexplicable,  la  méthode 
que  nous  suivrons  sera  peut-être  faite  pour  dissiper  leurs  pré- 
ventions. La  signifleation  primitive  et  par  conséquent  l’origine 
lies  formes  grammaticales  se  révèlent,  la  plupart  du  temps, 
irelles-mémes,  aussitôt  qu’on  étend  le  cercle  de  ses  recherches 
et  qu’on  rapproche  les  unes  des  autres  les  langues  issues  de  la 
même  famille,  qui,  malgré  une  séparation  da/ant  de  plusieurs 
milliers  d’années,  portent  encore  la  marque  irrécusable  de  leur 
descendance  commune. 

Cette  nouvelle  manière  d’envisager  nos  idiomes  européens  ne 
pouvait  manquer  de  se  produire  après  la  découverte  du  sanscrit', 
qui  fut,  dans  l’ordre  des  études  grammaticales,  comme  la  dé- 
couverte d’un  nouveau  monde;  on  reconnut,  en  effet,  que  le 
sanscrit  se  trouve,  par  sa  structure,  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  le  grec,  le  latin,  les  langues  germaniques,  etc.  et 
que,  grâce  à la  comparaison  de  cet  idiome,  on  était  enfin  sur 
un  terrain  solide,  non-seulement  pour  expliquer  les  relations 
qui  unissent  entre  eux  les  deux  idiomes  appelés  classiques,  mais 
encore  pour  marquer  les  rapports  qu’ils  ont  avec  le  germanique, 
le  lithuanien,  le  slave.  Qui  se  serait  douté,  il  y a un  demi- 
siècle,  que  de  l’extrême  Orient  il  nous  viendrait  une  langue  qui 
partagerait  et  quelquefois  surpasserait  toutes  les  perfections  de 
forme  qu’on  était  habitué  à regarder  comme  le  privilège  de  la 


' Le  nio(  sojitlerUt  (Si)  veat  dire  «omë,  achevé,  parCiitn,  et,  appliqué  à la 
langue , il  équivaut  à notre  mot  ccloniquen.  On  pourrait  donc  s"en  servir  très-bien 
pour  déaigner  In  famille  entière.  Les  éléments  qui  composent  ce  mot  sont  la  prépo- 
sititvn  inséparable  som  «aveen  et  le  participe  lrr(o  (nominatiflrrnu , Irt’ld , ATlnm)  v fait  ^ 
avec  insertion  d'un  f euphonique  (S5  i8,  96). 
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langue  hellénique,  et  qui  serait  partout  en  mesure  de  mettre 
fin  à la  rivalité  des  dialectes  grecs,  en  montrapl  lequel  d’entre 
eux  a conservé  sur  chaque  point  la  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  pure? 

Les  rapports  de  la  langue  ancienne  de  l’Inde  avec  ses  sœurs 
de  l’Europe  sont  en  partie  si  évidente  qu’on  ne  peut  manquer 
de  les  apercevoir  à première  vue;  mais,  d’autre  part,  il  y en  a 
de  si  secrets,  de  si  profondément  engages  dans  l’organisme 
grammatical  que,  pour  les  découvrir,  il  faut  considérer  chacun 
des  idiomes  comparés  au  sanscrit  et  le  sanscrit  lui-méme  sous 
des  faces  nouvelles,  et  qu’il  faut  employer  toute  la  rigueur 
d'une  méthode  scientifique  pour  reconnaître  et  montrer  que 
tant  de  grammaires  diverses  n'en  formaient  qu’une  seule  dans 
le  principe.  Les  langues  'sémitiques  sont  d’une  nature  moins 
fine;  si  l’on  fait  abstraction  de  leur  vocabulaire  et  de  leur  syn- 
taxe, il  ne  reste  qu’une  structure  excessivement  simple.  Elles 
avaient  peu  de  chose  à perdre  et  conséquemment' devaient  trans- 
mettre à tous  les  âges  à venir  ce  qui  leur  avait  été  attribué  au 
commencement.  La  trilitérité  des  racines  (8  107),  caractère 
qui  distingue  cette  fam'ille  de  langues,  suffisait  à elle  seule  pour 
faire  reconnaître  les  individus  qui  en  faisaient  partie.  Au  con- 
* traire,  le  lien  qui  rattache  entre  eux  les  idiomes  de  la  famille 
indo-européenne,  s’il  n’est  pas  moins  étroit,  est,  dans  la  plupart 
de  ses  ramifications,  infiniment  plus  ténu.  Les  membres  de  cette 
race  avaient  été  richement  dotés  dans  la  première  période  de 
leur  jeunesse,  et  ils  tenaient  de  cette  époque,  avec  la  faculté 
indéfinie  de  composer  et  d’agglutiner  (8  108),  tous  les  moyens 
d’exercer  cette  faculté.  Comme  ils  avaient  beaucoup,  ils  pou- 
vaient perdre  beaucoup,  sans  cesser  pour  cela  de  participer  à la 
vie  grammaticale;  à force  de  pertes,  de  changements,  de  sup- 
pressions, de  transformations  et  de  substitutions,  les  anciennes 
ressemblances  se  sont  presque  effacées.  C’est  un  fait  que  le  rap- 
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port  du  latin  avec  le  grec,  rapport  qui  est  pourtant  le  plu.s  évi- 
dent de  tousi  a été,  sinon  méconnu  entièrement,  du  moins 
faussement  expliqué  jusqu’à  nos  jours,  et  que  la  langue  des  Ro- 
mains a été  traitée  de  langue  mixte,  parce  qu’elle  a des  formes 
qui  ne  s’accordent  pas  bien  avec  celles  du  grec,  quoiqu’eii  réa- 
lité le  latin  n’ait  jamais  été  mêlé,  sous  le  rapport  grammatical, 
qu’avec  lui-méme  ou  avec  des  idiomes  congénères,  et  quoique 
les  éléments  d’où  proviennent  les  formes  qui  lui  appartiennent 
en  propre  ne  soient  étrangers  ni  $u  grec  ni  au  reste  de  la  fa- 
mille 

La  parenté  étroite  des  langues  classiques  avec  les  idiomes 
germaniques  a été  presque  complètement  méconnue  avant  la 
connaissance  du  terme  de  comparaison  que  fournit  l’idiome  in- 
dien. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  nombreux  rapprochements  faits 
sans  principe  ni  critique.  Et  pourtant  il  y a plus  d’un  siècle  et 
demi  qu’on  s’occupe  du  gothique,  et  la  grammaire  de  cette 
langue,  ainsi  que  ses  relations  avec  les  autres  idiomes,  sont 
d’une  clarté  parfaite.  Si  la  grammaire  comparée , avec  ses  pro- 
cédés systématiques  qui  la  font  ressembler  à une  sorte  d’ana- 
tomie du  langage,  avait  existé  plus  tèt,  il  y a longtemps  que  les 
rapports  intimes  du  gothique  (et  par  conséquent  de  tous  les 
idiomes  germaniques)  avec  le  grec  et  le  latin  auraient  dû  être 
découverts  et  poursuivis  dans  toutes  les  directions,  en  sorte 
qu’ils  seraient  connus  et  admis  aujourd’hui  de  tous  les  savants. 
Or,  qu’y  avait-il  de  plus  important,  et  que  pouvait-on  deman- 
der de  plus  pressant  aux  philologues  adonnés  en  Allemagne  à 

' J'ai  touché  pour  la  première  fois  à ce  sujet  dans  mon  Systèmo  de  conjugaison 
de  la  langue  sanscrite  « Francrort-sur>le-Meiii,  1816.  Lors  du  remaniement  que  j'ai 
donné  de  cet  écrit  en  anglaiSf  dans  tes  Annales  de  littérature  orientale , Londres , 1890, 
je  ne  pouvais  encore  proGter  de  l'excellente  Grammaire  allemande  de  Grimm . qui 
n'était  pas  arrivée  à ma  connaissance:  je  n'avais  pour  les  anciens  dialectes  germa- 
uiques  que  Hiokes  et  Ftilda.  [ Le  premier  volume  de  la  Grammaire  de  Grimm  a pam 
en  1819.  — Tr,| 
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l’étude  des  idionie.s  classiques,  que  d’expliquer  les  rapports  exis- 
tant entre  ces  idiomes  et  leur  langue  maternelle  prise  dans  su 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite? 

Depuis  que  le  sanscrit  est  apparu  à l’horizon  scientifique,  il 
ne  peut,  lui  non  plus,  être  exclu  des  études  grammaticales,  du 
moment  qu’orf  entreprend  des  recherches  quelque  peu  approfon- 
dies sur  l’un  des  membres  de  cette  famille  de  langues.  Aussi  les 
esprits  les  plus  larges  et  )es  plus  sûrs  se  sont-ils  gardés  de  le  né- 
^iger*.  Qu’on  ne  craigne  pas  qu’en  se  répandant  sur  une  trop 
grande  variété  de  langues,  le  savoir  philologique  perde  en  pro- 
fondeur ce  qu’il  aura  gagné  en  étendue;  car  la  variété  cesse 
du  moment  qu’on  la  ramène  à l’unité,  et  les  fausses  dilTérences 
s’évanouissent  avec  le  faux  jour  qui  en  est  la  cause.  Quant  au 
maniement  pratique  des  langues,  dont  les  philologues  font  ordi- 
nairement le  but  principal  de  leurs  études,  il  est  nécessaire 
d’établir  une  distinction  : autre  chose  est  d’apprendre  un  idiome, 
autre  chose  de  l’enseigner,  c’est-à-dire  d’en  décrire  le  jeu  et 
l’organisme.  Celui  qui  apprend  une  langue  pourra  se  renfermer 
dans  les  bornes  les  plus  étroites  et  limiter  sa  vue  à l’idiome  dont 
il  s’occupe;  mais  le  regard  de  celui  qui  enseigne  doit  embrasser 
plus  d’un  ou  de  deux  individus  de  la  race  ; il  doit  rassembler  au- 
tour de  lui  les  témoignages  de  tous  les  membres  de  la  famille, 

' Noua  renvojfona  le  lecteur  au  jugement  de  Guillaume  de  Humboldl,  aur  la  né- 
cessité  da  nnscrit  pour  les  recherches  de  HnguUtiquo  et  pour  un  certain  ordre 
d'études  historiques  (Bihliolbèque  indienne,  I,  i33).  Citons  aussi  quelques  mots 
que  nous  empruntons  é la  préface  de  1a  Grammaire  de  Grimm  (s*  édit.  vi.)  : «Si 
«le  latin  et  le  grec,  quoique  placés  à un  degré  supérieur,  ne  suffisent  pas  toujours 
«pour  édaircir  toutes  les  difficultés  de  la  grammaire  allemande,  où  certaines  cordes 
«résonnent  encore  d'un  son  plus  pur  et  plus  profond , âleor  tour  ces  idiomes,  comme 
«l'a  très-bien  remarqué  A.  G.  Schlegel,  trouveront  un  correctif  dans  la  grammaire 
«beancoup  plus  parfaite  du  sanscrit.  Le  dialecte  que  l'histoire  nous  prouve  être  te  plus 
«ancien  et  le  moins  altéré  doit  servir  de  règle  en  dernier  ressort, *et  il  doit  réformer 
«r.ertaia6S  lois  admises  jusqu'à  présent  pour  tes  dialectes  plus  mo<lemes,  sans  pour- 
• lant  abroger  totalement  ces  lois.» 
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pour  inlroduire  de  Isi  sorte  la  vio,  l’ordre  et  l’enclmtneiiioiil  or- 
ganique dans  le  classement  des  matériaux  de  la^  langue  qu’il 
analyse.  Je  crois  du  moins  (|ue  nous  devons  tendre  vers  ce  but , 
si  nous  voulons  répondre  à l’une  des  plus  justes  exigences  de 
noire  siècle,  qui,  depuis  quelques  années,  nous  a fourni  les 
moyens  d’y  atteindre.  ’ 

La  grammaire  r.ende  ne  pouvait  être  restituée  que  par  le 
moyen  d’une  analyse  étymologique  sévère  et  réjjulière,  ramenant 
l’inconnu  nu  connu,  et  réduisant  à un  petit  nombre  l’extrême 
n>ultiplicité  des  faits.  Cette  langue  remarquable,  qui,  sur  beau- 
coup de  points,  remonte  plus  haut  que  le  sanscrit,  le  corrige  ot 
en  fait  mieux  comprendre  la  théorie,  |>aralt  avoir  cessé  d’être 
'intelligible  pour  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Rask,  qui,  dans 
l’Inde,  eut  les  moyens  de  s’en  convaincre,  dit  expressément  que 
la  ronnais.sance  des  écrits  zoroastriens  est  perdue  et  doit  être 
retrouvée  de  nouveau.  .Nous  croyons  aussi  pouvoir  démontrer  que 
l’auteur  du  vocabulaire  zend-pehlvi  qui  se  trouve  dans  .Anquetil  ' 
a fréquemment  méconnu  la  valeur  grammaticale  des  mots  rends 
qu’il  traduit.  On  y trouve  les  mépri.ses  les  plus  singulières,  et  si 
la  traduction  française  d’Anquetil  est  en  désaccord  avec  le  texte 
zend,  il  faut  la  plupart  du  temps  s’en  prendre  aux  erreurs  de 
l’interprétation  pehlvie.  Pre.sque  tous  les  cas  obliques  sont  pris 
les  uns  après  les  autres  pour  des  nominatifs;  les  nombres  eux- 
mêmes  sont  jiarfois  méconnus;  on  trouve,  en  outre,  des  formes 
casuelles  que  l’auteur  de  la  traduction  pehlvie  prend  pour  des 
personnes  verbales;  celles-ci  à leur  tour  sont  confondues  ou  tra- 
duites par  des  noms  abstraits’.  .Vnquetil  ne  dit  rien,  que  je 
sache,  sur  l’Age  dudit  vocabulaire,  tandis  (|u’il  assigne  une  date 


' Tome  Il«  p.  633. 

' Nous  n*avons  pas  pensé  qu^il  fiU  nécessaire  de  reproduire  une  note  assex  longtie , 
où  M.  Bopp  relève  un  certain  nombre  d'erretirsdu  vocabulaire  i«nd>pehlvi.  Le  pro- 
grès des  études  iraniennes  a mis  ce  point  .«iilTisamment  en  lumière.  — Tr. 
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(le  i|uutre  siècles  à un  autre  vocabulaire  pehlvi-persaii.  Il  est 
donc  probable  que  celui  dont  nous  parlons  appartient  à une 
époque  assez  ancienne;  en  elTet,  le  besoin  d’explication  a dû  se 
Taire  sentir  beaucoup  plus  tôt  pour  le  zend  que  pour  le  pehlvi , 
qui  est  resté  plus  longtemps  une  langue  courante  chez  les 
Persans.  Ce  fut  donc  pour  la  philologie  sanscrite  en  Flurope 
une  tâche  assez  glorieuse  de  ramener  à la  lumière  cette  langue, 
sceur  des  nôtres,  qui  était  en  quelcpie  sorte  enfouie  dans  la  terre, 
et  qui,  dans  l’Inde,  en  présence  du  sanscrit,  avait  cessé  d’étre 
comprise  : que  si  cette  tâche  n’est  pas  encore  entièrement  ac- 
complie, elle  le  sera  .sans  aucun  doute.  Ce  que  Rask,  dans  son 
écrit  publié  en  i8a6  et  traduit  en  allemand  par  Von  der  Hagen', 
a publié  d’abord  sur  cette  langue,  doit  être  tenu  en  haute  estime^ 
en  tant  que  premier  essai.  Ce  pénétrant  esprit,  dont  nous  dé- 
plorons vivement  la  perte  prématurée,  a donné  à la  langue 
zende,  en  rectifiant  la  valeur  des  lettres,  un  aspect  plys  naturel. 
Il  donne  les  paradigmes  au  singulier  de  trois  mots  de  déclinai- 
sons différentes,  quoiqu’il  soit  vrai  d’ajouter  que  ces  déclinaisons 
offrent  chez  lui  des  lacunes  d’autant  plus  sensibles  qu’elles  por- 
tent sur  les  formes  les  plus  intéressantes,  je  veux  dire  sur  celles 
uû  le  zend  se  sépare  du  sanscrit.  Ces  formes  viennent  à l’appui 
de  la  thèse  que  soutient  Kask  (peut-être  en  la  poussant  trop  loin) 
sur  le  développement  indépendant  de  la  langue  zende.  ÎNous  ne 
regardons  pas  non  pins  le  zend  comme  un  simple  dialecte  du 
sanscrit,  mais  nous  croyons  qu’il  est  avec  le  sanscrit  à peu  près 
dans  le  même  rapport  que  le  latin  avec  le  grec,  ou  le  vieux-nor- 
rois  avec  le  gothique.  Pour  le  reste,  je  renvoie  le  lecteur  à 
ma  recension  des  écrits  de  Rask  et  de  Von  Robien  (Annales  de 
critique  scientifique,  décembre  i83i)  ainsi  qu’a  un  autre  ar- 
ticle publié  précédemment  | mars  i83i  ) sur  les  beaux  travaux 


' Sur  l'Agt*  i'iuiUieiiliciUi  tie  ia  langue  xende  et  du  Zend'Avesla. 
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d’Eugène  Burnouf  dans  ce  champ  nouvellement  ouvert.  Mes 
observations,  dans  ces  deux  articles,  s’étendent  déjà  à toutes  les 
parties  de  la  grammaire  rende , grâce  aux  textes  originaux  pu- 
bliés |>ar  Buriitiuf,  à Paris,  et  par  OIshausen,  à Hambourg;  il  ne 
me  restait  plus  qu’à  les  confirmer  par  de  nouvelles  preuves,  à les 
compléter,  à les  rectifier  sur  certains  points,  et  à les  coordonner 
de  telle  sorte  que  le  lecteur  pût  se  familiari.ser  plus  aisément,  à 
l'aide  des  langues  déjà  connues,  avec  cette  langue  sœur  nouvel- 
lement retrouvée.  Pour  faciliter  au  lecteur  l’accès  du  rend  et  du 
.sanscrit,  et  pour  lui  épargner  l’étude  toujours  pénible  et  quel- 
quefois rebutante  d’écritures  inconnues,  j’ai  toujours  eu  soin 
d’ajouter  au  mot  écrit  en  caractères  étrangers  la  transcription 
en  caractères  romains.  Peut-être  est-ce  encore  le  meilleur  moyen 
d’introduire  peu  à peu  le  lecteur  dans  la  connaissance  des  écri- 
tures originales. 

Les  langues  dont  traite  cet  ouvrage  sont  étudiées  pour  elles- 
mêmes,  c’est-à-dire  comme  objet  et  non  comme  moyen  de  con- 
naissance; on  essaye  d’en  donner  la  physique  ou  la  physiologie, 
plutôt  qu’on  ne  se  propose  d’en  enseigner  le  maniement  pra- 
tique. Aussi  a-t-on  pu  omettre  plus  d’une  particularité  qui  sert 
peu  à caractériser  l’ensemble.  Grâce  à ces  .sacrifices,  il  m’a  été 
possible  de  gagner  de  la  place  pour  étudier  en  détail  les  faits 
plus  importants  et  ceux  qui  influent  plus  profondément  sur  la 
vie  grammaticale.  Par  une  méthode  sévère,  qui  rassemble  sous 
un  seul  point  de  vue  les  observations  de  même  nature  et  pou- 
vant s’éclairer  réciproquement,  j’ai  réussi,  si  je  ne  m’abuse,  à 
réunir  dans  un  espace  relativement  restreint  et  à présenter 
dans  leur  ensemble  les  faits  principaux  d’idiomes  aussi  riches 
que  nombreux. 

J’ai  accordé  une  attention  tonte  particulière  aux  langues  ger- 
maniques : je  ne  pouvais  guère  m’en  dispenser  si , après  le  grand 
ouvrage  de  Grimm,  je  voulais  encore  enrichir  et  rectifier  en 
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quelques  endroits  la  théorie  des  formes  grammaticales,  décou- 
vrir de  nouvelles  relations  de  parenté  ou  définir  plus  exactement 
celles  qui  étaient  déjà  connues,  et  consulter  sur  chaque  point, 
avec  autant  d’attention  que  possible,  les  autres  idiomes  de  la 
famille,  tant  asiatiques  qo’europécns.  En  ce  qui  concerne  la 
grammaire  germanique,  j’ai  pris  partout  pour  point  de  départ 
le  gothique,  que  je  place  sur  la  même  ligne  que  les  langues- 
classiques  anciennes  et  que  le  lithuanien. 

Dans  la  théorie  de  la  déclinaison,  à la  fin  de  chaque  cas,  j’ai 
donné  un  tableau  comparatif  indiquant  les  résultats  acquis.  Tout 
se  résume  naturellement,  dans  ces  tableaux,  à séparer  le  plus 
exactement  possible  la  désinence  du  thème;  cette  séparation  ne 
pouvait  être  faite  d’une  manière  arbitraire  : en  rejetant,  comme 
cela  se  fait  ordinairement,  une  partie  du  thème  dans  la  flexion, 
on  ne  rond  pas  seulement  la  division  inutile,  mais  on  commet 
ou  l’on  provoque  des  erreurs.  Là  où  il  n’y  a pas  de  terminaison, 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu’il  y en  ait  l’apparence;  nous  donnons 
donc,  au  nominatif,  terra,  giba,  etc.  comme  formes  dé- 

nuées de  flexion  (S  iSy);  la  division  gib-a  ferait  croire  que  l’n 
est  la  désinence,  tandis  que  cet  a est  simplement  l’abréviation 
de  l’d  du  thème,  lequel  à est  mis  lui-même  pour  un  ancien  â 
(S  69)*.  Dans  les  langues  qui  ne  se  comprennent  plus  elles- 

* Je  rappelle  ici  un  principe  qui  ne  pouvait  être  rigoureusement  démontré  qu*a 
Taide  du  sanscrit,  et  qui  étend  ses  effets  i 1a  formation  des  mots  et  A toute  la  gram- 
maire germanique  : c'est  que,  sauf  les  cas  indiqués  au  S 69  9 , la  longue  de  l'a  en 
gothique  est  l'd;  que,  par  conséquent,  un  6 abrégé  doit  devenir  a,  et  qu'un  a al- 
longé se  change  en  6.  On  comprend  dès  lors  comment  de  dagt  ffjoum  (thème 
dagû)  peut  dériver  sans  apophonie  l'adjectif  -dégs  (thème  déga)  qui  marque,  â la 
fîn  d'un  mot,  la  durée  par  jours.  Kn  effet,  cette  dérivation  est  evactement  de  la 
même  sorte  que  celle  qui  fait  venir  en  sanscrit  rdgata  «rargenleusn  de  «ar> 

gentumn.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  la  suite. 

En  général,  la  grammaire  germanique  reçoit  une  vive  lumière  de  la  comparaison 
avec  le  système  des  vovelies  indiennes,  lequel  est  resté,  à peu  d'exceptions  près,  à 
l'abri  des  altérations  que  l'influence  des  consonnes  et  d'autres  causes  encore  pro- 
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mêmes,  il  est  quelquefois  très-dilficilc  de  trouver  la  vraie  divi- 
sion et  de  distinguer  les  désinences  apparentes  des  désinences 
réelles.  Je  n’ai  jamais  dissimulé  ces  difficultés  au  lecteur,  mais, 
au  contraire,  je  me  suis  attaché  partout  à les  lui  signaler. 

Rerlin,  mars  i833. 

L’AUTEUR. 


duisent  babitu^emcnl.  (à'est  par  cette  coinparaiaon  que  je  suis  arrivé  à une  théorie 
de  l'apophonie  (ahlaut)  qui  s'éloigne  trèa-notablement  de  celle  de  Grimm.  En  eiïet, 
j^explique  ce  phénomène  par  des  lois  mécaniques,  au  lieu  que  cbet  Grimm  il  a une 
ngnibcatiun  dynamique  (SS  6.  689.  6oà).  On  s'expose,  re  me  semble,  dans  beau- 
coup de  cas,  à obscurcir  la  question,  au  lieu  de  l'éclaircir,  en  comparent  le  voca- 
lisme germanique  au  vocalisme  grec  et  latin,  sans  tenir  compte  des  renseignements 
fournis  par  le  sanscriL  En  effet,  le  gothique,  dans  son  système  de  voyelles,  est  resté 
la  plnpart  du  temps  plus  primitif  ou  du  moins  plus  conséquent  que  le  grec  et  le 
latin.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  latin  rend  la  seule  voyelle  indienne  a par  toutes 
les  voyelles  dont  il  dispose  (sapbmtu  pour  $aptamo$,  quatuor  pour  cutvÂi-att  riooup- 
«V ).  n est  vrai  qu'on  peut  entrevoir  les  lois  qui  président  à ces  variations. 
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Aux  langues  dont  il  a été  traité  dans  la  première  édition  est 
venu  maintenant  se  joindre  l’arménien  : toutefois,  ce  n’est  qu’au 
moment  où  j’étudiai  l’ablatif  singulier,  dont  la  forme  arménienne 
avait  déjà  été  rapprochée  de  la  forme  zende  dans  la  première 
édition  (p.  1973),  que  je  me  décidai  à approfondir  l’organisme 
entier  de  cette  langue  et  à mettre  en  lumière  les  rapports, 
quelquefois  très-cachés,  et  en  partie  encore  inconnus,  qui  l’u- 
nissent au  sanscrit,  au  zend  et  aux  idiomes  congénères  de  l’Eu- 
rope. Le  point  de  départ  de  mes  nouvelles  recherches  sur  l’ar- 
ménien a été  la  dernière  lettre  de  notre  alphabet,  à savoir  le  z, 
dont  le  son  est  marqué  dans  l’écriture  arménienne  par  la  lettre 
5 (=  u)  et  que  je  transcris  par  i (.S  i83'’  9)  pour  éviter 
toute  confusion  avec  le  2 français.  Déjà  le  Ç grec  (=  Ss)  avait 
été  reconnu  comme  étant  une  altération  du  sanscrit  (!)  1 q). 
dont  le  son  équivaut  à celui  du  j allemand.  Nous  ne  parlons 
pas  des  cas  où  le  ^ est  une  transposition  pour  irS,  comme  dans 
\6ffvalt.  J’étais  donc  naturellement  amené  à me  demander  si, 
parmi  les  diverses  lettres  arméniennes  qui  se  prononcent  comme 
une  dentale  suivie  d’une  sifflante,  il  n’y  en  avait  pas  quelqu’une 
qui  fût,  soit  partout,  soit  seulement  dans  certaines  formes,  l’al- 
tératinn  de  la  semi-voyelle  j;  et  si,  de  celte  manière,  plusieurs 
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points  restés  obscurs  dans  la  structure  de  la  langue  annénienne 
ne  pouvaient  pas  recevoir  une  solution.  Or,  en  examinant  cette 
question,  j’ai  reconnu  que  le  y i,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  grammaire  arménienne,  est,  toutes  les  fois  qu’il  fait  partie 
d’une  flexion  ou  qu’il  constitue  à lui  seul  la  flexion,  dérivé 
d’un  sanscrit,  c’est-à-dire  du  son  qui  est  représenté  en 
latin  et  en  allemand  par  le  j,  en  anglais  par  le  y.  Entre  autres 
conséquences  résultant  de  ce  fait,  j’ai  constaté  que  le  futur  ar- 
ménien répond,  quant  à sa  formation,  au  précatif  sanscrit,  c’est- 
à-dire  à l’optatif  de  l’aoriste  grec,  de  iMuéme  façon  que  le  futur 
latin  des  deux  dernières  conjugaisons  est  identique,  comme  on 
l’a  fait  observer  depuis  longtemps*,  au  potentiel  sanscrit,  c’est- 
à-dire  au  présent  de  l’optatif  grec  et  du  subjonctif  germanique. 
Nous  avons  donc  d’un  côté,  en  latin,  des  formes  comme  ferés, 
feret,  qui  répondent  au  grec  ^épot,  au  gothique  ba\rai->, 

haïrai,  au  vieux  haut-allemand  bérês,  bërc,  au  sanscrit  hdri-t, 
Sdré-t;  d’autre  part,  nous  avons  en  arménien  des  formes  comme 
tn-ie-j,  ta-ié  «dabis,  dabitn,  venant  de  ta-yes,  ta-yi,  qui  ré- 
pondent au  sanscrit  dê-^â-s,  dè-yâ'-t  (venant  de  dâ-yêi-s,  dâ-yâ-t) 
et  au  grec  Saint,  Soin,  venant  de  So-jn-t,  So-jn  (S  i83'’  a). 
Le  présent  du  subjonctif  arménien  se  rapporte  au  présent  de 
l’optatif  grec,  c’est-à-dire  au  potentiel  sanscrit,  avec  le  même 
changement  du  ^ y sanscrit,  ou  de  l’i  grec  en  g i;  toutefois, 
je  ne  peux  reconnaître  à l’arménien  qu’un  seul  subjonctif 
simple , à savoir  celui  du  verbe  substantif,  avec  lequel  se  com- 
binent les  verbes  attributifs. 

Dans  la  formation  des  cas,  g i,  comme  désinence  du  datif- 
ablatif- génitif  pluriel,  répond  au  ^y  de  la  désinence  sans- 
crite bya*  ($  a 1 5,  a),  et,  au  contraire,  le  i qui  est  en  quelque 
sorte  la  moyenne  de  g i,  répond,  dans  le  datif  singulier  m-Ç 

' Voyei  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  Frandbrt-sur-le- 
Mcln,  1816,  p-  98. 
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«à  moi’i,  au  y de  la  désinence  sanscrite  kyam  (S  aiü.  i).  En 
général,  dat\f  l’examen  du  système  de  déclinaison  arménien,  je 
me  suis  surtout  attaché , comme  je  l’avais  fait  auparavant  pour 
le  gothique,  le  lithuanien  et  le  slave,  à bien  déterminer  les 
vraies  (Tnales  des  thèmes,  surtout  dans  les  moLs  où  le  thème 
finit  par  une  voyelle.  Le  résultat  le  plus  important  de  cette 
recherche  a été  celui-ci  : c’est  que  l’a  sanscrit,  à la  fin  des 
thèmes  masculins,  a revêtu  en  arménien  une  triple  forme,  en 
sorte  qu’il  a donné  lieu  à trois  déclinaisons  différentes,  savoir 
les  déclinaisons  en  a,  en  o et  en  u (i83’’  i);  la  première  est 
presque  la  déclinaison  gothique  venant  de  vulfa-t)-,  la 

seconde  correspond  à la  déclinaison  grecque,  latine  et  slave;  la 
troisième  rappelle  la  relation  qui  existe  entre  les  datifs  pluriels, 
comme  ivolfu-m  en  vieux  haut-allemand,  et  le  même  cas  en 
gothique,  comme  vulfa-m.  L’arménien  a,  par  exemple,  des  datifs 
pluriels  comme  waraïu-i;  le  thème  de  ce  mot  est,  selon  moi, 
miratu  «sanglier»,  et  dans  le  »<-  u'  qui  termine  le  thème,  je 
reconnais  un  affaiblissement  de  l’a  final  du  mot  congénère 
sanscrit  varâhd  (S  a 55).  Si  l’on  détermine  de  la  sorte  le  vrai 
thème  des  mots  arméniens,  en  y comprenapt  les  thèmes  en  t 
(S  1 83*  A),  on  donne  une  base  plus  solide  et  un  plus  grand  in- 
térêt aux  comparaisons  qui  ont  été  faites  jusqu’à  présent  entre 
l’arménien  elle  sanscrit  on  d’autres  langues  indo-européennes: 
en  effet,  les  ressemblances  ressortent  d’une  façon  plus  précise 
du  moment  que  la  lettre  finale  du  thème  a été  fidèlement  con- 
servée ou  n’a  été  que  légèrement  altérée.  Si  l’on  veut  comparer, 
par  exemple,  l’arménien  u>u/i^  tap  «chaleur»,  dont  le  thème  est 

' il  faut  se  garder  de  prendre  le  u arménien  pour  une  voyelle  longue  : e't'st 
une  erreur  à laquelle  le  signe  employé  pour  cette  lettre  dans  récriture  pourrait 
donner  lieu.  Cet  u est  bref,  ainsi  que  l'admet  également  Petermann  (Graraml  p.  Bq), 
et  il  répond  « là  où  il  n'est  pas  un  aflfaibliasement  de  l'a,  à un  u sanscrit,  comme 
dans  duttr  (nominatif-areosatif'vocatir)  =»  sanscrit  duAudr  (ihéane),  ancien  slave 
éiUtfr  (thème,  S 


Digitized  by  Google 


U PRÉFACE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION., 

tapo,  avec  un  mot  sanscrit,  on  aimera  mieux  le  rapprocher  du 
thème  tapa  «chaleurs  que  de  la  racine  lap  «hrâlers,  qui  a formé 
ce  dernier  substantif;  au  thème  sanscrit  idvaka  «pullus,  caluluss 
(racine  ivi  «croitres,  par  contraction  su),  on  comparera  plutôt 
le  thème  arménien  q^Lutlfut  êovaka  «enfants,  que  le  nominatif 
mutilé  Mvak  ' ; à ’Vff  (ihi  «serpent»  (grec  #x*)’  I®  thème 

arménien  oJtfi  é^i  que  le  nominatif-accusatif  dÇ,  qui  est  avec  son 
thème  dans  le  même  rapport  qu’en  vieux  haut-allemand  le  no- 
minatif-accusatif gait  avec  son  thème  gatti. 

En  ce  qui  concerne  le  caractère  général  de  l’arménien , on 
peut  dire  que  l’arménien  ancien  ou  savant  appartient  aux  idiomes 
les  plus  parfaitement  conservés  de  notre  grande  famille.  Il  est 
vrai  qu’il  a perdu  la  faculté  de  distinguer  les  genres  et  qu’il 
traite  tous  les  mots  comme  des  masculins  ($  i83''  i);  il  a aussi 
laissé  s’oblitérer  le  duel , qui  est  encore  en  plein  usage  aujour- 
d’hui dans  le  slovène  et  le  bohémien  : mais  la  déclinaison  des 
substantifs  et  des  adjectifs  se  fait  encore  tout  entière  d’après 
l’ancien  principe;  il  a au  singulier  autant  de  cas  que  le  latin, 
.sans compterles formes  périphrastiques,  et  au  pluriel  il  ne  manque 
qu’une  forme  spéciale  pour  le  génitif,  qui  est  remplacé  par  le 
datif-ahlatif  dans  la  plupart  des  classes  de  mots.  Dans  la  conju- 
gaison, l’arménien  rivalise  encore  plus  avantageusement  avec  le 
latin  que  dans  la  flexion  nominale  : il  désigne  les  personnes  par 
les  désinences  primitives;  il  a notamment  conservé  partout  au 
présentie  m de  la  première  personne,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d’hui dans  la  langue  vulgaire;  sous  ce  rapport,  l’arménien  re.s- 
semble  au  slovène  et  au  serbe,  et,  parmi  les  langues  celtiques, 
à l’irlandais.  Au  contraire,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  il 

' L«  rapprochement  en  quealion  n'a  pu  encore  été  fait , que  je  uche  ; mais  ai  on 
l'avait  essayé,  on  se  serait  contenté  de  comparer  le  nominatir  arménien  au  thème 
sanscrit,  puisque  Pa,  pas  plus  que  Po,  Pu  et  Pt  , n'avait  été  reconnu  comme  lettre 
finale  des  thèmes  arméniens. 
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a perdu,  comme  le  haut-allemand  moderne,  le  signe  de  la 
personne  (t),  qui  suit  celui  de  la  pluralité  (n);  il  fait  donc  bertn 
R ils  portent  n , qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  Bdranti,  au  do- 
rien  (pépovTiÿ  au  latin  ferunt,  au  gothique  bairand,  au  vieux  haut- 
allemand  bérant,  au  moyen  haut-allemand  bërent,  au  haut-alle- 
mand moderne  bàren  (dans  gtbàren).  Pour  les  temps,  l’arménien 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  le  latin,  car  il  a,  outre  les 
temps  périphrastiques , le  parfait , le  plus-que-parfait , deux  pré- 
térits et,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  un  futur  d’origine  modale. 
Les  prétérits  sont  l’imparfait  et  l’aoriste  : à l’imparfait,  les  verbes 
attributifs  prennent,  comme  en  latin,  un  verbe  auxiliaire  qui 
vient  s’annexer  au  thème;  l’aoriste  se  rapporte,  comme  le  par- 
fait latin,  au  prétérit  multiforme  sanscrit,  c’est-à-dire  qu’il  cor- 
respond, quant  à la  forme,  à l’aoriste  grec  (S  i83'’  a). 

Comme  l’arménien  fait  partie  du  rameau  iranien  de  notre 
famille  de  langues,  ce  fut  pour  moi  une  observation  importante 
de  constater  que,  comme  l’ossètc,  il  se  réfère,  pour  plus  d’une 
particularité  phonique  ou  grammaticale,  à un  état  de  la  langue 
plus  ancien  que  celui  que  nous  offrent  la  langue  des  Achémé- 
nides  et  le  zend  (S  a i G).  Le  premier  de  ces  deux  idiomes  n’avait 
pas  encore  été  ramené  à la  lumière  au  moment  où  je  commençai 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  : les  proclamations  de  Darius, 
fils  d’Hystaspe,  sont  redevenues  intelligibles,  grâce  surtout  aux 
magnihques  travaux  de  Rawlinson.  L’idiome  où  elles  sont  con- 
çues a sur  le  zend  cet  avantage  que  des  monuments  irrécusables 
en  attestent  l’existence  et  en  déterminent  la  patrie  et  l’ancien- 
neté : personne  ne  peut  douter  que  cette  langue  n’ait  été  réelle- 
ment parlée  à peu  près  dans  la  forme  où  elle  est  écrite  sur  ces 
monuments.  Au  contraire , pour  établir  l’authenticité  du  zend , 
nous  n’avons,  pour  ainsi  parler,  que  des  raisons  intrinsèques, 
c’est-à-dire  que  nous  rencontrons  en  zend  des  formes  qui  ne 
sauraient  avoir  été  inventées,  et  qui  .sont  bien  celles  que  récla- 


Digilized  by  GocJgle 


16  PRÉFACE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITIOiV 

mait  théoriquement  la  grammaire  comparée  de  la  famille  en- 
tière. Il  serait,  en  effet,  difficile  de  croire  qu’une  forme  d’ablatif 
qui  s’est,  pour  ainsi  dire,  éteinte  en  sanscrit  (.S  loa),  ail  pu 
être  ravivée  en  zend  par  un  travail  artificiel , de  manière  à figurer 
presque  à nos  yeux  l’ablatif  osque  ou  l’ablatif  archaïque  de  la 
langue  latine.  Aux  impératifs  sanscrits  en  hi  ne  répondraient 
pas  en  zend  des  formes  en  di  ou  en  di,  plus  anciennes  et  plus 
en  harmonie  avec  les  formes  grecques  en  Q-i.  Les  formes  moyennes 
en  viaidê  ne  s’expliqueraient  pas  davantage  dans  cette  hypothèse, 
car  le  d,  comme  le  prouve  le  grec  /teOa,  est  plus  ancien  que  le  li 
de  la  terminaison  sanscrite  en  nuthé. 

Il  est  remarquable  que  les  langues  iraniennes,  y compris 
l’arménien , aient  éprouvé  un  certain  nombre  d’altérations  pho- 
niques qui  se  rencontrent  également  dans  les  langues  lettes  et 
slaves  ($  88).  Je  mentionnerai  seulement  ici  l’accord  surpre- 
nant du  zend  nsém  «je»  et  de  l’arménien  es  avec  le  lithuanien 
ai,  le  vieux  slave  osü,  pendant  qu’en  sanscrit  nous  avons 
oAdm  (=:  agam,  $ a3),  en  grec  et  en  latin  iyoi,  ego,  en  go- 
thique ik.  Mais  il  ne  faut  pas  se  fonder  sur  ces  rencontres 
pour  supposer  que  les  langues  lettes  et  sIdVes  tiennent  de  plus 
près  au  rameau  iranien  qu’au  rameau  proprement  indien  : ces 
ressemblances  viennent  simplement  de  la  tendance  inhérente  aux 
gutturales  de  toutes  les  langues  à s’affaiblir  en  sifflantes.  Le 
hasard  a pu  faire  aisément  que  deux  idiomes  ou  deux  groupes 
d’idiomes  se  rencontrassent  sous  ce  rapport  et  fissent  subir  à 
un  seul  et  même  mot  la  même  modification.  Il  en  est  autrement 
des  altérations  phoniques  qui  sont  communes  au  sanscrit  et  aux 
langues  iraniennes,  telles  que  le  changement  d’un  k primitif  en 
un  s'  palatal , changement  que  présentent  également  les  langues 
lettes  et  slaves  dans  la  plupart  des  mots  susceptibles  d’être  com- 
parés : j’ai  inféré  de  ce  fait,  ainsi  que  d’un  certain  nombre 
d’autres  altérations  grammaticales,  qui  se  présentent  simultané- 
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luenl  dans  les  langues  indo-iraniennes  et  les  langues  lello-slavcs, 
que  ces  derniers  idiomes  se  sont  séparés  de  la  souche  asiatiijue  à 
une  époque  plus  récente  que  tous  les  autres  membres  euro- 
péens de  notre  grande  famille  Je  ne  puis,  par  conséquent 
(abstraction  faite  des  mots  empruntés),  admettre  de  relation 
spéciale  de  parenté  entre  les  langues  germaniques,  d’une  part, 
et  les  langues  letto-slaves  de  l’autre;  en  d’autres  termes,  je  ne 
puis  leur  reconnaître  que  cette  identité  qui  provient  d’une  pa- 
renté commune  avec  les  langues  sœurs  de  l’Asie’.  J’accorde  que, 
par  leur. structure,  les  langues  germaniques  se  rapprochent  plus 
des  langues  letto-slaves  que  des  langues  classiques,  et,  à plus 
forte  raison,  que  des  langues  celtiques  : mais  cependant,  en  exa- 
minant le  gothique,  le  membre  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle- 
ment conservé  du  groupe  germanique,  je  n’y  vois  rien  qui  pui.sse 
obliger  à le  mettre  avec  les  langues  letto-slaves  en  une  relation 
de  parenté  .spéciale  et,  pour  ainsi  parler,  européenne.  Ce  serait 
attacher  une  trop  grande  importance  à cette  circonstance,  que 
les  datifs  pluriels  gotbi(|ues,  comme  sunu-m  «filiisn,  ressem- 
blent plus  aux  datifs  lithuaniens,  comme  sünù-mtti  (ancienne 
forme),  et  à l’ancien  slave  süiw-mü,  qu’aux  datifs  latins,  comme 
jiortu-bui.  Mais  le  passage  d’une  moyenne  à une  nasale  du  même 
organe  est  si  facile  que  deux  langues  ont  bien  pu  se  rencontrer 
fortuitement,  sous  ce  rapport,  dans  un  cas  particulier.  Cette 
rencontre  est  moins  surprenante  que  celle  qui  fait  que  le  latin 
et  le  zend  sont  arrivés  à un  même  adverbe  numéral  hù  «deux 
fois»  et  à une  même  cxpre.ssion  bi  (au  commencement  des 
composés)  pour  désigner  le  nombre  detuc  : il  a fallu  que  des 

' Voyez  SS  a 1%  i ^5 « a 1 1 « ei  a05 , comparez  Kuhn  dan$i  les  Ktudi'A  iii> 
diennes  de  Weber,  1,  p.  3aà. 

* L'opinioo  conlniirccst  soulemiepar  J.  Grimm  (llbloirc  de  la  langue  allemande, 
f 8â8,  p.  io3o)  el  par  Schicicher {Sur  les  forme» du  »lave  efrlésiasliquo,  p.  lo  et 
siiiv.).  VoycJ!  aiisj.i  un  article  do  Srhleicher  dan»  le  reciiril  publié  par  Kuhu  el 
Seldoicher  (Mémoiri*»  de  philologie  comparée),  1,  p.  1 1.  f». 
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(I(!U{  paru,  mais  d’une  façon  indc^pendante,  le  d du  sanscrit 
dns,  dvi  fût  sacrifif^,  et  que,  par  compensation,  le  v s’endurcit 
en  i,  au  lieu  que  le  grec,  dont  le  latin  est  pourtant  i>ien  plus 
près  que  du  zend,  a simplement  changé  dvû,  dm  en  S(f,  Si. 

Dans  la  jilupart  des  cas  où  il  y a une  ressemblance  bien  frap- 
pante entre  les  langues  germaniques  et  les  langues  letto-slaves 
et  où  elles  paraissent  s’écarter  du  grec  et  du  latin,  le  sanscrit  et 
le  zend  viennent  s’inteiqioser  pour  former  la  transition.  Si  j’ai 
rai.son  de  considérer  l’impératif  slave  comme  étant  originairement 
identique  avec  le  subjonctif  germanique  et  le  potentiel  ÿanscrit, 
il  n’y  a certes  pas  de  concordance  plus  frappante  que  celle  qui 
existe  entre  les  formes  slovènes,  comme  dêlaj^  «nous  devons 
travailler  tous  deux»,  et  les  foriAcs  gothiques  comme  bairai-m, 
« que  nous  portions  tous  deux  » , (|uoique  les  deux  verbes  en 
que.stion  n’appartiennent  pas,  dans  les  deux  langues,  à la  même 
classe  de  conjugaison.  La  forme  gothique  répond  à la  forme 
sanscrite  Biiri-va  (même  sens),  venant  de  Bnrai-va  (S  a,  note), 
et  à la  forme  zende  barnim  ($  33).  Pour  citer  aussi 

un  cas  remarquable  tiré  du  système  de  déclinaison,  les  génitifs 
gothiques  comme  »umu->  (thème  smu)  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne la  flexion,  complètement  identiques  avec  les  génitifs  li- 
thuaniens, tels  que  itùmùs  (même  sens);  mais  les  génitifs  .sans- 
crits comme  tùnSs  (contraction  pour  tûnnu-s.  Sa)  forment 
encore  ici  la  transition  entre  les  deux  langues  sœurs  de  l’Europe 
et  nous  dispensent  d’admettre  qu’une  parenté  toute  spéciale  les 
relie  entre  elles. 

Pour  la  première  édition  de  cet  ouvrage  je  n’avais  guère  à 
ma  disposition,  en  ce  qui  concerne  l’ancien-slave,  que  la  gram- 
maire de  Dobrowskv,  où  l’on  trouve  beaucou|>  de  formes  appar- 
tenant au  rus.se  plutôt  qu’à  l’ancien-slave.  Comme  le  s (S  ga') 
n’a  pas  de  valeur  phonétique  en  russe,  Dobrow.sky  l’omet  tout 
à fait  dans  les  nombreuses  terminaisons  où  il  parait  en  anrien- 
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slave  : il  donne,  par  exemple, rai  comme  modèle  du  nominatif- 
accusatif  singulier  d’une  classe  de  mots  que  déjà , dans  la  pre- 
mière édition  ($  957),  j’ai  rapprochée  des  thèmes  masculins 
terminés  en  sanscrit  par  a,  et  de  la  première  déclinaison  mas- 
culine (forme  forte)  de  Grimm;  cette  dernière  déclinaison  a 
perdu  également  au  nominatif-accusatif  singulier  la  voyelle 
finale  du  thème,  et  à l’accusatif  elle  a perdu  en  outre  le  signe 
casuel.  (En  haut-allemand  moderne  le  signe  casuel  manque  aussi 
au  nominatif.)  La  forme  rab,  «servus,  servumn,  si  c’était  là  la 
vraie  prononciation  de  pacx,  serait  aussi  à comparer  à l’armé- 
nien, qui  supprime  au  nominatif-accusatif  singulier  la  finale 
de  tous  les  thèmes  terminés  par  une  voyelle.  Dobrowsky  sup- 
prime également  le  k I final  partout  où  il  a disparu  en  russe 
dans  la  prononciation,  mais  où  il  est  remplacé  graphiquement 
par  le  i> , lettre  aphone  en  russe.  Il  donne  par  conséquent  à la 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  la  désinence  t au 
lieu  du  russe  mi>  = t,  et  il  n’attribue  la  terminaison  Tk  tt 
qu’au  petit  nombre  de  verbes  qui,  à la  première  personne,  ont 
la  désinence  Mk  mi.  Les  inexactitudes  et  les  altérations  graphi- 
ques de  ce  genre  ont  eu  d’ailleurs  peu  d’influence  sur  notre 
analyse  comparative;  en  eflet,  même  dans  des  formes  comme 
iior  (au  lieu  de  iiovü)  enovus,  novum»,  on  ne  pouvait  mécon- 
naître la  parenté  avec  le  grec  véos,  véov,  le  latin  novur^,  noim-m, 
(=  sanscrit  ndm-t,  iidra-m),  du  moment  qu’on  avait  reconnu 
nom  comme  le  vrai  thème  du  mot  en  question,  et  qu’on  avait 
constaté  la  nécessité  de  la  suppression  des  flexions  casuelles 
commençant  par  des  consonnes.  Les  formes  comme  sescT 
«vehit»  (d’après  l’orthographe  de  Dobrowsky)  pouvaient  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites  viib-o-li  tout  aussi  bien 'que 
les  formes  en  Tk  a.  Mais  tant  qu’on  disait  avec  Dobrowsky 
l'csct,  et  à la  première  personne  du  pluriel  vesem,  à l’aoriste 
Vf  toril,  t'csoc/iom  (au  lieu  de  vesochü,  vetocliomü),  il  fallait  en- 
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loiulrc  lii  lüi  mentionnée  au  S ga  “ comme  elle  est  appliquée 
dans  les  langues  slaves  vivantes  : à savoir,  que  les  consonnes 
finales  primitives  ont  dû  tomber,  et  que  les  consonnes  qui  se 
trouvent  aujourd’hui  à la  fin  d’un  mot  ont  dû  toutes  être  pri- 
mitivement suivies  d’une  voyelle  Cette  loi  ne  m’a  pas  été  sans 
secours  pour  les  idiomes  germaniques;  j’ai  été  amené  à examiner 
s’il  n’y  avait  pas  une  loi  générale  qui  expliquât  pourquoi  beau- 
coup de  formes  gothiques  se  terminent  par  une  voyelle,  tandis 
que,  dans  les  langues  congénères  le  plus  fidèlement  conservées, 
les  mêmes  mots  finissent  par  une  consonne.  J’ai  recherché,  en 
outre,  si  les  dentales  qui  se  trouvent  à la  fin  de  tant  de  termi- 
naisons germaniques  n’étaient  pas  primitivement  suivies  d’une 
voyelle.  Mo  conjecture  s’est  vérifiée  à cet  égard,  et  j’ai  déjà  pu 
consigner  dans  la  première  édition  (i835,  p.  Sqq)  la  loi  de  la 
.suppression  des  dentales  finales 

' Pour  relie  nouvelle  edilion,  je  me  sers,  en  tout  ce  qui  ronccme  l'•ncicn-»lave, 
(les  oxcotlonU  écrits  (le  MiLlosicli. 

’ Les  formes  tiuhaitk,  bniraiih  et  ivignjaiüi,  ({iront  fait  remarquer  d'abord  Von 
der  GabelenU  et  Lôl>c , dans  leur  (MÜtion  d'Ulfilas  ( 1 v p.  3 1 5 ),  ne  m'étaient  pu  en- 
core  ronnui's  aloi's.  Elles  démentiraient  la  loi  en  question  si  elles  apparlenaieol  en 
oITcl  à raclif,  et  si  6aimi'tA , {>ar  exemple, rorr(%poudait  au  sanscrit  Imrrt  qu'iU porter. 
Mais  je  regarde  ces  formes  comme  appartenant  au  moyen,  et  je  com|)nrc,  par  oonsé- 
qiienl,  bairailh  au  xend  bormt/i,  au  sanscrit  ÿàréUi,  au  grec  (^potro. 

J'admcLs  qu'au  lieu  de  hairaitk  il  y a eu  d'abord  bairaida  (compares  le  présent  paosif 
bair-a-iïa  sanscrit  Bàr-a-lé^  It*  gn?r  Çép-s-jtu  ).  Après  la  {HaHc  de  l'a  final , il  a fallu 
(|ue  l'aspirée,  qui  convenait  mieux  à la  fin  du  mot,  prit  la  place  de  la  moyenne 
(5  91,  h),  fiaiinilh  est  donc  venu  d'une  forme  bairai-da,  qu'il  faut  restituer, d'ajirèa 
l'analogie  grammaticale,  de  la  même  façon  que  le  nominatif-accusatif  hai^itk  vient 
• du  thème  neutre  haubida  (génilif  ftaubidi’*).  Les  passifs  gothiques,  qui  répondent 
tous,  quant  ù leur  origine,  au  moyen  sanscrit,  zend  et  perse,  ont  donc  adopté  une 
double  forme  â la  troisième  {lersonne  du  singulier  : l'une,  la  plus  fréquente , a ajouté 
un  n \ \a  forme  {irimilivc  bairai-da  = zend  barai-ta , et  fait,  par  conséquent,  6oirai- 
dau  (comparez  U>s  formes  sanscrites  comme  (/(ufda  «il  plaça",  au  lieu  qu'en  zend 
nous  avons  dodo);  la  seconde,  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  a supprime  l'n 
final , ainsi  que  le  font  Ions  l(»  accusatifs  singuliers  des  thèmes  masculins  et  neutres 
('n  a , c\  elle  a donné  à la  dentale  la  forme  qui  convenait  le  mieux  à la  fin  du  mot.  Je 
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Je  donne  le  nom  s d’indo-européenne  n à la  famille  de  langue!* 
dont  le  présent  livre  rassemble  en  un  corps  les  membres  les  plus 
importants;  en  elTet,  h l’eiception  du  rameau  finnois,  ainsi  que 
du  basque,  qu’on  ne  peut  rattacher  à rien,  et  de  l’idiome  sémi- 
tique laissé  par  les  Arabes  dans  l’tle  de  Malte,  toutes  les  langues 
de  l’Europe  appartiennent  h cette  famille.  Je  ne  puis  approuver 
l’expression  n indo-germanique»,  ne  voyant  pas  pourquoi  l’on 
prendrait  les  Germains  pour  les  représentants  de  tous  les  peu- 
ples de  notre  continent,  quand  il  s’agit  de  désigner  une  famille 
aussi  vaste,  et  que  le  nom  doit  s’appliquer  également  au  passé 
et  au  présent  de  la  race.  Je  préférerais  l’expression  r indo-clas- 
sique», parce  que  le  grec  et  le  latin,  surtout  le  premier,  ont 
conservé  le  type  originel  de  la  famille  mieux  que  tout  autre 
idiome  européen.  C’est  pour  cela,  sans  doute,  que  G.  de  Hum- 
boldt  évite  la  dénomination  «d’indo-germanique»,  dont  il  au- 
rait trouvé  l’emploi  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue  kawie , 
surtout  dans  la  préface,  qui  est  con.sacrée  aux  langues  de  tout  le 
globe.  11  appelle  notre  souche  sla  souche  sanscrite»,  et  ce  terme 
convient  d’autant  mieux  qu’il  m’implique  aucune  idée  de  natio- 
nalité, mais  qu’il  relève  une  qualité  à laquelle  ont  plus  ou 
moins  de  part  tous  les  membres  de  la  famille  de  langues  la  plus 
parfaite;  aussi  ce  terme,  qui  a d’ailleurs  l’avantage  d’étre  plus 
court,  pourrait-il  être  adopté  dans  la  suite  de  préférence  è tous 
les  autres.  Quant  à présent,  pour  être  plus  généralement  com- 
pris, je  me  servirai  du  nom  «d’indo-européen»,  qui  a déjà  reçu 
une  certaine  consécration  de  l’usage  en  France  cl  en  Angleterre. 

Bcrlio,  août  18.S7. 

L'AUTEUR. 

rappelle  à ce  propos  U double  forme  qu*onl  prise  cti  gothique  les  neutres  pronomi- 
naux qui  en  sanscrit  sont  tcrmint^s  pnr  un  t : ou  bien  la  dentale  fînale  a éUi  supprimée 
suivant  la  loi  en  question,  ou  bien  on  y a ajouté,  pour  la  ronsorv<T,  un  a inorgani- 
que (S  9s  "V 
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GRAMMAIRE  COMPARÉE 

DES 

LANGUES  INDO-EUROPÉENNES. 


SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 


ALI'IUBBT  SAASGRIT. 

S I . Les  voyelles  simples  en  sanscrit.  — Origine  des  voyelles  ^ r et  b;  /'■ 

IjCs  voyelles  simples  en  sanscrit  sont: 

1°  Les  trois  voyelles  primitives,  communes  à toutes  les  lan- 
jptes,  ^ a,  ^ i,  H a,  et  les  longues  correspondantes,  que  je 
marque  dans  la  transcription  latine  d’un  accent  circonflexe. 

a°  Les  voyelles  propres  au  sanscrit  _r  ('^)  et  / (^f),  aux- 
quelles les  grammairiens  indiens  adjoignent  également  des 
longues,  bien  qu’il  soit  impossible,  dans  la  prononciation,  de 
distinguer  la  voyelle  longue  de  la  consonne  r jointe  à un  i, 
et  que  la  voyelle  longue  / ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la 
langue,  mais  seulement  dans  les  mots  techniques  à l'usage  des 
grammairiens.  ^ /,  également  très-rare,  ne  se  trouve  que  dans 
la  seule  racine  kalp,  quand,  par  la  suppression  de  Va,  elle 
se  contracte  en  notamment  dans  le  participe  passif 

i^^f^klpbi-s  s fait»,  et  dans  le  ternie  abstrait  ^^(^^k|pti->.  Les 

' L'auteur*  aprè»  a>oir  énuméré  Icü  >oyeile8  saiiicriUiü»,  iiiiinédiateuient  à 
l'examen  de  celles  qui  oITrent  le  plus  d'inUM'ét  à cause  de  leur  naliire  et  de  leur 
origine  exceptionnelles,  a savoir  r et  /.  Mais  il  reviendra  »ur  l(*s  autres  voyelles  dans 
le»  paragraphes  suivant.^.  — Tr. 
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grammairiens  indiens  prclBeRt  néanmoins  kfp  pour  la  vraie 
forme  radicale  et  kalp  pour  la  racine  élargie  ü l’aide  du  gouna  ; 
nous  reviendrons  sur  ce  point.  Ils  font  de  même  pour  les  ra- 
cines où  ar  alterne  avec  r,  et  ils  donnent  la  forme  mutilée 
comme  étant  la  forme  primitive,  tandis  que  ar  est,  selon  eux, 
la  forme  renforcée. 

Je  regarde,  au  contraire,  qui  a le  son  d'un  r suivi  d’un  ■ 
presque  imperceptible  à l’oreille',  comme  étant  toujours  le  ré- 
sultat de  la  suppression  d’une  voyelle,  soit  avant,  soit  après  la 
consonne  r.  Nous  voyons  dans  la  plupart  des  cas,  |>ar  la  com- 
paraison avec  les  langues  congénères  de  l’Europe  et  de  l’Asie, 
que  r est  une  corruption  de  ar;  il  corresjiond  en  grec  à ep, 
op,  ap  (S  3),  et  en  latin  à des  formes  analogues.  Comparez, 
par  exemple,  ÇepTO-s,  conservé  s<'ulemenl  dans  i^spros,  avec 
Srid-s  «porté»;  Stpxros,  consené  dans  élSspxTot,  avec  drijà-» 
j)Our  darklà-t  «vu»;  cr16p-vv-ptt  avec  ilr-mï-mi  «j’étends»; 
/Sporét  pour  fiporàt,  venant  de  yLOprSt,  avec  mrui-s  «mort»; 
ipxTOf  avec  rüd-s  «ours»;  ifirop  pour  limpT  avec  ydkrl  «foie», 
latin  jeeur;  ta'ctrpofa-i , métalhèse  |)our  •aarelpai,  avec  pitf-iu  (lo- 
catif pluriel  du  thème  pifefr);  fer-tii  avec  liilirLi  «vous  portez»; 
êterno  avec  »trnS-mi  «j’étends»;  vermii  (venant  de^iiermis),  avec 
kj'mir^  «ver»;  conl  avec  hrd  «coeur»;  mor-luut  avec  mr-tiis 
«mort»;  mordeo  avec  mrd  «écraser».  Je  ne  connais  pas  en  latin 
d’exemple  certain  de  ar  tenant  la  place  d’un  r;  peut-être  an, 
thème  art,  est-il  pour  earùs,  et  répond-il  au  .«anscrit  kf-ti~» 
«action»  (cf.  krtrima-»  «artificiel»).  Avec  métatlièse  et  allonge- 
ment de  l’fl,  nous  avons  »lrà-lus  pour  slar-tus,  qu’on  peut  com- 
parer au  sanscrit  utr-hi-s  «éj)ars»,  et  au  zend  starfUt  (dans fra- 
ilarita,  (|u’on  écrit  aussi  fra-iKrfla). 

L’exemple  que  nous  venons  de  citer  nous  amène  à remar- 

' A peu  pri^  comme  (lans  Tanglais  Le  / voyelle  à la  ronsonne  / ce 

qtir  e§l  n r.  (Voyei  mon  Syslèmo  mmperntir  H’acrenliialion,  noie  3.) 
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(|uer  quu  le  r voyelle  est  ëlranj'er  egalement  au  zcuil.  On  trouve 
ù l’ordinaire  à sa  place  |l{,  qu’il  ne  faut  pas,  comme  l’admet 
Burnouf*,  faire  dériver  du  sanscrit  r,  mais  de  ar,  par  l’affai- 
blisscmcnt  de  l’a  en  S et  l’addition  d’un  e après  le  r.  Le  zend, 
en  effet,  ne  souffre  pas  que  r soit  suivi  d’aucune  consonne,  ex- 
cepté de  t,  à moins  que  devant  le  r ne  se  trouve  inséi'é  un  h; 
ainsi  vrka  pour  vârka  «loup»,  se  trouve  en  zend  sous  les  formes 
rihriai  (quelquefois  mhrka)  et  vërëka.  Dans  les  cas  où  le  r zend 
est  suivi  d’un  ^ »,  l’a  s’est  conservé,  apparemment  par  le  se- 
cours que  lui  a prété  le  groupe  de  trois  consonnes  qui  le  suivait  ; 
exemple  : karsUi  «labourés,  kartù  «le  labourages,  parsta  «inter- 
rogés, formes  qu’on  peut  com|)arer  au  sanscrit  kribi,  krill,  prâl/i. 

Le  r voyelle  est  également  inconnu  à l’ancien  perse,  qui  a, 
par  exemple,  karbi  «faits,  au  lieu  du  sanscrit  ^ krhi,  barUi 
(parâ-barUi)  pour  ^ Srbi.  Si,  dans  les  formes  comme  aUumu» 
«il  fits,  un  U prend  la  place  du  r sanscrit  (védique  nkjnât),  je 
considère  cet  u comme  un  affaiblissement  de  l’n  primitif  ($7), 
comme  cela  se  voit  dans  le  sanscrit  kur-mdt  «nous  faisonss,  op- 
posé au  singulier  karô'mi.  Dans  l’exemple  en  question , le  r a dis- 
paru dans  l’ancien  perse;  pareille  chose  arrive  fréquemment  dans 
le  pâli  et  le  prâcrit,  qui  ne  possèdent  pas  non  plus  le  r voyelle 
et  qui,  sous  ce  rapport,  se  réfèrent  à un  état  de  la  langue  plus 
ancien  que  ne  sont  le  sanscrit  cLassique  et  le  dialecte  des  Védas. 
Je  ne  voudrais  pas  du  moins  reconnaître  avec  Burnouf  et  Las- 
sent dans  l’a  du  pâli  kasi  le  r du  sanscrit  kfii  «le  labourages, 
ou  dans  l’u  de  mnôlu  «qu’il  écoutes,  le  r de  trijôïii; 

je  n’hésite  pas  à explicpier  knsi  par  une  forme  hirii,  qui  a dû 
exister  anciennement  en  sanscrit,  et  tiinJlu  par  sru^'lu,  comme 
la  racine  »ni  devait  faire  régulièrement  â la  3'  per.sonnc  de  l’im- 

‘ Voir,  ilan*  le  Journal  de#  Savants,  ■833,1.')  r«cn»ion  de  la  preiiiiire  édition  de 
ret  ouvrage , et  Inena,  notes  p.  .Vo,  6i,  97.  Voir  aussi  iiion  Vorallmie , p.  iri7-t93. 

’ Emmoî  $ht  U pAH,  p.  8s  suiv. 
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pératif.  L’u  de  ulu  n saison  n est  pour  moi  un  affaiblissement  de 
IVi  de  artü,  forme  qui  a dû  précéder  rtù,  et  l’i  de  (ina 
«herbe’)  (sanscrit  tnuî)  est  l'affaiblissement  de  l’o  de  la  forme 
primitive  tarnd;  nous  avons  en  gothique  le  même  mot  avec 
l’affaiblissement  de  l’a  du  milieu  et  de  celui  de  la  fin  eu  u : 
Ümurnu»,  par  euphonie  pour  thumtu  ($  83);  le  .sens  du  mot  a 
légèrement  varié  dans  les  langues  germaniques,  où  il  signifie 
«épinen  (en  allemand  dom).  Ce  que  tim  est  à tarifa,  le  |irâ- 
crit  hiâaya  l’est  à liàrdayii,  forme  qui  a dû  précéder  le  sanscrit 
lirdaya,  et  qui  est  identique,  abstraction  faite  du  genre  du  mot. 
au  grec  xapSia.  Queb|uefois  le  prâcrit  a la  syllabe  ri,  au  lieu 
du  ^ r .sanscrit  (voyez  Vararuci,  éd.  Cowell,  p.  6);  exemple  : 
rinah  pour  le  sanscrit  rnd-m  « dette  v.  Si  tT 

en  l’râcrit  le  remplaçant  constant  ou  seulement  habituel  du 
sanscrit  r,  on  |>ourrait  admettre  que  l’t,  imperceptible  à l’oreille, 
contenu  dans  la  voyelle  r,  est  devenu  plus  sonore*.  Mais  comme 
Il  n’en  est  pas  ainsi,  et  que,  au  contraire,  ri  est  presque  le 
remplaçant  le  plus  rare  du  sanscrit  r,  j’admets  (|ue  l’i  de 
rittah  n’est  pas  autre  chose  (|u’un  affaiblissement  de  l’a  de 
arnd-m,  qui  a dû  être  la -forme  primitive  de  rnd-m.  On  trouve 
même  en  sanscrit  des  exemples  de  ar  changé  en  ri,  entre  au- 
tres au  passif,  dans  les  racines  en  ar  qui  permettent  la  con- 
traction de  cette  syllabe  en  r;  exemple  : fîivnt  kriydtè  «il  est 
fait”,  de  la  racine  kar,  kr.  La  forme  primitive  ar  reste,  au 
contraire,  intacte  quand  elle  est  protégée  par  deux  consonnes, 
exemple  : imarydtê  de  mar,  mr  «se  souvenir». 

Si  nous  passons  maintenant  à des  modes  de  formation  plus 
rares,  nous  trouverons  que  le  r sanscrit  provient  d’une  corrup- 


^ On  doit  remarquer  que  le  r peut  9C  prononcer  pitu  aÎMfment  que  n'imporle 
quelle  autre  consonne^  sans  être  précédé  ou  suivi  d'une  voyelle;  ainsi  le  r renferme 
dans  le  gothique  brvlhr$,  brôlhr  edu  frère,  au  frère»,  pourrait  être  considéré  comnve 
une  voyelle  pre«]ue  au  mémo  droit  que  le  r sanst'rit  dans  brâlr-Byaâ  rfratrihus*'. 
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lion  de  la  svllabc  <ir  à certains  cas  (nous  dirons  plus  tard  les- 
quels) des  noms  d’agents  en  Ulr,  comme  dàtâ'r  « celui  qui  donne 
ou  des  noms  marquant  In  parenté,  comme  nàptàr  « neveu  n, 
nvMÙr  «sœur»;  de  là  dâlf-Bya$,  mUr-6y(u  correspondant  au  latin 
Aitor^i-bus , torèrri-bu».  Au  locatif,  nous  avons  des  formes  comme 
dùt^su,  en  grec  au  datif  Sotiip-ai.  Il  y a aussi  une  racine  verbale 
qui  change  âr  en  r de  la  même  façon  que  beaucoup  d’autres 
changent  nr  en  r : je  veux  parler  de  la  racine  marg,  dont  la 
forme  affaiblie  est  iwig;  ce  verbe  fait  tiu  pluriel  mrg-màs  r nous 
séchons n,  lundis  qu’au  singulier  il  fait  nulirg-mi,  de  la  môme 
manière  qu’on  a an  pluriel  biHr-rndu  «nous  portons  s,  et  au  sin- 
gulier biSdr-mi  «je  porte t».  Les  grammairiens  indiens  regardent 
mrg  comme  la  racine. 

On  trouve  aussi  r pour  ra,  par  exemple  dans  certaines  formes 
du  verbe  prac,  comme  predti  « il  interroge  » , prità-t  r interrogé  r. 
Cette  racine  prac,  qui  est  également  admise  comme  la  forme 
primitive  par  les  grammairiens  indiens,  est  de  la  môme  famille 
que  la  racine  gothique  Jrah  ([>résent  fraihna,  par  euphonie  pour 
frihaa,  prétérit  frah).  La  contraction  de  ra  en  r est  analogue  à 
celle  des  syllabes  ya  et  va  en  i et  en  «,  laquelle  a lieu  assez  fré- 
(piemment  dans  la  grammaire  sanscrite;  ces  sortes  de  mutila- 
tions se  présentent  seulement  dans  les  formes  grammaticales  où, 
d’après  les  habitudes  générales  de  la  langue,  la  forme  faible  est 
substituée  à la  forme  forte , par  exemple  dans  les  participes  pas- 
sifs comme  iilà-»  r sacrifié  » , uktà-t  r parlé  r , jn-itd-»  r interrogé  » , 
|)ar  opposition  à ytiitum,  mklum,  pnlitum.  Comme  exemple  de  r 
rais  pour  ra,  je  mentionne  encore  l’adjectif  priü-a  r large  u , pour 
l>raii-s  (racine prni  RÔtre  étendus),  qui  correspond  au  grec  ®Xa- 
Tv-s,  au  lithuanien  platùrs,  à l’ancien  perse  fràiu,  dans  le  com- 
posé u-fràtu  (|M)ur  hur-fràtu)  r Euphrate  n,  proprement  rIb  très- 
large».  Nous  n’avons  de  ce  mot  (|ue  le  locatif  féminin  ufràln'à. 
où  le  i (fH”)  exigé  par  l’a  au  nominatif,  est  changé  en  t (cTtf) 
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à cause  de  l’o  qui  le  suit.  Le  zend  përliu,  de  paréiu  pour  partu, 
contient  une  transposition,  ce  qui  n’a  rien  de  surprenant,  au- 
cune lettre  ne  chanjjeant  aussi  aisément  de  place  que  r.  Ainsi 
en  latin  nous  avons  lerliut  pour  tri-ùiu  (S  6),  en  zend  iri-tya; 
au  contraire,  le  sanscrit  contracte  dans  ce  seul  mot  la  syllabe  ri 
en  r,  et  donne  tr-tfya-i,  nombre  ordinal  formé  de  tri  «trois». 

Le  r est  pour  ru  au  présent  et  dans  les  formes  analogues  au 
présent  de  la  racine  iru  «entendre»  (voyez  plus  haut,  p.  aS); 
nous  avons,  par  exemple;  ir-nS-li  «il  entend»,  ir-nS-tu  «qu’il 
entende»;  en  outre,  dans  le  composé  Srkuti-i  ou  Brkuti,  pour 
Bruknù-M,  Brukuti,  qui  sont  également  usités  et  où  l’u  de  la  pre- 
mière syllabe  tient  la  place  de  l’il  long  de  llrû  « sourcil  ». 

.S  a.  Diphthongues  sanscrites. 

11  y a en  sanscrit  deux  classes  de  diphthongues  : la  première, 
qui  comprend  é et  ^ d,  provient  de  la  fusion  d’un  a bref  avec 
un  I ou  un  ( conséquent,  ou  d’un  a bref  avec  un  h ou  un  tl  consé- 
quent. Dans  cette  combinaison,  on  n’entend  ni  l’un  ni  raiilre 
des  deux  éléments  réunis,  mais  un  son  nouveau  qui  est  le  résultat 
de  leur  union  : les  diphthongues  françaises  ni,  au  sont  un  exemple 
d’une  fusion  de  ce  genre. 

L’autre  classe,  qui  comprend^  ài  (prononcez  âï)  et  ^ nu 
(prononcez  rtou),  provient  de  la  combinaison  d’un  à long  avec 
un  I ou  un  1 conséquent,  ou  d’un  a long  avec  un  u ou  un  li 
conséquent.  Dans  cette  combinaison  les  deux  voyelles  réunies  en 
dipbthongue , et  particulièrement  l’a,  sont  perceptibles  à l’oreille. 
11  est  certain  que  dans  Hé  et  ^ d il  y a un  a bref,  dans^  et 
un  d long  ; car  toutes  les  fois  que,  pour  éviter  l’hiatus,  le  dernier 
élément  d’une  diphthongue  se  chanjje  en  la  semi-voyelle  corres- 
pondante, H d et  d deviennent  «y  et  '^t^  nv,  tandis  que 
^ âi  et  ^ âu  deviennent  «y  cl  de.  Si , d’après  les 
règles  de  contraction,  un  a final  devient  é en  se  combinant  avec 
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un  I ou  un  { initial , et  s’il  devient  â en  se  combinant  avec  un  u 
ou  un  tl  initial,  au  lieu  de  devenir^ di et  ^ âu,  cela  tient,  selon 
moi,  à ce  que  l’d  long  s’abrége  avant  de  se  joindre  à la  voyelle 
qui  se  trouve  en  tête  du  mot  suivant.  On  ne  s’en  étonnera  pas 
en  voyant  que  l’d  est  supprimé  tout  à fait  quand , dans  l’inté- 
rieur d’un  mot,  il  se  trouve  devant  une  (le.xion  ou  un  suflixe 
rommençant  par  une  voyelle  dissemblable;  exemple  : dâdâ  devant 
us  ne  devient  ni  ^j^t^Aidàus,  ni  ^j^^dadâs,  mais  ^^^dadûs 
B dederunt  ».  Cette  opinion , que  j’avais  déjà  exprimée  ailleurs  ', 
•s’est  trouvée  confirmée  depuis  par  le  zend,  où  le^  sanscrit  est 
représenté  par  sm  ni,  et  le  par  âo  ou  tm  du. 

Rknisous.  Je  ne  crois  pas  que  la  (lii)hlliongue  evprimée  en  sanscrit  par 
^ et  prononcée  é aiijourd'lmi , ait  déjà  eu  avant  la  séparation  des  idiomes  une 
prononciation  qui  ne  laissait  entendre  ni  l'a  ni  l'i;  il  est,  an  contraire,  très- 
prohable  qu'on  entendait  les  deux  cléments  de  la  diphthonguc.  et  qu'on  pro- 
nonçait ai,  lequel  ai  se  distinguait  sans  doute  de  la  diphthonguc  ^ âi,  en 
ce  que  le  son  n n'était  pas  prononcé  d'.unc  façon  aussi  large  dans  la  première 
de  ces  diphlhongues  que  dans  la  seconde.  Il  en  est  de  même  pour  tn  qui  se 
prononçait  aou,  tandis  que  WJ  sonnait  dau.  En  cITct,  si,  pour  ne  parier  ici 
que  de  la  diphthonguc  p é,  elle  avait  déjà  été  prononcée  ê dons  la  première 
période  de  la  langue,  on  ne  comprendrait  pas  comment  le  son  i,  qui  aurait 
été  en  quelque  sorte  enfoui  dans  la  diphüionguc,  serait  revenu  à la  vie  apri'S 
la  séparation  des  idiomes . dans  des  hranches  isolées  de  la  souche  indo-euro- 
péenne : nous  trouvons  en  grec  l'é  sous  la  forme  de  eu,  et.  oi  (voy.  Vnrniisme, 
p.  I p3  suiv.);  la  même  di|)hthonguc  se  montre  en  zend  comme  ai  ($  33)  on 
comme  ôi,  ou  comme  é;  en  lithuanien  comme  ni  ou  c;  en  lette  comme  ai,  ( 
nu  ec!  en  latin  comme  ae,  venant  immédiatement  de  ai,  ou  comme  é.  Si, 
au  contraire,  la  diphthonguc  avait  encore,  avant  la  séparation  des  idiomes . 
sa  véritable  piononciation , on  s'explique  aisément  que  chacun  des  idiomes 
dérivés  ait  pu  fondre  en  é l'ni qu'il  tenait  de  la  langue  mère,  soit  qu'il  fit  de 
cette  fusion  une  règle  constante , soit  qu'il  ne  l'accomplit  que  partiellement  ; 
et,  comme  rien  n'est  plus  naturel  que  cette  fusion  de  l'ni  en  è,  beaucoup  de 
langues  dérivées  ont  dû  se  rencontrer  en  l'o|)érant.  Ainsi  que  nous  l'avons 
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dit  pim  haut,  le  sanscrit,  suivant  la  prononciation  venue  josqu'è  nous, 
change  toujours  en  i la  diphlhongne  ai  suivie  d'une  consonne,  tandis  que 
le  grec  suit  une  voie  oppos<!e  et  représente  la  diphlhongue  sanscrite  par  tu , 

Cl  ou  01. 

l/ancien  perse  conflrnic  cette  opinion  : il  représente  toujours  la  diph- 
thongue  sanscrite  é par  ai  et  S par  au.  Ces  deux  diphthongues  sont  figurées 
dans  l'écriture  cunéiforme  h l'intérieur  et  h la  fm  des  mois  d'une  façon  par- 
ticulière , que  Rawlinsoii  a reconnue  avec  beaucoup  de  pénétration  i è cété  de 
l'a  contenu  dans  la  consonne  précédente , on  place  soit  un  i soit  un  u , sui- 
vant qu'on  veut  écrire  ai  ou  nu.  Mais  quand  l'i  ou  l u,  ou  la  diphtbongue 
qui  se  termine  par  l'une  de  ces  voyelles,  est  i la  lin  d'un  mot,  on  y joint, 
suivant  une  règle  phonique  propre  i l’ancien  perse , la  semi-voyelle  corres- 
pondante , h savoir  y après  un  i,  e après  un  u;  exemple  : aatiy  «il  est*,  en 
sanscrit  atli;  mon/  «de  moi , è moi*,  en  sanscrit  ml;  pàiuv  «qu'il  protège*, 
en  sanscrit  pdtu;  biibiraur  «è  Rabylone*.  Après  h (qui  leprésente  le  s sans- 
crit), il  y a,  au  lieu  d'un  iy,  un  simple  y;  exemple  : ahy  «tu  es»,  en  sans- 
crit dsi.  Au  conunencement  des  mots  où  y|i|f  représente  l’n  bref  aussi  bien 
que  l’o  long,  les  diphthongues  ai,  ou  ne  sont  pas  distinguées  dans  l'écriture 
de  âi,  àu;  e.xemples:  y y y . yy  . C^yl  oi/o  «ceci*,  en  sanscrit  étal,  et  yyy  . 
yy  , àiia  «il  vint*,  en  sanscrit  ^OrÇ^diiot  «il  alla.*  Comparez  le  com- 
|M)sé  ^ . =TrT-ïï-i<-m-T7  , ^ pa(iy-4iia  «ils  arrivèrent  (ils  échu- 
rent)* (en  8anscritpro<y-disan),où  l'a  de  la  diphthongue di  est  indubitable- 
ment long,  l'écriture  cunéiforme  n’ayant  |>as  plus  que  le  sanscrit  l'habitude 
d'exprimer  l’a  bref  (|uaud  il  vient  après  une  consonne.  I,a  diphtbongue  du 
ne  s’est  pas  rencontrée  jusqu'è  ce  jour  sur  les  inscripüons  yierses  au  com- 
mencement d'un  mot  dont  la  formation  fût  certaine  : mais  sûrement  elle  ne 
différerait  pas  du  signe  qui  représente  au  (ÿÿ^  .^yÿ),  par  exemple,  dans 
auramafdd  (en  zend  ahuranuudA).  De  la  transcription  grecque  Ùpo/iiit/t 
(c’est  ainsi  que  les  Grecs  écriyent  le  nom  du  dieu  suprême  de  la  religion 
zoroastrienne),  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Oppert'  que  les  anciens 
Perses . soit  dans  ce  mot , soit  en  général , prononçaient  l'au  comme  un  ô ; 
autrement  on  pourrait,  en  suivant  la  même  voie,  tiier  encore  d'autres 
conséquences  de  la  transeription  que  nous  venons  de  citer,  dire , par  exemple , 
<|iie  l’n  en  ancien  perse  se  prononçait  comme  un  o bref,  l’rf  long  comme 
un  >;.  et  le  groupe  fd  comme  do. 

* Le  système  |ibonii|iie  efe  raiicieii  yi.  a*t. 
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S 3.  Le  tvm  « en  «anscrit  et  ses  repnîsentanls  dans  les  langues  congénères. 

Parmi  les  voyelles  simples,  il  y en  a deux  qui  manquent  à 
l’ancien  alphabet  indien  : ce  sont  l’e  et  l’o  grecs.  S’ils  ont  été  en 
usage  au  temps  où  le  sanscrit  était  une  langue  virante,  il  faut 
au  moins  admettre  qu’ils  ne  sont  sortis  de  l’a  bref  qu’à  une 
époque  où  l’écriture  était  déjà  fixée.  En  effet,  un  alphabet  qui 
repré.scnte  les  plus  légères  dégradations  du  son  n’aurait  pas 
manqué  d’exprimer  la  différence  entre  à,  é cl  ô si  elle  avait 
existé  Il  est  important  de  remarq'uer  à ce  propos  que,  dans  le 
plus  ancien  dialecte  germanique,  le  gothique,  les  sons  et  les 
lettres  e et  o brefs  manquent.  En  zend , le  sanscrit  'W  a est  resté 
la  plupart  du  temps  » a,  ou  s’est  changé  d’après  des  lois  dé- 
terminées en  { f.  Ainsi,  devant  un  m final  il  y a constamment 
f i:  comparez  l’accusatif  puiré^  «filium»,  avec 
trà-m,  et  d’autre  part  le  génitif  puira-ltê  avec  pu- 

trà-tya. 

En  grec , l’e  et  l’o  sont  les  représentants  les  [dus  ordinaires  d’un 
Il  primitif  ; il  est  représenté  plus  rarement  par  l’a.  Sur  l’altéra- 
tion de  l’a  bref  en  i et  en  u,  voyez  SS  6 et  7. 

En  latin,  comme  en  grec,  ë e.st  l’altération  la  plus  fréquente 
de  l’a  primitif;  l’d  remplace  l’a  plus  rarement  qu’en  grec.  Je  cite 


juclques 

exemples  d’un  ü latin 

tenant  la  place  d’un  a sanscrit 

Latin. 

Saoirnt. 

1 

SanKrit. 

octo 

aitâû 

iopor 

srap  ffdnnnir^ 

novtm 

nâvan 

coctum 

pàlitum 

ruica-s  | 

1 loquor 

lap  CT  parler  n 

soeer 

vVdiwrn-# 

sollitê 

sàrrn~8  crcliociin» 

socruj 

ivasru'^ 

1 

tono 

«vm  crrAïonner» 

itorvrem 

ftvasâr-nm  I 

pont 

jMwian  cr  chemin  « 

Cr.  Grinmi,  Grammaire  allemandes  l«  |>- 
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(.attu. 

Sanscrit. 

latlin. 

SaiMcril. 

lonim 

9tan  ff  tonner  « 

vomo 

rdm-<i4u' 

ovi-t 

avis 

voco 

rae-mi  «je  parle» 

poli-e 

ffotis  ffscigncur’ff 

proco 

prac  «demander» 

nocl-em 

néif-em  «de  nuit» 

morior 

mar,  mr  «mourir» 

S 4.  L'ii  lon{;  sanscrit  cl  scs  rcpniscnUnls  en  grec  et  en  latin. 

De  inôinc  que  le  grec  remplace  plus  souvent  l’«  bref  sanscrit 
par  un  a ou  un  o (|ue  par  un  a bref,  de  môme  il  substitue  plus 
volontiers  à l'in  à un  q ou  un  ai  qu’un  a long.  Le  dialecte  dorien 
a conservé  l’a  long  en  des  endroits  où  le  dialecte  ordinaire  em- 
ploie l’q;  mais  il  ne  s’est  conservé  en  regard  de  l’oi  aucun  reste 
de  l’â  primitif.  dddami  «je  place»  est  devenu  tlOtifii, 

diuMmi  «je  donne»  a fait  Si&ufu-,  la  terminaison  du  duel 
JTPÏ^  làm  est  représentée  par  nj»  et  par  toi»,  ce  dernier  à l’im- 
pératif seulement;  au  contraire,  il  y a partout  oiv  pour  le  génitif 
|)luriel,  dont  la  désinence  sanscrite  est  ^n^ôm. 

En  latin,  les  remplaçanLs  ordinaires  de  l’à  sanscrit  sont  ô et 
Il  bref;  e.\eraples:  sâpio,  en  sanscrit  snipiiyàmi  «j’endors»;  datâ- 
rem,  en  sanscrit  lUildram;  sorôrem,  en  sanxni  svdtàram ; pâ-tum, 
en  .sanscrit  pà'-tum  «boire;»  iià-tim,  en  sanscrit  «con- 

naître». L’n  long  s’est  consené,  jiar  exemple,  dans  mâler,  fréter, 
en  sanscrit  màla,  Arn'tà  (thèmes,  miibir,  briïl/ir)-,  de  plus,  dans 
les  accusatifs  pluriels  féminins,  comme  notvîs,  equâi,  en  sanscrit 
iiimu,  lUwit,  en  analogie  avec  les  formes  grecques  véü;,  fiovuâs, 
vixâs.  Jamais  il  n'y  a ni  q ni  ai  pour  les  diplitliongues  indiennes 
éetvB^d,  formées  par  la  combinaison  d’un^[i  et  d’un  la  u avec  un 
if  a antécédent.  Pour  la  première  de  ces  diplitliongues,  il  y a, 
on  grec,  soit  et,  soit  oi,  soit  ai  ('ai  a étant  rcpré.senté  par  a,  e 
ou  o);  et  pour  la  seconde,  soit  eu,  soit  ou,  soit  au.  Exemples  : 
Tîfii  f'mi  «je  vais»  = cîjui;  «que  tu  portes»  = (pdpoit; 


' Hnriiii'  f}H  proti^tT.  «oiumamlpr'’;  ff.  do  «drif. 
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(moyen ) = ^/p«Ta«;  (pluriel ) = ^^po»'Tai; 

lît^,  masculin  s bœuf»,  féminin  it  vache  » = /SoO.  Sur  ^(5  = et, 
voyez  S a6.  Nous  avons  un  exemple  de  d pour  ot  dans  la  ra- 
cine R briller»  (d’où  vient  dgn*  r éclat»),  à laquelle  cor- 

respond la  racine  grec(|ue  aiîy  dans  atyif,  etc.  L’at  de  tatî,  au 
contraire,  représente  un  '^«u  en  sanscrit,  comme  on  le  voit  par 
le  mot  ndu-e  Rvaissean».  La  déclinaison  du  mot  {’rec  montre, 
d’ailleurs,  que  l’a  est  long  par  lui-méme  dans  ce  mot;  en  effet, 
le  génitif  dorien  est  viU  pour  vôTU  = sanscrit  nàvds,  et  le  gé- 
nitif ionien  vttét. 

Il  peut  arriver  que,  par  la  suppression  du  dernier  élément 
de  la  dipbtbongue,  c’est-à-dire  de  l’i  ou  de  l’w,  un  è ou  un  d 
sanscrit  soit  représenté,  en  grec,  par  un  a,  un  e ou  un  o.  Ainsi, 
èkaltirà-s  Run  des  deux»,  en  grec  êxdrepos-,  dêvâr, 
dêrr  Rbeau-frère»  (nominatif,  rféed),  en  grec  SdU'p  (venant 
de  SâFép,  SaiFép)',  d’autre  ])art,  l’o  dans  /Soés,  (Sot  est  pour  ot 
(/Sot-dî,  ^ou-l)\  l’t  aurait  dù  se  changer,  et  s’est  certainement 
changé,  dans  le  principe,  en  F,  comme  cela  ressort  du  latin  hoviti, 
hovi  et  du  sanscrit  zff«T  ^n'ri  (locatif),  venant  de  frii-i  pour  gnii-i. 

S à.  Origine  des  sons  n.  «■  et  a en  latin. 

L’é  latin  a une  double  origine.  Ou  bien  il  est,  comme  1’»  grec 
et  l’p  gothique,  l’altération  d’un  d long,  comme  jiar  exemple 
dans  «émi-  = i)fx(-  qui  répond  au  sanscrit  et  au  vieux  haut-allemand 
xnnii-;  dans  siès  = eitis  (venant  do  ètrltit)  qui  répond  au  sanscrit 
»yn$;  dans  rê-f,  rè-hm  pour  le  sanscrit  ràs,  rà-Hyds.  Ou  bien 
il  résulte,  comme  l’é  en  sanscrit  et  en  vieux  haut-allemand,  de 
la  contraction  d’un  a et  d’un  i (S  a).  La  langue  latine  a perdu 
toutefois  la  conscience  de  cette  contraction  que  le  san.scrit,  le 
latin  et  le  vieux  haut-allemand  ont  opérée  d’une  façon  indépen- 
dante, de  sorte  ([u’il  faut  attribuer  en  partie  au  ha.sard  la  simi- 
litude qui  existe,  par  exemple,  entre  le  lutin.x/é-.x,s/é-mtti,»/é-/Het 
1.  3 


Digitized  by  Google 


3/1  SYSTÈME  PllüNIQUE  ET  (iRAl'HIOUE. 

le  sanscrit  ot  le  vieux  haut-allemand 

slê-mh,  siè-t  C’est  aussi  le  hasard  qui  est  cause  do  la  rencontre 
du  latin  léeir  (pour  laivirus  de  doivirtia)  avec  le  sanscrit  dêvdra-t 
venant  de  damira-t.  On  peut  comparer  à ce  sujet  la  contraction 
qui  a eu  lieu  dans  le  lithuanien  dhverin  qui  est  de  la  mi^me  fa- 
mille. Le  thème  SèUpen  {jrcc  se  rapporte  au  thème  sanscrit  dMr 
(par  affaiblissement  dévr,  nominatif  i/rtvi  ),  eta  compensé  la  perte 
do  la  .seconde  voyelle  de  la  di|)hthonf;ue  par  rallonqcmont  de  la 
première.  L’anfjlo-saxon  laeur,  tacor  a perdu  é^'alemcnt  l’i  de  la 
diphthon)'ue  et  prouve  par  son  a la  vérité  de  la  proposition  émise 
[dus  haut,  que  l’ésan.scrit  s’est  formé  de  l’ni  après  la  séparation 
des  idiomes. 

Après  ê,  c’est  œ qu’on  trouve  le  plus  .souvent  en  latin  comme 
contraction  de  ai,  surtout  dans  les  formes  où  la  lanqiic  a encore 
conscience  de  la  contraction  On  peut  citer  à ce  sujet  le  mot 
^turro  (de  quaim  cf.  quaUtor) , dans  lequel  je  crois  retrouver  la 
racine  sanscrite  cêst  (venant  de  kniil)  «s’efforcer"’.  Comparez 
aussi  le  (gallois  eaii  «contentio,  labom. 

De  même  qu’en  grec  l’n  primitif  do  la  diphtbonguc  sanscrite 
ê = ai  s’est  altéré  fréquemment  cno,  de  même  en  latin  nous  avons 
œ (venant  de  oi)  pour  ai  ; il  est  vrai  que  cette  altération  est  très- 
rare.  Elle  a lieu  dans  fœdu3  de  la  racine  Jid  ipii,  comme  la  racine 

' Les  formes  germaniques  précitées  ne  sont  pas  appuyées  d'exemples  dans  GralT; 
mais  elles  sont  prouvées  théoriquement,  par  les  formes  st’mhlabics  dérivées  de 
la  racine g’d  (=sanscril  gd  ealler’’»),  gé-«,  gc-t,  gé-mé$,  gê-t.  Sur  des  formes  ana- 
logues en  albanais,  où  noos  avons,  par  exemple,  les  formes  ké-m  «rhabeamn,  «ha- 

beatn,  icê~mi  ffbabcamiisn,  kè-ne  ffliabeant»,  qui  font  pendant  aux  formes  de  l'indi- 
catif Jbo'm,  kd,  kf-mi  (pour  kd-mi)^  kd-ne,  voir  ma  dissertation  Sur  CaUmnais  rt 
tes  ajinitdt,  p.  19  suiv. 

* Dans  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  langue , c'est  en  elTel  la  foniM*  orlho* 
graphique  ai  qui  domine  encore.  (Schneider,  I,  p.  Do  suiv.) 

^ Une  autre  racine  qui  veut  dire  Rs'effbrrt'r^  en  sanscrit  a pris  en  grec  le  sens 
de  «chereber?*,  é Sfivoir  yo/.  dont  le  causatif  ydtdydmt  répond  au  grec  (Sur 

Ç=»y  voirSiq.) 
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j»rec(|uo  corresiiondant**  ari6  signifie  originairement  lier,  cuniine 
Krnesti  l’avait  déjà  ronrlu  avec  raison  de  •aeta-fta.  Pott  a rapproché 
Iré.s-justi'ment  cette  racine  de  la  racine  sanscrite  hnnd.  En  ce  qui 
concerne  l’affaihlis.sement  de  l’ancien  n en  i,  11116  et  Jid  sc  com- 
portent comme  le  thème  du  présent  germanique  biml  le  pré- 
térit .singulier  l^hniid)  a sauvé  au  contraire  la  voyelle  radicale 
|)rimitive,  comme  cela  à lieu,  au  prétérit,  pour  tous  les  autres 
verbes  de  la  même  classe  de  conjugaison  dans  les  formes  na,ono- 
syllabiques  du  singulier.  De  la  racine  Jld  (cf.  fldee  et  d’autre 
part yido)  devait  venir  avec  le  gouna  (S  ili^fnid,  d’où  f<rd  (dans 
fmlii»)  |)our  foid  = iToiO  de  utéiroida. 

S 6.  Pesaiileiir  relative  des  voyelles.  A aHailili  en  1. 

Si  nous  examinons  la  pesanteur  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, nous  trouvons  les  résultats  suivants;  l’a  est  la  voyelle  la 
plus  grave,  l’i  la  plus  légère , et  l’u  tient  le  milieu  entre  l’o  et  l’i. 
Les  langues  sont  plus  ou  moins  sensibles  à ces  différences  de 
gravité  qui  sont  devenues  en  partie  imperceptibles  à notre  oreille. 
La  découverte  de  ce  fait  au|>aravant  inaperçu  m’a  conduit  à une 
ihéorie  neuve  et,  a ce  qu’il  me  semble,  très-simple,  d’un  phé- 
nomène grammatical  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  langues  ger- 
maniques: je  veux  parler  de  ce  changement  des  voyelles  connu 
sous  le  nom  d'apophonie  (^nblaui)^.  Le  sanscrit  a été  le  point  di- 
départ  de  mes  observations  : il  renfenne  une  classe  de  verbes  <|ui 
changent  « long  en  î long  précisément  dans  les  formes  où  d’au- 
tres clas.ses  de  verbes  éprouvent  d’autres  affaiblissements.  Il  y a, 
|iar  exemple,  un  paralléli.sme  parfait  entre  le  changement  de  ytir 
nd-mi  «je  lie»  en  yn-nî-mà»  «nous  lions»  d’une  |>art,  et,  d’autre 

‘ Je  crois  avoir  reconnu  la  racine  en  question  dans  la  albanaise,  sous  la 

forme  bintl.  (Voir  mon  Rssoi  sur  ('albanais,  p.  5G.) 

* J'ai  rassemblé  mes  observations  sur  ce  sujet,  on  les  rof«ornin(  autant  que  pos- 
Mille,  dons  mon  Vocalisme,  p.  a i suiv.  cl  p.  tiü7  suiv. 


;{()  SYSTÈMK  PllOMOllK  KT  (iHAPHIOUK, 

jiarl , relui  de  émi=idmi  «je  vais»  en  inuls  « nous  allons  n,  et  relui 
(lu  grec  elfu  en  iftzv.  Nous  rerherclierons  [dus  tard  la  rause  de  ce 
changement  de  voyelle  (jui  a lieu  dans  les  verbes,  et  qui  fait  que 
nous  avons,  d’un  côti‘,  une  voyelle  pour  le  singulier  actif,  de 
l’autre,  une  autre  voyelle  pour  le  duel  et  le  pluriel,  ainsi  que 
pour  le  moyen  tout  entier  dans  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième 
conjugaison  principale  et  dans  les  verbes  grecs  en  ju. 

Le  latin  montre  également  qu’il  est  sensible  à la  différence  de 
gravité  des  voyelles  a et  i ; entre  autres  preuves,  nous  pouvons 
citer  le  cbangenient  d’un  a primitif  en  i,  dans  les  syllabes  ouvertes, 
lorsqu’il  v a surcharge  par  suite  de  composition  ou  de  redouble- 
ment; dans  le  dernier  cas  le  changement  est  de  rigueur;  exemples  ; 
ahjicio,  perjicio,  tibripio,  cecini,  teli/jt,  immiais,  iiisipidus , conti/pius 
pour  abjaeio , perjdcio , etc.  Dans  les  syllabes  fermées',  il  v a ordi- 
nairement un  e au  lieu  d’un  i,  conformément  au  même  principe 
d’affaiblissement;  exemples  : ahjectut,  perfertiis,  iiiermi»,  expern, 
tubicen  (i|ui  vient  s’opposer  à tiibiciui»)  ; ou  bien  l'n  primitif  reste, 
comme  dans  coiilactus,  exactu». 

Les  langues  germani(|ues,  pour  les(|uelles  le  gothique  nous 
servira  surtout  de  type,  ont  la  même  tendance  à alléger  le  poids 
de  la  racine  en  changeant  l’a  en  i;  elle  parait  surtout  dans  les 
verbes  que  Grimm  a classés  dans  ses  i o',  i i'  et  i a' conjugaisons, 
les(|uels  ont  conservé  l’a  radical  au  singulier  du  jirétérit,  à rause 
de  son  mono.syllabisme,  mais  ont  affaibli  l'a  en  i au  présent  et 
dans  les  formes  qui  en  dérivent,  à cause  du  plus  grand  nombre 
de  syllabes.  Nous  avons,  par  extunple,  al  «je  mangeai  »,  et  ita  «je 
ipange»,  de  la  même  façon  qu’en  latin  nous  avons  cano  et  cccùii  , 
capio  et  aedpio.  On  voit  par  le  sanscrit,  pour  tous  les  verbes  qui  se 
prêtent  .à  cette  comparaison , que,  dans  les  classes  de  conjugaisons 
gothiques  précitées,  le  prétérit  singulier  contient  la  vraie  voyelle 

* La  syllabe  paI  dite /«rmee  si  la  voyelle  est  suivie  de  deux  consonnes,  ou  nK^me, 
à lu  lin  du  nuil,  d'une  seule. 
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radicale;  comparez  al  «je  mangeai n (ou  «il  mangea»),  aat  ttje 
m’assis»,  t'as  Kj'e  restai,  je  fus»,  vrak  «je  poursuivis»,  ga-vag 
«je  remuai n,yra/i  «j’interrogeai»,  iji'am  «je  vins»,  bar  «je  por- 
tai »,g’a-/nr«  je  déchirai,  je  détruisis»,  band  «je  liai», aux  racines 
ad,sad,  ras  «demeurer»,  vrag  «aller»,  en/i  «transporter»,  prac, 
gam  «aller»,  Jar(par  alTaiblissement  fir), d/jr((/fl'rârai«je  fends»), 
band'.  l.a  grammaire  historique  devra  donc  cesser  de  regarder  l’n 
des  prétérits  gotliiques  dont  nous  venons  de  parler,  et  des  autres 
formes  semblables,  comme  l’apophonie  de  l’i  du  présent,  des- 
tinée à marquer  le  pa.ssé.  Il  est  vrai  qu’au  point  de  vue  spécial 
des  idiomes  germaniques,  cette  explication  paraissait  assez  plau- 
sible, d’autant  plus  que  la  véritable  expression  du  rapport  de 
temps,  c’est-à-dire  le  redoublement,  a réellement  disparu  de  ces 
|)rétérits,  ou  bien  est  devenue  méconnaissable,  ])ar  suite  de 
contraction,  dans  les  formes  comme  êtum  «nous  mangeâmes», 
sêlum  «nous  nous  assîmes».  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Le  grec  est  moins  sensible  qife  le  sanscrit,  le  latin  et  le  ger- 
manique, à la  j)c.santcur  relative  des  voyelles,  et  ne  pré.sente 
aucun  changement  de  l’n  en  i qui  .soit  régulier  et  (|ui  frappe  les 
yeux  du  premier  coup.  On  peut,  toutefois,  citer  certaines  formes 
où,  pour  alléger  le  poids,  un  < est  venu  prendre  la  place  d’uu 
a primitif,  notamment  les  .syllabes  redoublées  des  verbes  comme 
SlStofit,  riOtiist,  en  opposition  avec  le  .san.scrit  dddàmi,  diiddmi. 
Dans  lisfdmi  «je  suis  debout»,  et  gi^àmt  «je  flaire»,  le  sanscrit 
met  également  un  i au  lieu  d'un  a,  pour  éviter,  à ce  que  je  pense, 
un  surcroît  de  poids  dans  une  syllabe  déjà  longue  par  position; 
lie  même  au  désidératif,  où  la  racine  est  chargée  par  l’adjonction 
d’une  sifllante,  exemple  : pipaks  «désirer  cuire»,  auquel  on  peut 
opposer  htibuks  « désirer  manger  ».  11  v a encore  ei)  grec  des  formes 
sporadiques  où  l’j  lient  la  place  d’un  a primitif  : je  mentionne 
l’homérique  -aiavpes,  dont  l’i  répond,  comme  l’i  du  gothii|ue 
Jïdriir,  à l’n  du  sanscrit  ratrdrn»,  et  du  latin  iftmltim",  Xiyvtit  dont 
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la  racinu,  devenue  méconnaissable,  de  inéinc  que  celle  du  latin 
/^um  (« le  bois  » en  tant  que  s combustible»)  répond  au  sanscrit 
dah,  à l'irlandais  dagh,  du  verbe  » daglmim  k je  brûle  » : 

(Vrot  de  i'xxos  pour  i'xFof , qui  répond  au  sanscrit  nii'a-ê,  venant 
de  àkva-t  ncbeval»,  et  au  lithuanien  (mrn  «jument». 

•S  7.  A affaibli  en  a. 

Le  sanscrit,  le  latin  cl  le  (jermanique  traitent  l’u  comme  une 
vovellc  plus  légère  que  Vu,  car  quand  il  y a lieu  d’affaiblir  l’o, 
ils  le  changent  quelquefois  en  u.  Ainsi  la  racine  sanscrite  knr 
(par  affaiblissement  kr)  donne  au  singulier  du  présent  Avirémi  «je 
fais  » , mais  au  pluriel  kurnu'u  « nous  faisons  » , à cause  de  la  ter- 
minaison pesante'  ; de  même  les  désinences  personnelles  du  duel 
tns,  las  SC  changent  en  tus,  lus  au  temps  qui  correspond  au  parfait 
grec,  évidemment  à cause  de  la  surcharge  produite  parle  redou- 
blement, surcharge  qui  a occasionné  aussi  l’expulsion  d’un  n a la 
3‘  jicrsonne  plurielle  du  prés(?nt  des  verbes  de  la  3'  classe  de 
conjugaison  : IdBrati  pour  biEranti.  11  ne  manque  pas  en  sanscrit 
d’autres  faits  pour  montrer  que  l’u  est  plus  léger  (|uc  l’o.  Mais 
nous  passons  à présent  au  latin,  où  les  formes  comme  coneuko, 
insuhus,  pour  concako,  insalsus,  reposent  sur  le  même  principe 
qui  a fait  sortir  nbjicio,  iiiimicus,  inermis,  de  abjacio,  etc.  Les 
liquides  ont  une  certaine  affinité  avec  I’m,  mais  sûrement  la 
langue  aurait  préféré  conserver  l’«  de  calco,  salsus,  si  l’u  n’avait 
pas  été  plus  léger  que  l’n.  Les  labiales  ont  également  une  préfé- 
rence pour  l’u  et  le  prennent  dans  des  formivs  composées  où  l’on 
aurait  plutôt  attendu  un  i;  exemples  : ocrupo,  uucupo,  nuncupo, 
cou tuber Ilium,  au  lieu  de  nccipo^,  etc. 

' Il  9*fra  ([iiuülion  plu»  lard  * diiiis  ia  llit'tiric  <l(i  vur!>c,  do  In  distinction  eniri'  les 
Icnninaisons  imante»  cl  les  (cTiitinnisoiitt  lè  jUiflirn  do  dire  ici  que  les  lonni' 

naisons  pos«inlp«.  ù l'indicatif  pn*soiit,  «mil  celles  du^iel  H du  pluriel. — Tr. 

* Kn  ««UY'MTil , le*  labiale'»  exorren!  someiit  une  influence  «ur  In  voyelle  Auivnnte  et 
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Ijo  ('eruiani<|uu  affaiblit  un  a radical  en  u dans  les  formes 
polysyllabiques  du  prétérit  de  la  ta'  conjuf'aison  de  Griinni; 
cette  conjugaison  ne  contient  que  des  racines  terminées  ou  par 
deux  liquides,  ou,  plus  fréquemment,  par  une  liquide  suivie 
d’une  muette  ou  d’une  sifflante.  La  liquide  exerce  donc  encore 
ici  son  influence  sur  l’apparition  de  l’u;  mais  cette  influence  no 
resterait  certainement  pas  bornée  aux  formes  polysyllabiques,  si 
r«  n’était  pas  une  voyelle  plus  légère  que  l’a.  Le  rapport  de 
formes  comme  le  vieux  haut-allemand  bant  (ou  pan/)  «je  liai, 
il  lin  s avec  bunti  «tu  liasn,  bmtumês  « nous  liâmes  s,  etc.  ',  bmli 
nje  lierais,  il  lierait  n,  est  analogue  à celui  du  latin  calco  avec 
coiiculco,  de  itiUiu  avec  iiisuUus.  Le  participe  passif  (iuntonér  n lié  n) 
subit  également  l’airaiblissement  de  l’a  radical  en  u;  il  le  montre 
mémo  dans  des  racines  qui,  comme  qwwi  «aller s (=  'tp^^fram 
« aller  n) , se  terminent  par  une  simple  liquide^  et  qui  ne  .subis.sent 
aucun  affaibli.ssement  de  l’a  en  u a l’indicatif  et  au  subjonctif  du 
[►rétéril,  parce  qu’elles  ont,  dans  les  formes  où  cet  affaiblisscinent 
pourrait  avoir  lieu,  un  redoublement  caché  par  une  contraction 
(fudmi  «tu  vins  s,  quAmtmes  «nous  vînmes));  gothique  qvhium). 

En  grec,  où  l’ancien  « est  repré-senté  |)arro=«,  à l’exceiition 
de  quelijucs  formes  du  dialecte  béotien,  qui  emploie  ou,  il  n’y  a 
i|u’un  petit  nombre  de  uiots  isolés  où  l’ancien  a se  soit  affaibli  en 
u,  et  cela  sans  aucune  règle  fixe.  Comparez  w!Ç,  avec  le 

sanscrit  iuikt-<im  «de  nuit)),  le  lithuanien  nakli-x  «nuit)),  le  go- 
tliicpie  nalU-.i  (thème  >mAn);  i-vv^,  thème  6-vvx,  avec  le  samserit 

lu  changent  en  u;  exemple  : jmpûri  «désirer  remplir»  (de  la  racine  par,  pr),  par 
opposition  à étktri  "ijésirer  faire»,  de  kar,  kr. 

' J*ai  cru,  pendant  un  temps,  que  Tu  des  formes  gothiques,  comme  hulpum  (ve- 
nant de  An(pttm),  était  dd  à Tinfluenci'  assirailatrice  de  l’u  de  la  désinence  (Annales 
Iterlinoiscs,  février  1 8^7,  p.  370).  Mais  celte  expliration  no  s'accorde  pas  avec  les  par> 
licipos  passifs,  comme  Au/prna,  ot  les  subjonctifs,  comme  An/ppta;  aussi  l'ai-jo  déjà 
retirée  dans  mon  Voralismo  ( notes  if>  ot  17). 

* tîritmn.  I 1' conjugaison. 
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nakâ-t , le  lithuanien  nàga-s;  yvvtf  avec  le  sanscrit  ^àni-ii  r ëpuuse  » 
(racine^nnsengendrer,  enfanter  »),  lebomssien^annn-n  n femme» 
(accusatif),  le  gothique  qvêii-s  (thème  qvéni,  venant  de  qvâniy, 
avv  avec  le  sanscrit  sam  ravec». 

Nous  retournons  au  latin  pour  faire  observer  que  les  mutila- 
tions éprouvées  par  les  diphlbongues  œ (=  ai)  et  au,  quand  les 
verbes  où  elles  paraissent  sont  surchargés  par  suite  de  compo- 
sition, reposent  sur  le  même  principe  que  le  changement  de  l’n 
en  « et  en  « (uccipio,  occupa,  SS  6,  7).  Les  diplithongues  ce  et  ou 
renoncent,  pour  s’alléger,  à leur  premier  élément,  mais  allon- 
gent, par  compensation,  le  second,  î et  « étant  plus  légers  que 
ai  et  nu.  Fixenqiles  : acquiro,  occido,  coUido,  conclùdo,  nccùso  (de 
causa),  pour  acquaero,  etc.  Au  lieu  de  l’au  de  faux,fauces,  nous 
avons  uii  d (suffôco),  que  je  ne  voudrais  pas  expliijuer  d’après  le 
principe  sanscrit,  par  une  contraction  de  la  diphlhonguc  nu, 
mais  plutôt  par  la  suppre.ssion  du  second  élément  de  la  diph- 
tbongue  :-cetle  su|q)ression  aurait  entraîné,  par  compensation, 
rallongement  de  l’a,  qui  se  serait  changé  en  »,  comme  dans 
•wpio  = sanscrit  srnpdqnmi  (S  fl). 

,S  8.  Pesanteur  l elative  des  autres  voyelles. 

Quant  au  rapport  de  gravité  entre  i<  et  1,  il  n’est  pas  ditlicile 
d’établir  que  la  première  de  ces  voyelles  est  plus  pe.sante  (|uc  la 
seconde.  Le  sanscrit  le  prouve  en  changeant  un  u radical  en  i 
dans  les  aoristes,  comme  âünd-id-am  (racine  und)  pour  àiind- 
und-am:  la  racine  redoublée,  qui  doit  paraître  dans  la  deuxième 
syllabe,  sous  la  forme  la  plus  affaiblie  ’,  change  u en  1,  et  évite 
lu  longue  en  supprimant  la  nasale.  Le  lalin,  pour  alléger  le 
poids  du  mot,  transforme  toujours  en  composition  I’h  radical  qui 
termine  le  premier  mi’mbre  du  composé  en  i;  exemjdes  : friicli- 
fer,  mam-pulus  |)Our  fruclu-fcr,  mnnu-puliis. 

' lîniiimiitin*  du  la  lan|jtu*  Muscrili*,  387.  3HK. 
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U reste  à parler  du  rapport  de  ^avité  des  voyelles  inorga- 
niques (#,  é,  6,  â,  e,  n,  O,  ù>)  entre  elles  et  avec  les  voyelles 
organiques  En  ce  qui  concerne  l’e  bref,  la  prononciation  de  cette 
voyelle  permet  de  telles  dégradations  de  son , qu’il  est  impossible 
d’étendre  les  conclusions  fournies  par  un  idiome  à un  autre.  En 
latin,  un  c radical  est  plus  lourd  que  l’i,  comme  on  le  voit  par 
des  formes  telles  que  lego,  rego,  sedeo,  par  opposition  aux  com- 
posés colligo,  erigo,  attideo.  Aa  contraire,  un  e final  paraît  être, 
en  latin,  plus  faible  qu’un  i,  puisque  cette  dernière  voyelle  se 
change  en  e à la  fin  des  mots  notamment  aux  cas  dénués  de 
flexion  des  thèmes  neutres  en  i;  exemple  : mile,  à côté  du  mas- 
culin et  du  féminin  milis,  des  neutres  grecs,  comme  tipi,  et 
des  neutres  sanscrits,  comme  dûéi.  En  grec,  I’e  paraît  être  plus 
léger  que  l’<,  à quelque  place  du  mot  qu’il  se  trouve;  c’est  pour 
cela  ([ue  l’i  s’altère  en  s quand  le  mot  reçoit  un  accroissement, 
comme  dans  les  formes  taéXs-ois,  «réXe-i.  Le  rapport  de  formes 
comme  corporis , jecorie , à corpus,  jecur,  montre  que  l’o  bref,  en 
latin , est  plus  léger  que  l’u. 

$ 9.  L'anousvArn  et  l'anounésikn. 

Deux  sons  nasaux , Vnnousvàra  et  Vimounàsikn , et  une  aspiration 
finale,  nommée  viiuirja,  ne  sont  pas  regardés,  parles  grammai- 
riejis  indiens,  comme  des  lettres  distinctes,  mais  seulement 
comme  les  concomitants  d’une  voyelle  précédente,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  toute  la  force  d’une  consonne,  et  (|u’ils  ne  peuvent 
commencer  une  syllabe.  L’anousvâra  {—),  c’est-à-dire  le  son 
qui  vient  ni>rès,  est  un  .son  nasal  qu’on  entend  après  les  voyelles, 
et  qui  répond  probablement  à notre  « français  à la  fin  des 

' l/auleur  appfik*  uwrga/tKfUfa  les  <|uî  ikî  noîiI  pas  pi-Miiili>es.  (Coiiipn-z 

SS-j-5).  — Tr. 

* QiwimI  **110  pas  suppriiiiiW*  loiil  ;i  fail , f iimmi*  «liitis  p*'i's<»ii- 
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raoU  ou,  au  milieu  des  mois,  devant  des  consonnes.  Nous  le 
transcrirons  n.  Sous  le  rapport  étymologique,  il  remplace  tou- 
jours, à la  fin  des  mots,  un  m primitif,  lequel  doit  être  néces- 
sairement transformé  en  anousvâra  devant  une  sifflante  initiale, 
un  Ç II  ou  les  semi-voyelles  ’Ç  r,  ^v.  Exemples  : Jï 
ton  tânüm  s ce  filsn;  ton  vfham  «ce  loup”,  pour 

tom  sûnüm,  lum  vfknm.  En  prâcrit  et  en  pâli , l’anousvâra  s’emploie 
devant  toutes  les  consonnes  initiales  au  lieu  et  place  d’un  m pri- 
mitif. Le  n final  s’est  également  changé  en  anousvâra  dans  ces  dia- 
lectes amollis:  exemples  : en  prâcrit  mR  Gaavaii  pour  le  sanscrit 
Bdgnvm  et  MgoKÙn,  le  premier  vocatif,  le  second  nominatif  du 
thème  Biigamnt  « seigneur  » ( proprement  « doué  de  bonheur  n ; c’est 
un  terme  honorifique);  en  pâli , ipo^^^onn  « vertueux  » (au  vo- 
catif) pour  le  sanscrit  ^tm’f^guimvaii.  A l’intérieur  des  mots, 
l’anousvâra  ne  |>araît  en  .sanscrit  que  devant  les  sifflantes,  comme 
altération  d’un  h primitif;  exemples  : ^ Ijahm  «oie»,  qui  est  de 
même  famille  que  l’allemand  le  latin  aitser  (pour  Aanser) 

et  le  grec  «nous  écrasons  »(  singulier,  pôirtsmi), 

<|u’on  peut  comparer  au  latin  pinsimus;  le  verbe  luin-ml  «je 
tue»  fait,  à la  seconde  personne,  Ijtih-si,  j>arce  qu’un  n primi- 
tif ne  peut  pas  se  trouver  devant  un  s. 

L’anounâsikawâ  (appelé  aussi  niioundsfya)  ne  |>araft  guère  (|ue 
comme  transformation  euphonique  d’un  n devant  une  sifflante. 
Dans  le  dialecte  védique,  on  le  trouve aii.ssi  devant  un  r,  quand 
celui-ci  provient  d’un  s primitif;  nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point.  Dans  la  langue  des  \’édas,  quand  l’anounâsiLa 
paraît  à la  lin  d'un  mot,  à la  suite  d’un  à long,  il  faut  admettre 
que,  après  le«>H,  il  y avait  d’abord  encore  un  r.  Du  groupi' 
fîr,  auquel  on  peut  comparer  le  iir  français  dans  ^cnre.  on  peut, 
je  crois,  conclure  que  la  prononciation  de  l’anounâsika  était  plus 
faible  que  l'elle  de  l’anou.svâra , car  le  son  » peut  beaucoup  moins 
se  faire  entendre  devant  un  r que  devant  un  ».  Inqiiel  supporte 
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dvvanl  lui  un  n prononcé  pleinement.  Li  faiblesse  de  l’anounâ- 
sika  se  déduit  encore  de  sa  présence  devant  /,  dans  les  cas  où 
un  n final  se  change  en  til  devant  un  / initial,  transformation 
(|ui  n’est,  d’ailleurs,  pas  obligée,  et  que  les  grammairiens  in- 
diquent seulement  comme  étant  permise.  Or,  il  est  presque  im- 
possible qu’après  un  son  nasal,  deux  l,  dont  l’un  serait  final  et 
l'autre  initial , puissent  véritablement  se  faire  entendre. 

S 10.  L'anousvAra  en  lithuanien  et  en  slave. 

En  lithuanien,  il  y avait  un  son  nasal  qui  n’est  plus  prononcé 
aujourd’hui,  d’après  Kursebat,  mais  qui  est  encore  indiqué  dans 
l’écriture  par  des  signes  spéciaux  ajoutés  aux  voyelles;  on  le  ren- 
contre notamment  à l’accu.satif  singulier,  où  il  tient  la  place  du 
m .sanscrit  et  latin,  du  v grec,  et,  ce  qu’il  est  particulièrement 
important  de  remar(|uer,  du  n borussien.  Ce  son  nasal,  que 
nous  marquerons,  dans  l’écriture,  comme  l’anousvâra  sanscrit, 
par  un  h,  a avec  lui  cette  ressemblance  que,  dans  l’intérieur  des 
mots,  il  tient  la  place  d’un  » primitif.  De  même,  par  exemple, 
qu’en  sanscrit  le  h du  verbe  man  r penser  n devient  n devant  le  i 
du  futur  (man-sÿé'R je  penserain),  de  même,  en  lithuanien,  le  n 
de  lauptinu  devient,  au  futur,  liiuptiiiiiu  eje  louerai»,  que  l’on 
prononce  aujourd’hui  luupamu,  mais  où  l’écriture  a conservé  le 
signe  de  l’ancienne  nasale.  J’écris  également  n la  nasale  conservée 
dans  la  prononciation  de  quelques  vovcllcs  en  ancien  slave,  sur 
lcs(|uclles  nous  reviendrons  jilus  tard.  Je  me  contenterai  de  ra|>- 
peler  ici  l’accord  du  neutre  rtuco  nuiiiao,  en  ancien  slave,  avec  le 
sanscrit  màiuii-m  r chair»;  j’admets  toutefois  que  le  [ms- 

sage  du  son  plein  do  ii  au  son  obscurci  de  l’anousvâra  s’est  opéré 
d’une  façon  indépendante  dans  les  deux  idiomes. 

«V 

s 1 1 . Le  visarga. 

1,’aspiralion  finale,  appelée  par  li-s  grammairiens  indiens  ri- 
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sarga,  c’est-à-dire  émission,  est  toujours  la  transformation  eu- 
phonique d’un  ^*ou  d’un  içr.  Ces  deux  lettres  sont  très-sujettes 
au  changement  à la  fin  des  mots,  et  se  transforment  en  visarga(:) 
devant  une  pause,  ainsi  que  devant  k,  k,  p,  p.  Nous  représente- 
rons, dans  notre  système  de  transcription,  le  visarga  par  un  K. 
En  ce  qui  concerne  les  altérations  auxquelles  sont  soumis  un  s 
ou  un  r final,  le  sanscrit  occupe,  parmi  toutes  les  langues  indo- 
européennes,  si  l’on  en  excepte  le  slave,  le  dernier  de(jré  de 
l’échelle:  car,  tandis  que,  par  exemple,  (têms  s dieu»,  ngnis 
efeu»,  sûnûs  nfils»  ne  conservent  l’intégrité  de  leur  terminai- 
son que  devant  un  ( ou  un  ( initiai  (ad  libitum  aussi  devants), 
les  formes  lithuaniennes  correspondantes  diewa>,  ugnia,  tiiniii, 
gardent  invariablement  leur»  dans  toutes  les  positions;  le  lithua- 
nien est,  par  conséquent,  à cet  égard,  mieux  conservé  que  le 
sanscrit  dans  la  forme  la  plus  ancienne  qui  soit  venue  jusqu’à 
nous.  Une  circonstance  digne  de  remarque,  c’est  que  même  le 
perse  et  le  zend,  ainsi  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  ne  connaissent 
pas  le  son  du  visarga.  Dans  la  première  de  ces  langues,  le  » 
final  primitif  est  régulièrement  supprimé  après  a ou  à,  mais 
conservé,  après  les  autres  voyelles,  sous  la  forme  d’un  ^ »', 
quelle  que  soit,  d’ailleurs,  la  lettre  initiale  du  mot  suivant.  De 
même,  en  zend,  pour  le  »,  |iar  cxem|>le  dans  jms'ut 

«animal»  (lutin  pccu»),  F*our  un  r final,  le  zend  met  r#  (S  3o), 
mais  conserve  partout  celte  syllabe  invariable.  Comparez  le  vo- 
catif zend  dntari?  «créateur!»  au  vocatif  sanscrit 

dalar,  qui,  devant  k,  k,  p,  p et  une  jiause,  devient  VTtf.  tlabiH, 
* devant  (,  i,  datas,  et  ne  reste  invariable  que  devant  les  voyelles, 
les  senii-vovelles , les  moyennes  et  leurs  aspirées. 

.S  19.  Olassilication  des  consonnes  sanscriU». 

lies  consonnes  propreineni  dites  sont  rangées  dans  l’alpbabel 
sanscrit  suivant  les  organes  qui  servent  à les|rrononcer,  et  forment 
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sous  ce  rujiport  cinq  classes.  Une  sixième  classe  se  coni|)Ose  des 
semi-voyelles,  cl  une  septième  des  sifllantes  et  de  J A.  Dans  les 
cim|  premières  classes  les  consonnes  sont  rangées  dans  l’ordre  sui- 
vant: en  premier  lieu  les  con.sonnes  sourdes  (S  a5),  c’est-à-dire 
la  tènuo  et  son  aspirée  correspondante,  puis  les  consonnes  .so- 
nores, c’est-à-dire  la  moyenne  avec  son  aspirée.  La  dernière 
consonne  de  chaque  classe  est  la  nasale.  Les  aspirées,  que 
nous  Iran.scrivoiis  H,  etc.  sont  prononcées  comme  les  non 
aspirées  correspondantes  suivies  d’un  A parfaitement  sensible  à 
l’ouïe  : ainsi  ic  p ne  doit  pas  être  prononcé  comme  un  f,  mais, 
suivant  Colcbrooke , comme  p!i  dans  le  composé  anglais  hapbazard, 
et  H A'  comme  AA  dans  le  mol  abliorr.  Quant  à l’origine  plus  ou 
moins  ancienne  des  aspirées  sanscrites,  je  regarde  les  moyennes 
aspirées  comme  les  premières  en  date,  les  ténues  a.spirées  comme 
les  plus  récentes.  Ces  dernières  ne  se  sont  développées  qu’après 
la  séparation  des  langues  de  l’Europe  d’avec  le  sanscrit;  mais  elles 
sont  antérieures  à la  séparation  du  san.scril  et  des  langues  ira- 
niennes. Celte  o])inion  s’appuie  surtout  sur  ce  que  les  aspirées 
sanscrites  .sonores  sont  représentées  par  des  aspirées  en  grec, 
et  pour  lu  plupart  aussi  en  latin.  Mais  ces  aspirées  grecques  et 
latines  ont  été  soumises  à une  loi  de  substitution  analogue  à celle 
qui,  flans  les  langues  germaniques,  a changé  la  plupart  des 
moyennes  primitives  en  ténues;  ainsi  le  grec  le  latin fù- 

mu»,  répondent  au  sanscrit  (fùmiis  r fumées,  de  la  même  façon 
(pie  le  gothique  tuiithu-a  «dent»,  répond  au  sanscrit  ihinta-s.  Au 
contraire,  les  ténues  aspirées  sanscrites  sont  représentées  presque 
constamnient  dans  les  langues  classiques  par  des  ténues  pures; 
l’aspirée  .sanscrite  t,  la  plus  communément  employée  parmi  les 
aspirées  dures,  est  notamment  toujours  remplacée  en  grec  cl  en 
latin  par  t,  (.  Comparez  le  grec  «rAa-rus,  latin  Intut,  avec  le  san.s- 
cril pr(tl-s  cl  le  zend  jtérHu-s;  le  latin  rota  avec  le  thème  sanscrit 
et  zend  rntn  '(chariot  s;  le  grec  Aoréoi’ et  l’albanais  fute  (féminin) 
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avec  le  lliènie  neutre  sanscrit  luii;  les  désinences  personnelles  du 
pluriel  Te,  lis  avec  la  tenninaison  sanscrite  etzcndc  in  du  présent 
et  du  futur.  Je  rcfi;arde  comme  accidentelle  la  rencontre  de  la 
terminaison  (iTecquc  9a  dans,  des  formes  comme >|(7da,  oMa  avec 
le  sanscrit  ta  du  prétérit  redoublé,  en  ce  sens  que  le  S-  grec,  à 
cette  place,  provient  très-probablement  d’un  t,  sous  l’influence 
euphonique  du  <r  qui  précède.  En  eflet,  le  grec  préfère  après  le 
O-  le  ô au  T,  .sans  pourtant  éviter  entièrement  le  t;  c’est  pour  cela 
qu’au  moyen  et  au  passif  il  a changé  le  t des  terminaisons  per- 
sonnelles de  l’actif  en  6,  sous  l’influence  du  er  précédent,  qui  est 
l’exposant  de  l’action  réfléchie  marquée  par  le  verbe  *. 

.<  1 3.  Les  ffiilliirnles. 

La  première  classe  des  con.sonnes  san.scrites  comprend  les  gut- 
turales, à savoir  : ^n.  I.,a  nasale , i{ue  nous 

transcrivons  par  un  n,  se  prononce  comme  a dans  manquer,  en- 
gager; elle  ne  paraît  à l’intérieur  des  mots  que  devant  les  muettes 
de  sa  classe,  et  elle  remplace  un  m è la  lin  des  mots,  quand  le 
mot  suivant  •commence  par  une  gutturale.  Quelques  composés 
•irréguliers,  dont  le  thème  se  termine  en  %>ic,  comme  ïn^prâilc 
«situé  à l’est»,  formé  de  la  préposition  jn-a  et  aiic  «aller»,  chan- 
gent au  nominatif-vocatif  singulier  la  nasale  palatale  en  guttu- 
rale, après  avoir  supprimé  la  consonne  finale;  mais  pràiic  n’est 
qu’une  altération  de  praïik^ü  i A),  et  il  reviendrait  à cette  forme 
au  nominatif-vocatif  si  deux  consonnes  pouvaient  subsister  è la 
fin  d’un  mot.  La  forme  pr««  dérive  donc  dcprââA'et  non  depràiîc, 
par  la  suppression  obligée  de  la  dernière  des  doux  consonnes. 

Les  aspirées  gutturales,  ainsi  que  sont  d’un  usage 
relativement  rare,  la's  mots  les  plus  usités  où  elles  paraissent 

' Je  me  suis  eipliqué  ailleurs  avec  plus  do  détail  sur  la  joiiuesso  relalive  dos  as- 
pin^  dans  la  plii|Kirl  des  langues  de  TKoropo,  noUimmonl  ilans  les  langues  colliquos. 
(Vuyt^  Sysièmo  romparatif  irarrenluation , notes  lO  et  i8.) 
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sont  nalUi-s  «ongle»,  gartiui-s  «chaleur»,  et  la^-s  «léger».  Du 
premier  mol  il  faut  rapprocher  le  lithuanien  twga-s,  qui  suppose , 
toutefois,  comme  le  russe  nogotj,  un  mot  sanscrit  noga-s,  dont  le 
g serait  représenté  régulièrement  en  grec,  à cause  de  Ja  substi- 
tution dos  aspirées  (SS  i a,  87  1),  par  le  x ^rmù-* 

«chaleur»,  l’équivalent  en  grec  est  avec  changement 

de  la  gutturale  en  dentale,  comme  dans  r/s  «qui?»  au  lieu 
du  védiijue  /ci->,  en  latin  fuit.  Le  même  changement  a lieu 
également  dans  taévre,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard, 
et,  pour  la  moyenne,  dans  Aq/ai/rap  au  lieu  de  PaftaVap.  Avec 
lagù-t  comparez  le  grec  éXaxvs  et  le  lithuanien  lengwa-s  «léger» 
(venant  de  lengu-n-t),  dont  le  thème  s’est  élargi  par  l’addition 
d’un  a La  nasale  du  mot  lithuanien  se  retrouve  aussi  en  sans- 
crit dans  la  racine  de  lagûs,  à savoir  laiig  «sauter». 

Nous  retrouvons  encore  le  /i  sanscrit  remplacé  par  un  x <lans 
xbyxn  = tniilùi-i  «coquillage»  (venant  do  kankti-t).  Je  ne  vou- 
drais pas  me  servir  de  cet  exemple  pour  prouver  l’ancienneté  de 
l’aspiration  dure,  car  le  sanscrit  a pu  aisément,  après  la  sépara- 
tion des  idiomes,  changer  dans  ce  mol  en  £ un  g dont  la  pronon- 
ciation s’était  endurcie.  Le  latin  conclui  est  évidemment  un  em- 
prunt fait  nu  grec. 

S là.  Los  palatales. 

La  deuxième  classe  de  con.sonnes  comprend  les  palatales, 
c’est-à-dire  les  sons  tcli  et  dj  ( les  sons  italiens  c clg devant  e et  1), 
avec  leurs  aspirées  respectives  et  leur  nasale.  Nous  transcrirons 
1a  ténue  (^)  par  un  c,  la  moyenne  (^)  par  un  g,  la  nasale  (x^) 
par  un  li.  Nous  avons  donc  TÇ^c,  ^g,  ^g>  Celle  classe 
est  issue,  au  moins  en  ce  (|ui  concerne  la  ténue  et  la  moyenne, 

’ La  racine  contenue  dans^W't/i/w  qui  sc  retrouve,  mais  uns  aspiration, 

dans  riHan(iais^ar,dc  garaitn  «j'^cliaulTc»,  et  dans  le  misse  fror,  de  «je brûler. 

* Pour  d'antres  rapprochements,  vove*  le  Olonuiire  sanscrit,  1 8/17,  p.  siqtî. 
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de  la  classe  des  (jullurales,  et  doit  Aire  considdi^e  comme  en 
étant  un  amollissenienl.  On  ne  rencontre  les  consonnes  de  cette 
classe  que  devant  des  voyelles  ou  des  consonnes  faibles  (semi- 
voyelles  el  nasales);  devant  les  consonnes  fortes  gt  à la  fin  des 
mots  les  consonnes  (julturalcs  reparaissent  la  plupart  du  temps. 
Les  thèmes  TT^ivic  eparole,  voiv»  (latin  rdc),  et  «ma- 

ladies, font  au  nominatif  vâk,  ruk,  à l’instrumental  et  au  locatif 
pluriels  mfr-liis,  rug-Blt,  vàk-iû,  rult-iii.  Dans  les  langues  congé- 
nères, au  lieu  et  place  des  palatales  sanscrites,  il  faut  s’attendre 
à trouver,  ou  bien  des  gutturales,  ou  bien  des  labiales,  les  la- 
biales étant  souvent  sorties  par  altération  des  gutturales,  comme 
dans  l’éolien  ztétrupts,  l’homcrique  ■mlavpsf,  le  gothique  _^rdr 
«quatre s,  à côté  du  latin  quatuor  et  du  lithuanien  keluri  (nomi- 
natif pluriel);  ou  bien  encore  des  dentales,  les  dentales  étant 
également  une  altération  des  gutturales  primitives  (S  i3),  mais 
seulement  en  grec;  exemples  : Ti<T<raps{ de xéa-a-apes  qui  lui-méme 
est  pour  xérFapss,  en  sanscrit  calixïras;  wéine  de  vtiyxe,  éolien 
tiépnre,  pour  le  sanscrit  pànèu  (thème  piiiican),  venant  dep^mka. 
Dans  les  langues  qui  ont  formé  des  palatales  d’une  façon  in- 
dépendante du  .sanscrit,  on  peut  s’attendre  naturellement  à en 
trouver  au  même  endroit  qu’en  sanscrit.  Comparez,  par  exemple, 
l’ancien  slave  iicmcti.  per'etl  «il  cuite,  avec  le  sanscrit  fxir'iti.  Le 
.slave  M é est  .sorti  ici  d’un  k par  ritifluencc  rétroactive  de  c;  le  k 
s’est  conservé  dans  la  première  personne  ncKA  pekuh,  et  dans  la 
troisième  personne  du  pluriel  iiEK/f,Ti.  pekuiiti,  tandis  qu’en  sans- 
crit on  trouve  dans  les  mêmes  formes  la  palatale  pàc-â-nu , pàc- 
n-nli. 

La  ténue  aspirée  de  cette  classe,  à savoir  ^r,  est  une  altéra- 
tion du  groupe  sk,  ac  : c’est  ce  qu’on  voit  par  la  comparaison  des 
idiomes  européens  congénères.  Comparez,  parexemple,la  racine 
âd  «fendre»,  avec  le  latin  acid,  le  grec  <rxiS  (^crxtSvtipt),  et, 
par  la  substitution  du  x viennent  (pour 
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<rx_iSjiü),  enfin  avec  le  gothique  skaidde  «Awûii > je  sépare» 

((«pour  I,  S ofi).  Sur  le.s  représentants  de  W c en  zend,  voy. S Sy. 

i5.  l.es  (y'n'brnlcs  ou  linguales. 

La  troisième  classe  est  appelée  celle  des  cérébrales  ou  lin- 
guales ' et  comprend  une  catégorie  toute  particulière  de  consonnes 
qui  n’ont  rien  de  primitif,  mais  qui  sont  une  modification  des 
dentales.  Nous  les  désignons  de  la  façon  suivante  : ^i/, 

W ».  En  prâcrit  cette  classe  a pris  une  grande  extension  et 
a remplacé  fréquemment  les  dentales  ordinaires.  On  prononce 
<*es  lettres  en  repliant  profondément  la  langue  vers  le  palais,  de 
manière  è produire  un  son  creux  qui  a l’air  de  venir  de  la  tête. 
De  là  leur  dénomination  sanscrite  mùnfanyà  tt  capitalis  ».  Les 
muettes  de  cette  classe  paraissent  Ire.s-rarcment  au  commencement 
des  mots,  la  nasale  jamais".  La  racine  la  plus  usitée  commen- 
çant avec  une  cérébrale  est  ^ rfi  «volarc». 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  les  dentales  se  chan- 
gent en  cérébrales  après  un  exemple  : dvês-li  »il  hait», 

dvii-\A  «vous  haïssez».  Cette  règle  vient  de  l’aflinité  des  sons  cé- 
rébraux avec  le  k (le  ch  français  dans  charme). 

S I G.  1.69  dentales. 

La  quatrième  classe  comprend  les  dentales  et  le  « ordinaire 


' Je  donne  la  préférence  à la  première  dénomination,  parce  qu*elte  répond  cxnr* 
(emeot  an  terme  indien  mûrdanyà  «capitalis*  (do  mdrJan  «tête*)  et  parce  que  l'on 
désigne  ordinairement  dans  tes  langues  de  TEiirope  sous  le  nom  de  linguale*  les  con- 
sonnes qui  correspondent  aux  donlalos  (S  1 6)  sanscrites. 

’ Los  racines  commençant  |>ar  un  n dental  n)  changent  cette  lettre  en  un  n 
cérébral  (QT  n)  sous  l'influence  de  certaines  lois  phoniques;  par  exemple  : pra- 
tjaé-yati  «il  péril*,  à cause  de  la  consonne  r qui  précède.  Dans  ces  cas,  les  gram- 
mairiens indiens  supposent  que  le  n cérébral  est  primitif  : ils  donnent  par  exemple 
une  radne  nai.  Mais  le  verbe  simple  venant  de  cette  racine,  à laquelle  répondent  le 
latin  RCC  (dans  uer,  nccit)  et  le  grecaex  (dans  vcx-pd<,  véx-vç)  a partout  un  n dental. 

I.  /i 
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lie  touleii  les  langues  ; d,  ti.  Il  a déjà  été 

i|ues(ion  de  l’âge  relativement  récent  du  i et  du  changement  par 
substitution  de  d en  S-  (8  la).  Le  latin,  qui  a perdu  l’aspirée 
de  cet  organe,  la  remplace  quelquefois  par  l’aspirée  labiale; 
exemple  : fùmus,  qui  répond  au  sanscrit  dùmA-s  «fumée b et  au 
grec  ôvfiSs.  Je  reconnais  dans  infra,  vferlor,  injimu»  des  mots 
de  même  famille  que  le  sanscrit  adiis  «en  bas  b,  ddara-ê  «infé- 
rieurB,  ndamii-s  «le  plus  bas  b ■.  De  même  dans  l’osque  mefai 
{^riiiimejiui  « in  via  media  b)  le /correspond  au  d de  mtidyd;  le  latin 
inediu»  a supprimé  complètement  l’aspiration,  ce  qui  arrive  fré- 
([uemment  dans  cette  langue,  à l’intérieur  des  mots,  même  pour 
les  classes  de  consonnes  qui  en  latin  disposent  d’une  aspirée  : 
comparez  par  exemple  mini'o,  linfro  aux  racines  sanscrites  mi/i, 
lili,  aux  racines  grecques  4-f/iXi  sanscrit  tùBynm;  biix 

désinence  du  dalif-ablatif  pluriel  au  sanscrit  Byat. 

Le  grec  a cette  particularité  qu’il  joint  quelquefois  au  com- 
mencement des  mots,  comme  surcroît  inorffanique , un  t,  S-  ou 
S à des  muettes  initiales  d’une  autre  classe  : comparez  vTiiXts, 
®éXiî  à pwr!' (venant  de  pari')  «ville b;  tsllaao)  à fijqpi.t 
«écraser  B,  en  latin  pinso\  mdoiitu  à l’albanais  ka-m  «j’ai  b ; j(9éi 
à hyax  «hiers  (latin  /un,  lie»-lemu»)  \ ySoCrtos,  ySotmiu  à 
l’ancien  perse  gim/wi-tuy  «il  se  nommes,  persan  guf-tm 

« parler  s 

Quelquefois  aussi  le  son  dental  ipii  se  montre  en  grec  après 
la  gutturale  est  la  corruption  d’une  ancienne  sifflante,  notam- 

' Voir  ma  Disftf^rtalion  sur  le  pronom  démonslralir  cl  l'origino  dos  cas.  ( Mémoires 
de  l'Académie  de  Borlinf  iSaG,  p.  90.) 

' La  racine  sanscrite  correspondante  gitp  no  s^osl  pas  encore  renconlréc  avec  le 
sens  de  «parlera.  Je  regarde  le  grec  iovwos,  comme  des  formes  mutilées  pour 

yioOwof,  yStnniu,  dont  il  00  serait  resU>  que  le  surcroît  inorganique,  à peu  près 
comme  dans  le  latin  rormif  (venant  de  çrrrmù)  et  le  gothique  vaurtns  comparés  au 
sanscrit  /•rmi-i  venant  de  kàrmùy  on  albanais  krnin;  ou  comme  dans  ralleniand  iror, 
roropart'  au  gothique  kra-ê  et  au  sanscrit 


ALPHABET  SANSCRIT.  S 17--17‘. 


51 


ment  dans  xttivw,  IxTavo»,  comparé  à la  racine  sanscrite 
kian  r blesser,  tuern;  dans  ipxroî  = sanscrit  _rfc»n'-»,  venant  de 
nrkià-»,  en  latin  urms;  dans  yOafiaXis  (forme  mutilée 
cf.  comparé  an  sanscrit  isonid  * terre  ». 

S 17  ■.  D affaibli  en  / ou  en  r. 

On  connaît  le  changement  de  d c;i  / par  le  rapport  entre 
Saxpv,  Sâxpvfia  et  htcrima.  On  trouve  aussi  en  .sanscrit  un  ti, 
qui  probablement  est  primitif,  à la  place  où  certaines  langues  de 
l’Europe  ont  un  /.  Exemple  : dê'ha-x  r corps  » , gothique  Jeik  (neutre , 
thème  leika)  r chair,  corps».  Pott  rapproche  de  dtih  r brûler»  le 
latin  Jiipmm,  et  je  crois  que  le  grec  Xiyvvs  so  rapporte  à la 
même  racine,  dont  le  d primitif  s’est  conservé  dans  Sa/ai.  Je  re- 
trouve le  d du  nom  de  nombre  dridnii  (venant  de  dàkan)  Rdix  ». 
dans  la  lettre  l de  l'allemand  eilf,  zxvôlf  ROnze,  douze»,  en  go- 
thique ain-lif,  tva-lif,  et  dans  le  lithuanien  Uka  de  tvienolikn 
R onze»,  dtrylika  r douze»,  tryhkii  r treize»,  etc.  Nous  y revien- 
drons. On  trouve  aussi  r remplaçant  le  d,  notamment  dans  le 
latin  meridies  pour  medidm.  On  peut  ajouter  ici  que  dans  les 
langues  malayo-polynésiennes  l’aflaiblissement  du  d en  r ou  en  / 
est  également  très-ordinaire;  ainsi  le  thème  sanscrit  dva  Rdeux» 
est  représenté  en  malais  et  dans  le  dialecte  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande par  dûa,  en  bugis par  dura;  dans  le  tahitienau  contraire  par 
rua,  et  dans  le  hawaïen,  qui  n’a  pas  de  r,  par  lua.  Le  tagalien 
pré.sente  les  formes  redoublées  daliui  et  dalava,  qui  ont  conservé  le 
d dans  la  première  syllabe  et  l’ont  affaibli  en  l dans  la  deuxième'. 

S 1 7 ‘.  N dental  changé  en  n cérébral. 

Le  n dental  sanscrit  (^),  quand  il  se  trouve  dans  une  dési- 
nence grammaticale,  dans  un  sulTixc  formatif  ou  dans  la  .syllabe 

* Comparex  mon  Mémoire  sur  la  parenté  des  langues  malayo-polynésiennes  avec 
les  langues  indo-européennes,  p.  1 1,  1 a. 
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marquant  la  classe  des  verbes,  ou  bien  encore  quand  il  est  in- 
tercalé pour  éviter  un  hiatus,  se  change  en  un  u cérébral  (w  ) 
s’il  est  précédé  d’une  des  lettres  cérébrales  ^ r,  ; 

mais  il  faut,  pour  que  ce  changetnent  ait  lieu,  que  le  n soit 
suivi  d’une  voyelle  ou  d’une  semi-voyelle,  et  que  la  lettre  cé- 
rébrale en  question  soit  dans  la  partie  radicale  du  mot.  11  peut 
se  trouver  entre  les  deux  lettres  une  ou  plusieurs  labiales, 
gutturales,  ainsi  que  les  semi-voyelles  et  sans  que  l’in- 
fluence de  r,  etc.  sur  le  n soit  interceptée.  Voici  des  exemples  : 
dréinwi  equc  je  haïsse»,  iniSmt  «j’entends»,  snmintt  «ils  enten- 
dent»; runiitfmi  «j’arrête »,  priH«'Hii  «j’aime»,  pùnm-a  «rempli», 
lifàyarmm-t  «se  réjouissant»,  m'ri-n-a»  (génitif)  «de  l’eau»; 
pour  Hvémni,  irndrni,  etc. 

S 1 8.  Les  lal)iali‘s. 

Nous  arrivons  aux  labiales,  à savoir  : 

^m.  L’aspirée  sourde  de  cette  classe  p est  employée  rare- 
ment; les  mots  les  |)lus  usités  où  on  la  rencontre  sont  pé'na-t 
«écume»  (slave  lesHU  pêna,  féminin),  pald-m  «fruit»,  et  les 
autres  formes  dérivées  de  la  racine  pal  « éclater,  se  fendre , s’ou- 
vrir, porter  des  fruits».  L’aspirée  sonore  w S a[)partient  avec 
aux  aspirées  les  plus  usitées;  en  grec,  elle  est  remplacée  par 
un  (p,  en  latin  au  commencement  des  mots  par  un  f,  et,  au 
milieu,  comme  on  l’a  déjà  fait  observer  (S  i6),  la  plupart  du 
temps  par  un  b.  LeH  ff  de  la  racine  laB  «prendre»  a perdu  en 
grec  l’aspiration  [Xaiiëcltia) , IXaëov'j,  à moins  qu’inversement  le 
sanscrit  lab  ne  soit  une  forme  altérée  de  lah.  Quand  la  nasale 
^(m)  se  trouve  en  sanscrit  à la  fin  d’un  mot,  elle  se  règle  sur 
la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  c’est-à-dire  qu’elle  permute  avec 
la  nasale  gutturale  devant  une  gutturale,  avec  la  nasale  pala- 
tale, cérébrale  ou  dentale  devant  une  palatale,  une  cérébrale 
ou  une  dentale  (exemple  : tan  dtintam  «hune  dentem»,  pour  tam 

V. 
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(lâiiltim).  Elle  se  change  nécessairement  en  anousvàra  devant  les 
semi- voyelles,  les  sifflantes  exemple  : linluim 

«hune  leonem»,  pour  tamsinluim.  En  grec,  le  fi  final  s’est  par- 
tout affaibli  en  v,  par  exemple  à l’accusatif  pour  le  san.s- 

crit  pdti-m;  au  génitif  pluriel  troSmv  pour  le  sanscrit  pad-am;  à 
l’imparfait  l^pop  pour  le  sanscrit  nBaram;  èÇéperov  pour  û$ura- 
tam  «vous  portiez  tous  deux».  De  même  en  borussien,  par 
exemple  dans  deiwa-n  «deum»  pour  le  sanscrit  dévii-m.  En 
gothique,  on  trouve  encore  le  m final,  mais  seulement  dans  Ifs 
syllabes  où  il  était  primitivement  suivi  d’une  voyelle  ou  d'une 
voyelle  suivie  elle-même  d’une  consonne;  exemple  : im  <tjc  suis» 
pour  le  sanscrit  (umi;  hairam  «nous  portons»  pour  le  sanscrit 
Bdrânuu;  qvam  «je  vins,  il  vint»  pour  le  sanscrit  gagiïina  «j’allai, 
il  alla  ».  Le  m,  primitivement  final , a ou  bien  disparu  en  gothique , 
comme  au  génitif  pluriel  où  nous  avons  une  forme  namn-f,  cor- 
respondant au  sanscrit  nâ'mn-ûm  et  au  latin  nomiii-um;  ou  bien  il 
s’est  affaibli  en  un  n,  auquel,  dan.s  la  déclinaison  pronominale, 
on  adjoint  un  a à l’accusatif  singulier,  exemple  : hm-na  «quein  » 
pour  le  sanscrit  ka-m,  en  borussien  kan;  ou  bien  enfin,  il  s’est 
vocalisé  en  « (comparez  les  formes  grecques  telles  que  fépovai, 
venant  de  ^ipovai,  pour  ^épovri),  comme,  par  exemple,  dans 
êÿa-tf  «que  je  mangeasse»,  lequel,  quant  à la  forme,  représente 
le  potentiel  sanscrit  ad-ya-m.  Le  latin , parfaitement  d’accord  en 
cela  avec  le  sanscrit,  a partout  conservé  le  m final. 

S ig.  Les  semi-voyelles. 

Suivent  le»  semi-voyelles,  à savoir  : X r,  '^v.  Le 

y se  prononce  comme  le  j allemand  ou  le  y anglais  dans  le  mot 
year  (zend  yâré  « année  »).  11  est  assez  souvent  représenté , en 
latin,  par  la  lettre  j,  en  grec  par  un  Ç,  ce  qui  a besoin  d’être 
expliqué.  De  même  que  le  j latin  a pris  en  anglais  le  son  dj,  le 
^ y sanscrit  est  devenu  à l’ordinaire  en  prAcrit  un  Ut  g ( pronon- 
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cez  (ÿ),  quand  il  se  trouve  au  commenrement  d’un  mot  ou  à l'in- 
térieur entre  deux  voyelles.  Pareille  chose  est  arrivée  en  grec  : 
dans  cette  langue,  c’est  le  Ç (=  Ss)  qui  se  rapproche  le  plus  par 
la  prononciation  du  ^ (=  dj)  sanscrit.  Or,  je  crois  pouvoir  af- 
firmer que  ce  Ç tient  partout  la  place  d’un  j primitif,  comme  on 
le  voit  clairement,  en  comparant,  par  exemple,  la  racine  Çuy 
au  sanscrit  yijg  Runir»  et  au  latin  jung*.  Dans  les  verbes 
en  je  reconnais  la  classe  sanscrite  des  verbes  en  ayà-mi, 
exemple  : Saiidiiu,  en  sanscrit  dam-dyâ  mi  rje  dompte»,  et  en 
gothique  tam-ja  r j’apprivoise».  Dans  les  verbes  en  Çs),  comme 
xp/?&7,  jSp/Jii,  xXaJo),  xpa?«e>  je  re- 
garde le  Ç avec  la  voyelle  qui  le  suit  comme  le  représentant  de  la 
syllabe  ^ya,  qui  est  la  caractéristique  de  la  quatrième  classe  de 
conjugaison  en  sanscrit^;  j’admets  en  même  temps  que,  devant 
ce  Ç,  la  con.sonne  finale  de  In  racine  ou  y)  est  tombée.  On 
pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le  Ç (=  &)  de  (TxÇifi)  renferme 
le  é de  la  racine  suivi  d’une  sifliante;  mais  il  vaut  mieux  admettre 
que  le  J est  tombé,  parce  que  cette  explication  convient  égale- 
ment bien  à tous  les  verbes  en  Çw,  et  rend  compte  de  formes 
comme  xp/^o),  j3p/?&>(pour  xpiy-jv,  ^pty-jai),  aussi  bien  que  des 
formes  tXoi,  &,oyicu.  La  suppression  d’une  dentale  devant  . 

la  syllabe  Çw’  n’a  rien  de  surprenant,  si  l’on  songe  que  la 
même  suppre.ssion  a lieu  devant  un  o-  à l’aoriste  et  au  futur, 
par  exemple  dans  tryi-aoi,  dont  la  forme  correspondante  en 
sanscrit  est  cêl-»yn-mi  (pour  céd-tyà-mi,  de  cid  r fendre»). 

Il  est  important  de  faire  observer  qu’il  y a aii.ssi  quelques 

’ 11  faut  excepter  (oulefois  tes  eus  où  (=  Jf)  e.sl  une  niéUlhèsc  de  comme 
dans  pour  kB-éva^it. 

’ Voyez  S 109  * 9,  et  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  aaû  suiv. 

’ IxO  Ç ne  devrait  se  trouver  que  dans  la  fwcmièrc  série  de  temps  (présent  et  iin- 
(larfail),  qui  corres|M)nd  aux  temps  spéciaux  en  sanscrit;  mais  ü s'est  introduit 
allusivement  dans  d’autn's  formes  où  H n'a  jioint  de  raison  d'éln*.  Pareille  rims** 
ewt  arrivi^  «lans  la  ronjufjaiîtnn  prérrite. 
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racines  terminées  par  une  voyelle,  lesquelles,  dans  la  première 
série  de  temps,  peuvent  prendre  le  Ç : telles  sont  /SXû-<u,  I3v-a>, 
qui  peuvent  faire  |8Xw-?!u,  /Siî-?4>.  Ces  formes  montrent  bien  que 
le  =y  est  la  lettre  initiale  de  la  syllabe  marquant  la  classe  du 
verbe,  et  elles  nous  empêchent  d’admettre  que  le  Ç de 
xpi^w  soit  seulement  une  modification  de  la  consonne  finale,  S 
ou  y,  de  la  racine.  J’explique  également  le  Ç des  substantifs 
comme  <Tx/-|a,  Çv-^a  par  le  ^ y du  suffixe  .sanscrit  Ti  ya,  fémi- 
nin ^ yâ. 

I>a  semi-voyelle  y,  (|ui,  comme  nous  l’avons  dit,  représente 
le  son  j,  s’est  ordinairement,  en  grec,  vocalisée  en  t.  Mais  il  est 
arrivé  aussi  que  le  j,  au  temps  où  il  existait  encore  en  grec, 
s’est  assimilé  à la  consonne  précédente.  Je  mentionne  seulement 
ici,  comme  exemple  de  ce  dernier  fait,  le  mot  âXXos,  que  j’ex- 
plique par  et  que  je  rapproche  du  samserit  ^PV^^anyii-t  *; 
la  semi-voyelle  y s’est  conservée  intacte  dans  le  thème  gothique 
alja  (S  ao),  tandis  qu’elle  s’est  assimilée  à la  consonne  précé- 
dente dans  le  prâcrit  absolument  comme  en  grec.  En 

latin,  le  j s’est  vocalisé,  comme  il  le  fait  toujours  dans  cette 
langue  après  une  consonne  : nlitu  pour  aljtis.  On  pourrait  rap- 
procher du  même  mot  sanscrit  le  latin  ille;  en  effet,  ille  veut 
dire  « l’autre  d,  par  rapport  à hic,  et  la  production  de  deux 
moLs  différents  quant  à la  forme,  plus  ou  moins  analogues  quant 
au  sens,  par  une  .seule  et  même  forme  primitive,  n’a  rien  de 
rare  dans  l’histoire  des  langues.  Ullu»  est  de  même  origine;  la 
voyelle  de  la  fonne  primitive  s’est  un  peu  moins  altérée  dans  ce 
dernier  mot,  ainsi  que  dans  ul-trit,  ul-lerior,  ul-tmus. 

' C'eAl  sur  ce  mot  que  j*ai  d'atwrd  constaté  le  fuit  en  question.  (Voyez  mon  Mé- 
iiK>ire  sur  quelques  thèmes  démonstratifs  et  leur  rapport  avec  diverses  prépositions 
et  conjonctions,  i83o,  p.  ao.)  Je  ne  pouvais  encore  confînner  cette  observation  par 
la  comparaison  du  pnlcrit.  l'édition  de  Sakounialât  de  Chézy,  ne  m'étant  pa.s  con- 
niH*  alors. 
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Au  commencement  des  mots,  la  semi-voyelle  j s’est  souveiR 
changée  en  grec  en  -esprit  rude.  Comparez  6s  avec  le  sanscrit 
ya-»  R qui»;  thrap,  fincn-os  ( venant J.C  Üitapr-os!)  avec  le  sans- 
crit ydAyt  (venant  de  yn'Aar()5<f(^ie»,  et  avec  le  làtin  jeeur;  ifuU 
pour  ùpifuïs,  venant  de  Ca-fteîs,'  avec  le  thème  j>Iuriel  sanscrit 
yuimd;  â-la>  (de  Ay-ios  avec  yag  ithonorer»,  yâg--yà-$ 

«qui  doit  être  honoré»;  Hfupos  avec  yam  «dompter»,  racine  à 
laquelle  appartient  au.ssi 

Nous  transcrivons  la  semi-voyelle  ^ par  notre  v;  après  une 
consonne,  cette  lettre  se  prononce,  dit-on,  en  sanscrit,  comme 
le  w anglais.  De  même  que  le  j,  le  grec  a perdu  la  .semi-voyelle 
V,  au  moins  dans  la  langue  ordinaire.  Après  les  consonnes,'  le  e 
s’est  quelquefois  changé  en  a;  exemple  : <ri,  dorien  tJ,  pour  le 
.sanscrit  tram  «toi»;  ihrvos  pour  le  sanscrit  svûpm-s  Rréve»  (ra- 
cine svnp  «dormir»),  vieux  norrois  n'êfn  (thème  svëfna)  «som- 
meil»; xvuii  pour  le  sanscrit  «’on (thème).  Mais,  en  général,  le 
digamma,  qui  répond  au  ^ v .sanscrit,  a entièrement  disparu 
après  une  consonne,  aussi  bien  qu’après  l’esprit  rude  représen- 
tant le  s sanscrit;  exemple  : éxupés,  en  sanscrit  diuUura-s  (venant 
de  mviAum-» ) «heau-père»,  vieux  haul-allemand  meliur  (thème 
swehurn).  2e«piA>  conduit  è la  racine  sanscrite  mir,  srr  «réson- 
ner», à laquelle  ajipartient  aussi  le  latin  ser-mo;  au  contraire, 
trelp-,  <reip6s,  (Ttlptos,  ’^elptos,  a£kas,  trtkijvn  (A  pour  p,  S ao) 
appartiennent  à çrç  forme  primitive  de  ^ sur  «briller». 
Le  .substantif  Jivlr  «ciel»  (en  tant  que  «brillant»),  contient  la 
racine  encore  intacte;  il  en  est  de  même  du  zend  hvarë  «soleil» 
qui  a pour  thème  hrar  (S  3o),  mais  qui  se  contracte  en  èûraux 
cas  obliques. 

• Queh|uefois  aussi  le  e sanscrit  s’est  changé  en  <p  après  un  a 
Initial,  le  ^ tenant  la  j)lace  d’un  ancien  F (digamma);  exemple  : 
<rÇ6-s  «sien»,  en  sanscrit  srn-s,  en  latin  suu-s.  Dans  l’intérieur 
d’un  mot,  il  est  arrivé  (pielquefois  <pie  le  F,  comme  le  j,  .s’est 
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assimilé  à la  consonne  précédente;  exemple  : ré<rt7apes,  rérla- 
pes,  pour  le  sanscrit  catvaras;-  en  prâcrit  et  en  pâli , par  une  assi- 
milation du  même  genre,  éattàrd'.  Dans  ce  mot,  la  première 
consonne  s’est  assimilée  la  seconde;  on  peut  dire,  en  général, 
(|ue  les  deux  idiomes  que  nous  venons  de  citer  assimilent  la 
consonne  la  plus  faible  à la  plus  forte,  quelle  que  soit  leur  place 
relative.  Citons  encore  le  grec  IVttoî  (venant  de  ïxxos,  qui  lui- 
méme  est  pour  ÜkFos)  à côté  du  sanscrit  (venant  de  dkva-s, 
S ai‘),  en  latin  equut,  et  en  lithuanien  diu’a  (=  sanscrit  ftévà) 
«jument». 

Entre  deux  voyelles,  le  son  v a entièrement  di.sparu  en  grec, 
à l’exception  de  quelques  formes  dialectales exemples  : ■BrXdai 
pour  vsXéFu  (racine  ■arXu,  avec  gouna  ■srXm,  S a6  a),  pour  le 
sanscrit  pLimmi  (racine  p/u  «nager,  naviguer,  etc.»);  H's,  en 
sanscrit  dvi-s  «brebis»;  en  lithuanien  awi-s,  en  latin  ovit. 

Comme  représentant  du  digamma,  on  trouve  a.ssez  souvent  un 
/S  au  milieu  et  surtout  au  commencement  des  mots;  cette  diffé- 
rence est  probablement  toute  graphique,  et  ne  correspond  à 
aucune  diversité  de  prononciation.  S’il  en  était  autrement,  on 
pourrait  rappeler  que  le  v sanscrit  est  devenu,  en  règle  géné- 
rale , un  b en  bengali. 

Mentionnons,  en  terminant,  un  fait  qui  s’est  produit  quelque- 
fois: l’endurcissement  du  v en  gutturale;  par  exemple,  dans  le 
latin  vic-si  (l’ixi),  vic-tumde  la  racine  vin  (sanscrit giV  «vivre»). 
Dans  le  c de  fado,  je  reconnais  le  v du  causatif  sanscrit  lidvdydmi 
«je  fais  exister,  je  produis»,  de  la  racine  liâ  «être»  (en  latin, 
fit).  Au  i>  du  sanscrit  dévdra-s,  lévir  (S  5),  répond  le  c de  l’anglo- 


* CVfll  sur  ccl  exemple  que  j'ai  consulté  d'abord  en  (pNxr  l'assimilation  du  T*.  Voyez 
ma  Dissertation  sur  les  noms  de  nombre.  (Mémoires  de  l'Académie  do  Berlin,  1 833, 

p.  1 66.) 

* Entre  aiiln>s  , qui  répond,  quant  à la  forme,  au  locatif  sanscrit  dtri'  "dans 
le  ciel  J*. 
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saxon  laeor  et  le  A dui  vieux  haut-allemand  zeihur  (thème  zei- 
hura=  dêvara).  Au  v du  latin  navis  et  du  sanscrit  hov  (radical 
qui  SC  retrouve  dans  les  cas  obliques,  quand  la  désinence  conr- 
mcncc  par  une  voyelle)  répond  le  c anglo-saxon  et  le  ch  vieux 
haut-allemand  de  luic,  nacho  s barque».  Au  v du  thème  gothique 
f m'a  (nominatif  qviit-t,  sanscrit  giva-s  «vivant»)  répond  le  k du 
vieux  haut-allemand  quek,  thème  queka. 

.S  a O.  Permutations  des  semi-voyelles  et  des  liquides. 

Les  semi-voyelles  et  les  liquides  se  confondent  souvent  entre 
elles , par  suite  de  leur  nature  mobile  et  fluide.  La  permutation 
la  plus  fréquente  est  celle  de  r et  de  / ; ainsi  la  racine  sanscrite 
rue  (venant  de  ruA)  «briller»  a un  f dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Comparez  le  latin  Itix,  luceo,  le  grec  Xtvxés,  le 

gothique  liuhath  «lumière»,  lauhmâni  «éclair»,  le  slave  Aoyna 
luéa  «rayon  de  lumière»,  l’irlandais  loglui  «brillant».  A la  racine 
rie  (venant  de  rik)  «abandonner»  appartient  le  latin  linquo,  le 
grec  fkticov,  le  gothique  af-lifnan  «relinqui»,  le  borus- 

sien  po-linka  « il  reste  ». 

L pour  H SC  trouve  dans  le  grec  £XXos,  le  latin  alim,  le  go- 
thique aljn,  le  gaélique  eile  et  dans  d’autres  formes  analogues,  par 
opposition  au  sanscrit  aiiyâ-s  et  au  slave  HHr>  iiiü,  thème  ino, 
«autre». 

L est  pour  V dans  le  suflixe  latin  lent,  qui  répbnd  au  suflixe 
grec  cvT  pour  Fci/t,  et  au  suflixe  sanscrit  tvinl  (dans  les  cas  forts). 
Comparez  les  formes  latines,  comme  opulent-,  aux  mots  sanscrits 
comme  dnna-mnl  «pourvu  de  riche.sse»  (de  dàna  «richesse»). 
Li  même  permutation  de  v et  de  / se  remarque  dans  le  gothii|ue 
elèpa  «je  dors»,  le  vieux  haut-allemand  ikifu,  qui  répondent  au 
satiscrit  mip-i-mi;  dans  le  lithuanien  snldù-n  «doux»,  le  .slave 
crtdA'K."  sltidükü  (même  sens),  (|ui  réjmndent  au  sanscrit  midii-s, 
à I anglais  ureel,  au  vieux  haul-allcmand  «in.-i (c’est-à-dire *ii’a;i). 
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R pour  V SC  trouve , par  c.xemple , dans  le  latin  crat  comparé 
au  sanscrit  iva*  (venant  de  km*)  « demain  n;  dans  cretco,  cre-vi, 
comparé  à la  racine  sanscrite  svi  (venant  de  kvi)  «croître»,  d’où 
est  formé  itmy-ù-mi  «je  croîs»;  dans  plâro,  comparé  au  sanscrit 
pkh'dyârm  Kjc  fais  couler  »( racine latin  ,Jlu  pourp/u,  ci.pluit); 
dans  le  crétois  rpé  «toi»  (voyez  Ahrens,  De  dial,  dorica,  p.  5i) 
pour  le  sanscrit  tvâm,  tm;  dans  la  racine  gothique  drus  «tom- 
ber»(dnusa,  draus  ,dnisum)  pour  le  .sanscrit  déans*;  dans  le  vieux 
haut-allemand  bir-u-mis,  pir-u-més  « nous  sommes  »,  comparé  au 
sanscrit  b'iw-d-mns,  dont  le  singulier  Edv-d-mi  (racine  Bû)  s’est 
contracté,  en  vieux  haut-allemand,  en  bim,  pim;  de  même  dans 
scrir-u-més  pour  scnw-u-mês  «nous  crions»  (sanscrit  srâv-<iyâ- 
mus  «nous  faisons  entendre»,  zcnd  srùvayèmi  «je  parle»),  dont 
le  IP  s’est  conservé  dans  la  3*  personne  du  pluriel  scritv-un  (er- 
scriu-uii;  Graff,  vi,  566),  et,  en  outre,  dans  le  moyen  haut- 
allemand,  à la  i”. personne,  et  au  participe  passif,  schriuwen, 
Ijeschriuweii  (au  lieu  de  schritren;  voyez  Grimm,  p.  q36). 

Dans  le  dialecte  irlandais  du  gaélique,  arasnim  signifie  «j’ha- 
bite»; j’en  rapproche  le  sanscrit  à-vasâmi  (racine  ras,  préposition 
à).  On  y peut  comparer  aussi  le  gothique  ras-ii  «mai.son»( thème, 
ras-na,  S 86  5),  (juoique  la  racine  sanscrite  vas  se  trouve  aussi, 
en  gothique,  sous  sa  forme  primitive  vas  (par  exemple,  dans  visa 
«je  reste»,  ra*  «j’étais »)’.  Gette  coexistence  de  deux  formes,  l’une 
altérée,  l’autre  pure,  venant  d’une  seule  et  même  racine,  est  un 


' Le  cbanf^meiit  do  l'a  en  u a dû  être  amené  en  parlic  par  le  vniRinaf|o  de  la 
nasale  qui  le  suivait. 

* Puiit-étro  aussi  fauLil  voir,  dans  lu  r du  f^olltiquo  vof^da  ffdiscours**,  railoni- 
tion  d'un  ancien  v,  de  sorte  que  ce  mol  appartiendrait  à In  racine  snnscnte  rad  r par- 
lera. En  eOet,  le  tl  de  vad  doit  devenir  un  t en  ^müiique  (S  87),  et  ce  t doit  se  chan- 
ger, à son  tour,  en  sifllanto  devant  la  dentale  qui  commence  la  terminoison  ($  10a  ). 
Je  regarde  lu  suflixo  lia  comme  celui  du  participe  passif.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point.  Uapprnchex  encore  le  viens  liaul-aliemand  fnr-muH  rnialedii’AV^,  où 
le  r s* est  conservi-,  et  l'iriandaiH  rnidtm  *rje  dis". 
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fait  qui  n’est  pas  sans  exemple.  Ainsi,  en  vieux  haut-allemand, 
à côté  de  la  forme  slàfa  «je  dorsn,  il  y a une  autre  forme  qui  a 
maintenu  intact  le  son  primitif  à savoir  in-mvepiu  (qui  s’(5rrit 
itautpiuj  R j’endors  5»;  comme  le  latin  sâpio,  cette  forme  correspond 
au  causalif  sanscrit  svàpAyâmi. 

En  slave , je  crois  trouver  un  v initial  remplacé  par  un  r dans 
pcK*  rekun  <tje  disn  (lithuanien,  prd-rafai-s  r prophète»,  re/ciu 
Rj’appelle,  je  crie»);  je  suppose,  en  effet,  que  ces  mots  appar- 
tiennent à la  racine  ene  (venant  de  l'ot)  r parler»'.  En  borussien, 
nous  retrouvons , au  contraire , le  te  dans  en-tvnckémaiv  invocamus  », 
formé  de  la  préposition  en  et  de  la  racine  tmek.  En  serbe,  vik- 
a-ti  veut  dire  r crier»,  vic'-e-m  Rje  crie». 

On  pourrait  encore  admettre  le  changement  de  v primitif  en 
r dans  le  slave  (tas  nu^  (rn»  devant  les  ténues  et  x),  comparé 
au  sanscrit  r dehors»,  attendu  que  le  3 est  le  repré- 

sentant ordinaire  du  (i  .san.scrit.  Mentionnons  aus.si  l’ancien 
slave  pH3<i  rÎM  r habit»,  qui  est  peut-être  dérivé  de  la  racine 
sanscrite  vas  Rhabiller»  (en  gothique,  vasja  r j’habille»). 

Un  exemple  unique  en  son  genre,  d’un  / mis  pour  un  j{\y) 
primitif,  est  le  mot  allemand  /eier,  vieux  haut-allemand  lebara, 
libéra,  etc.  .s’il  faut,  en  effet,  le  rapprocher,  comme  le  fait  Graff, 
du  sanscrit  yiikrt  (venant  de  ydkarl).  L’ancienne  gutturale  sc 
serait  alors  changée  en  labiale , comme  dans  le  (p’ec  ümap  (819). 


‘ Scilieieber  (Tliéoric  dos  formes  du  slave  ecclesiastique,  p.  i3i)  rapproebe  le 
verbe  rtkun  du  sanscrit  iap;  mais  nous  ne  pouvons  approuver  celle  étymolojpe.  La* 
sanscrit  lap  a donné,  en  latin,  toquor,  par  le  cbangoincnt  de  la  labiale  en  gutturale, 
qui  se  retrouve  «lans  coquo  cornpan.’  au  sanscrit  pacdmi  (venant  de  pair),  au  grer 
viaoùf,  au  serbe (même  sens),  à Tancien  slave  pekun.  Lap  a peut-être  donné, 
en  borussien,  la  racine  laip  «roininanders  {Uûpiima  «il  commanda*»),  et  en  litliua- 
nicn  Upju  «je  commandes,  <rje  réponds»». 

* Le  mot  roM  est  employé,  au  commencement  dos  composés,  de  la  même  façon 
et  avec  le  même  sens  que  le  dù  latin;  nous  avons,  par  exemple,  en  russt*,  rafhtrâjti 
"dirirno»».  raftkknjH  **dit|niho*»,  roMpntiajU’tj  •disnimpor**. 
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Si  les  lunf’iies  de  l’F'uropc  n'olTrcnt  pas  d’autR'  exemple  d’un  l 
tenant  la  place  d’un  j primitif,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d’admettre  la  parenté  des  mots  en  question,  car,  outre  le 
principe  déjà  établi  que  les  liquides  et  les  semi-voyelles  per- 
mutent facilement  entre  elles,  nous  voyons  que  l’arménien 
ftiupq  Ijeard  s foie»  (fr  est  le  représentant  primitif  de  é)  a 
opéré  le  même  changement.  (Voyez  Peterraann,  Grammaire  ar- 
ménienne, p.  aq.) 

L pour  m dans  le  latin  Jlà  comparé  à lu  racine  sanscrite  Jhtâ 
«souiller»  (/ pour  (f  d’après  ,S  i6),  dans  àaUus comparé  au  grec 
/3afiëa/vet>. 

M pour  V,  par  exemple  dans  le  latin  mare,  thème  mari,  et 
les  autres  mots  de  même  famille,  parallèlement  au  sanscrit  vtïri 
(neutre)  «eau»‘;  dans  le  latin  clâmo  comparé  au  sanscrit  M- 
iiiyàmi  «je  fais  entendre»  (racine  dru,  de  Atu);  dans  Spéfiai  com- 
paré au  sanscrit  dràvàmi  «je  cours»  (racine  dru). 

V pour  m , par  exemple  dans  le  slave  crüri,  thème  crûvi  « ver  » , 
à côté  du  sanscrit  kfml-x  et  dn  lithuanien  klrmini-s. 

31  La  sifilante  *. 

La  dernière  classe  de  consonnes  comprend  les  sifflantes  et  J A. 
Il  y a trois  sifflantes  : et 

La  première  est  prononcée  comme  un  s accompagné  d’une 
faible  a.spiration  ;clle  appartient  à la  classe  des  palatales  et  s’unit, 
comme  sifflante  dure,  aux  palatales  dures  (’^c,  ^c);  exemple: 
tùiiûd-c'a  «rdiusque».  E.xaminé  au  point  de  vue  de  son  ori- 
gine,^*' est  presque  partout  l’altération  d’un  ancien  k,  ce  qui 
explique  pourquoi,  dans  les  langues  de  l’Europe,  il  est  ordinai- 
rement représenté  par  une  gutturale.  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  thème  dvan,  dans  les  cas  faibles  (S  laq)  du»,  le  grec 


' Voyez  Système  comparatif  d'acrentnalion,  note  s^. 
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xuù)v,  le  latin  ctiiii-i  et  le  gothique  hund-t  (ce  dernier  venant  du 
thème  élargi  Itundii);  avec  la  racine  daiu  e mordre»,  le  grec  Sd- 
xvcü,  le  latin  lacera,  le  gothique  tah-jn  «je  déchire»  et  le  gallois 
(/anèeru  R mordre  » ; avec  dàian  « dix  » (nominatif-accusatif  ddda), 
le  grec  Séxa,  le  latin  decrm,  le  gothique  laihun,  rarmoricain  dek 
et  l’irlandais  déagli,  deicli.  Les  langues  lettes  et  slaves,  qui  sont 
restées  unies  au  sanscrit  plus  longtemps  que  les  langues  clas- 
siques, germaniques  et  celtiques,  ont  apporté  avec  elles  la  pala- 
tales, sinon  prononcée  complètement  comme  le  ^ s' sanscrit,  du 
moins  pan’cnue  déjà  à l’état  de  silflanle.  Ainsi,  en  lithuanien,  le 
sanscrit  ^s' et  le  zend  » s sont  représentés,  à l’ordinaire,  par 
s (qu’on  écrit  s:),  et,  en  slave,  par  c s.  Comparez,  par  exemple, 
avec  Je  sanscrit  dàtan,  le  lithuanien  deimùt  et  le  slave  aecatl 
desanü';  avec  lald-m  r cent»,  le  lithuanien  iimta-s  et  le  slave 
rro  (neutre);  avec  tvan  (nominatif  dvà,  génitif  sumis),  le  lithua- 
nien suo,  génitif  sun-s,  et  le  russe  tobaka  j)our  sbaka,  lequel  sup- 
pose un  dvaka  sanscrit,  qu’on  peut  rapprocher  du  médique  mroota 


’ Je  me  suis  déjà  prononcé  dans  ce  sens,  quoique  d'une  façon  dubitative,  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  hhù):  «Si  l'on  voulait  expliquer,  par  des 
«raisons  hisloriqucn , le  cas  pn‘senl  et  plusieurs  autres , il  faudrait  admettre  que  les 
«familles  IcUe  et  slave  ont  (piilté  le  séjour  primitif  du  la  rare  à une  éjioque  où  la 
«langue  s'élait  déjà  amollie,  et  que  ces  anaiblisscinents  n'exislaient  |>as  encore  au 
«temps  où  les  Grecs  et  les  Romains  (ainsi  que  les  Germains,  les  Celtes  et  les  ,\iba' 
«nais)  apportèrent  en  Europe  l'idiomc  primitif.^  Depuis  ce  temps,  ma  conviction, 
sur  ce  point , n'a  fait  que  s'affermir.  Il  est  très-important  d'observer  que  la  formation 
de  certains  sons  secondaires  nous  fournit  comme  une  échelle  chronologique,  d’après 
laquelle  nous  pouvons  estimer  l'époque  plus  ou  moins  reculée  où  les  peuples  de  l'Eu- 
rope se  sont  si'parés  de  leurs  fri'rcs  de  l'Asie.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  que  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  même  le  lette  et  le  slave,  sc  sont  détachées  du  sanscrit  avant 
les  langues  iraniennes  ou  ntédo-perses.  Cela  ressort  particulièrement  de  ce  quclozend 
cl  le  perse  n'ont  pas  seulement  la  sifllanle  palatale,  mais  encore  les  muettes  de  même 
classe  l'accord  avec  le  sanscrit  est  si  grand  à cet  égard,  qu'on  ne  peut 

admettre  que  le  tond  et  le  perse  les  aient  fonuces  d'une  manière  indépendante, 
comme  il  est  arrivé  peuinUre,  en  slave,  pourle  q c;  il  faut,  nu  contraire,  que  ce 
soit,  pour  ainsi  dire,  un  héritage  du  sanscrit. 
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JuMs  Hérodote.  En  un  petit  nombre  de  mots,  où  les  langues  letlo- 
slavc.s  ont  conservé  la  gutturale , tandis  que  le  sanscrit  l’a  changée 
en  sifflante,  la  sifflante  sanscrite  paraît  ne  s’étre  développée  qu’a- 
près  le  départ  des  langues  letto-slaves;  exemples  : «Armuo  (thème 
(tkmm)  «pierre»,  ancien  .slave  Kaiwsi  kamü  (thème  kamen),  par 
opposition  au  thème  sanscrit  âsman  (nominatif  tumâ). 

Il  y a au.ssi  quelques  mots  en  sanscrit  où  le  s ( initial  est 
.sorti  évidemment  d’un  ancien  * (^):  par  exemple  dans  iuskà-t 
r.sec»,  pour  lequel  nous  avons,  en  rend,  hiuka  (thème),  et  en 
latin  ticcu».  Si  le  de  ce  mot  était  sorti  d’un  k,  et  non  d’un  s 
ordinaire,  nous  devrions  nous  attendre  à trouver  également  s 
(»)  on  zcnd  et  c en  latin.  Il  en  est  de  même  pour  le  mot  s'eiis'ura-» 
«beau-père»;  on  le  voit  par  le  * du  latin  locer,  celui  du  gothique 
xmihra  (thème  waihran),  l’esprit  rude  du  grec  éxvpSf,  il  est, 
d’ailleurs,  vraisemblable  que  la  première  syllabe  de  ce  mot  con- 
tient le  thème  réfléchi  nvn  (^);  de  même,  dans 
«belle-mère»,  latin  socriut.  • 

S D t La  sifflante  i. 

* 

La  seconde  sifflante,  qui  appartient  à la  classe  des  cérébrales, 
SC  prononce  comme  le  ch  français,  le  s/i  anglais,  l’allemand  tch,  le 
slave  ui.  Elle  remplace  le  ^ s dans  certains  cas  déterminés.  Ainsi, 
après  un  k ou  un  r il  ne  peut  y avoir  un  mais  seulement 
un  Exemples:  mk-»i  «tu  parles»,  biBdr-ii  «tu  portes»,  pour 
mk-ii,  bihàr-si;  ddkiiim-ê  qu’on  peut  comparer  au  grec  Sentis,  au 
latin  dexter,  au  gothique  tailuvô  (thème  lailitvôn)  «la  main 
droite».  Le  sanscrit  évite  également  le  après  les  voyelles, 
excepté  a,  â;  aussi,  dans  les  dé.sinences  grammaticales,  le  s se 
changeât-il  en  * après  »,  i,  u,  û,r,  ê,  â et  du.  De  là,  par  exemple, 
dtiiu  (locatif)  «dans  les  brebis»,  sAnû-iu  «dans  les  fils»,  ndu-iti 
«dans  les  navires»,  «tu  vas»,  irnS-it  «lu  entends»,  |>our 
lin-nu,  nùml-su,  etc. 
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Comme  lettre  initiale  * est  extrêmement  rare  ' ; le  mot  le  plus 
usité  commençant  par  h,  est  'ms  «six»  avec  ses  dérivés.  Je  re- 
garde ce  mot  comme  une  altération  de  ksai,  en  zend 
ksvas,  en  sorte  que  très-probablement  le  i sanscrit  serj  sorti  d’un 
s par  l’influence  du  k précédent.  A la  fin  d’un  mot,  et  à l’inté- 
rieur devant  d’autres  consonnes  que  ^ty  la  lettre*  ne 

se  rencontre  pas  dans  l’usage  ordinaire;  les  racines  et  les  thèmes 
qui  finissent  par  un  * le  changent  en  k,  g ou  en  t,  d.  Le  nom 
de  nombre  mentionné  plus  haut  fait  au  nominatif  iat;  devant  les 
lettres  sonores  (S  à l’instrumental  sad-Sis,  au  locatif 

sal-sü. 

S 99.  sifllantc  «. 

La  troisième  sifflante  est  le»  ordinaire  de  toutes  les  langues, 
lequel,  en  sanscrit,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  (S  1 1),  est 
très-sujet  à changement  à la  fin  des  mots  et  se  transforme  d’après 
des  lois  déterminées  en  visarga  ^ : k),  i,  »,  r et  u.  Toutefois  il  est 
difficile  d’admettre  qn’un  » final  se  soit  changé  d’une  façon  im- 
médiate en  u^(l’«  contenu  dans  la  diphthongue  ô,  voir  S a);  on 
sait  que  le  changement  en  question  a lieu  quand  le  » final  est 
précédé  d’un  a et  que  le  mot  suivant  commence  par  un  a ou  une  * 
consonne  sonore  : il  faut  supposer  que  le  « se  change  d’abord 
en  r et  le  r en  u;  les  liquides  se  vocalisent  aisément  en  un  u, 
même  dans  les  autres  langues,  comme  on  le  voit  par  le  français 
al  qui  devient  au,  le  gothique  am  qui  devient  an,  le  grec  ov 
(jui  devient  oi>. 

Nous  venons  de  voir  que  le  » sanscrit  se  change  dans  certains 
cas  en  r;  pareil  changement  a lieu  en  grec,  en  latin  et  dans 

' Toutefois  les  grammairiens  indiens  écrivent  par  un  i les  racines  qui , roinmen- 
çant  por  un  s,  le  rliangent  en  i sons  Pinfluence  d'une  voyelle  prtVMente*  niilro  que 
u,  d,  contenue,  soit  dans  une  pn’position  préfixée,  soit  dans  la  syllabe  rédiipli- 
rative,  exemple  : m-Hdati  ni!  s'assied’^,  en  opposition  avec  /tfdaU,  pr/uû/att. 
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|ilusi<uirs  lanf'iie.s  germanicjui's.  En  grec,  seulement  dans  certains 
dialecle.s,  notamment  en  Inconien  : exemples  éTttyeXa(7ldp,à<7x6p, 
•aiaop,  yovdp,  jlp,  véxvp,  ^oûyeovcp  ( liief  ép/yérai)  pour  iitiyt- 
Xairlvs,  àaxis,  vttOot,  yovis,  rit,  véxut,  Xoûyaivef.  (Voir  Ahrens, 
II,  71,  suiv.)  Le  latin  change  surtout  * en  r entre  deux  voyelles; 
exemples  : eram,  ero  pour  e»o»i,  eso;  quorum,  quorum  pour  le  sans- 
crit kêmm  (venant  de  kéutim,  le  s s’étant  changé  en  * à cause  de 
l’c  qui  précède),  kA'sàm,  et  pour  le  gothique  lirifé,  hvi»ô.  On 
trouve  .souvent  aussi  en  latin  un  r final  à la  place  d’un  *,  par 
exemple  au  comparatif,  et  dans  les  substantifs  comme  omor, 
oiior,  dolor;  nous  y reviendrons.  Le  haut-allemand  présente  Irès- 
.■■ouvent  un  r pour  un  s |>riniitif,  soit  au  milieu  des  mots  entre 
deux  voyelles,  .soit  à la  fin  : je  ne  mentionnerai  ici  que  la  termi- 
naison m du  génitif  pluriel  de  la  déclinai.son  pronominale , au 
lieu  du  sanscrit  iàm,  du  gothique  sf,  yd;  les  comparatifs 
en  ro  (nominatif  masculin)  nu  lieu  du  gothique  >n,  et  les  nomi- 
natifs singuliers  masculins  en  r,  comme,  par  exemple,  ir  «il» 
pour  le  gothique  is. 

S 9 3.  L’aspiiw  k. 

* 

h est  une  aspirée  molle  et  est  coTiiplé  par  les  grammairiens 
indiens  parmi  les  lettres  sonores  (S  a5).  Comme  les  autres 
lettres  sonores,  le  h initial  détermine  le  changement  de  la  ténue 
qui  termine  le  mot  précédent  en  la  moyenne  correspondante. 
Dans  quelques  racines  ||  h permute  avec  dont  il  parait 

être  sorti.  Il  n’est  donc  pas  po.s.sible  que  la  prononciation  de 
cette  aspirée  ait  été,  au  temps  où  le  san.scrit  était  parlé,  celle 
d’un  II  dur,  quoique,  à ce  qu’il  semble,  on  prononce  de  cette 
façon  dans  le  Bengale.  Je  désigne  celle  lettre  dans  ma  tran.s- 
criplion  par  h et  la  regarde  comme  un  y prononcé  plus  molle- 
ment. Sous  le  rapport  étymologique  elle  répond  en  général  au 
X en  grec,  à un  h ou  à un  g en  latin  (S  i 6),  et  h un  g en  ger- 
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iiiani(|iie  (S  87  1).  (lonipiirez,  par  excniplu,  avec  haimi-s 
Koien,  le  (jrer  riilleniciml  gan»;  avec  liimn-m  1 neiger, 

hàtmnnui-tn  a hiver  r,  le  grec  x*'*'*’»  latin  Iticm»;  avec 

raVi/îmiaje  transporter,  le  latin  veho,  le  grec  £'x<i>,  ^X°*>  I®  racine 
gothique  l'fl^  B mouvoir  r {vign,  rng,  règum)-,  avec  l^'ljmi  (racine 
lili)  B je  lécher,  le  grec  Wxîu,  le  latin  lingo,  le  gothi(|uc  laigà, 
ce  dernier  identi(|ue  pour  la  forme  au  causatif  sanscrit  léhûyâmi. 
Dans  /i_rd(de  [tard)  b cœur  r le  h parait  tenir  la  place  d’une  an- 
cienne ténue  qui  s’est  conservée  dans  le  latin  cord-,  rordit,  le 
grec  xéap,  xüp,  xapSia,  cl  que  laissent  supposer  le  gothique  linirlà 
(thème  Imirtaii'j  et  l’allemand  lierz. 

Oueh|uefois  le  h est  le  débris  d’une  lettre  as])irée  autre  que 
le  g,  de  laquelle  il  ne  reste  que  l’aspiration  : |)ar  exemple  dans 
han  Bluerr  (conq)arez  nidunn-s  rmortr)  |)our  dan,  en  grec  6av , 
iOavov;  dan»  la  désinence  de  l’impératif  In  pour  dï  (di  ne  s’est 
conservé  dans  le  sanscrit  ordinaire  qu’après  des  consonnes); 
dans  grah  b prendre»,  pour  le<[ucl  on  trouve  dans  le  dialecte 
des  Védas  grnS,  en  slave  grahljuh  b je  prends»,  en  albanais 
grabiO  b je  pille»;  dans  la  terminaison  hyam,  en  latin  Ai,  de 
mdliyam  b à moi»,  mi-lii,  qu’on  peut  comparera  la  forme  pleine 
Hyam,  en  latin  Ai  (S  iC),  de  tùByam  b à toi»,  (lAi. 

A la  fin  des  mots  et  à l’intérieur  devant  les  consonnes  fortes, 
A est  soumis  en  sanscrit  aux  mêmes  chanj'ements  que  les  autres 
aspirées,  cl  devient,  suivant  des  lois  déterminées,  ou  bien  t,  d. 
ou  bien  k,g. 

S ah.  Tableau  des  lettres  saoscHles. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  lettres  sanscrites  avec  leur 
transcription. 


' Au  sujet  de  la  perle  de  l'siicieiine  aspiriM'  en  ntbaoaiSf  ^oir  mon  Mémoire  sur 
Paitianais  et  scs  afTinilés,  page«  51)  et  84. 
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^rt,  ^1,  ^ w,  ^ li  ; ^ r,  r,  ^/; 

tj  ^ tti;  »»  ày. 

^)«or4\ARA.  ARor^ÀsiiA  r.j  visaroa. 

■ Il , (7 , ; fi. 

C0:X80î<I^KS. 


Gutturales  .... 

ï*  k. 

k. 

3 

s> 

^ ».■ 

Palatales 

^ C, 

r. 

«• 

^ n; 

(àiréhralis .... 

Z 

3 

i. 

3 

% 

<[. 

HT  n; 

Dentales 

IT  i. 

it-. 

V 

if, 

W H. 

Labiains 

^ P- 

qi 

P> 

h. 

w 

li. 

Jt  m: 

Somi-voyo)|ps . . 

71  y, 

T 

r. 

W 

l. 

r ; 

Sifflantes  et  A . . 

îl  », 

i. 

« 

I 

h- 

Les  lettres  indii|uée.> 

dans 

ce  tableau 

pour 

les  VO 

s’emploient  que  quand  elles  forment  à elles  seules  une  syllabe, 
ce  qui  n’arrive  guère  en  sanscrit  qu’au  commencement  des  mots, 
mais  ce  qiii  a lieu  très-frèqucniment  en  prâcrit,  soit  au  com- 
mencement, soit  au  milieu,  soit  à la  fin.  Dans  les  syllabes  qui 
commencent  par  une  ou  plusieurs  consonnes  et  qui  finissent  par 
une  voyelle,  on  n’ëcrit  pas  l’n  bref;  cet  a est  contenu  dans 
chaque  consonne,  à moins  qu’elle  ne  soit  marquée  du  signe  du 
repos  (^),  qu’elle  ne  soit  suivie  dans  la  prononciation  de  quel- 
que autre  voyelle,  ou  qu’elle  ne  soit  unie  graphiquement  avec 
une  ou  plusieurs  consonnes.  î*.se  lit  donc  ka,  et  la  simple  lettre 
k s’écrit  pour  187  «,  on  met  simplement  T;  exemple  : ^ hà. 
Ç i et  sont  désignés  j)ar  f,  le  premier  de  ces  deux  signçs 
est  placé  avant  la  consonne  qu’il  suit  dans  la  prononciation; 
exemples  : ki,  tffkt.  Pour  ^ K,  gjiî,  ^r,  r,  ^/,  on  place 

au-de.ssous  des  consonnes  les  signes  ^ exemple  : ^ ku, 
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^ hr,  ^ ^k{-  Pour  H (!  el^  tii  l’on  place  " et*  au- 

dessus  des  consonnes;  exemples  : % kf,  5 kài.  On  ilcrit  d el 
^(ÎM  en  laissant  de  côtÆ  le  signe  exemples  : ^ id,  ^ A<î«. 

Quand  une  consonne  n'est  pas  suivie  d’une  vovelle,  au  lieu 
d’en  tracer  la  représentation  coin|)lètc  et  de  la  marquer  du  signe 
du  repos,  on  se  contente  d’en  ikrire  la  partie  essentielle  qu’on 
unit  à la  consonne  suivante;  on  écrit,  par  exemple,  7,  Z,  au 
lien  de  comme  dans  matsya,  au  lieu  de  TTggïI. 

An  lieu  de  on  écrit  ij^,  et  pour  ^ i-  g^on  écrit  g[. 

S “i5.  Division  des  lettres  sanscrites  en  Mourjet  et  tonorr», 
foriri  et  faibict. 

Les  lettres  sanscrites  se  divisent  en  sourdes  et  sonores.  On 
a[>pelle  sourdes  toutes  les  ténues  avec  leurs  aspirées  corresjion- 
dantes,  c’est-à-dire  dans  le  tableau  ci-dessus  les  deux  premières 
lettres  des  cinq  premières  lignes;  en  outre,  les  trois  sifflantes.  On 
ap|)elle  sonores  les  moyennes  avec  leurs  as|)irées,  le  J /i,  les 
nasales,  les  semi-voyelles  et  toutes  les  voyelles. 

Une  autre  division,  qui  nous  parait  utile,  est  celle  des  con- 
.sonnes  en  fortes  et  en  faibles;  par  faibles,  nous  entendons  les 
nasales  et  les  semi-voyelles;  par  fortes,  toutes  les  autres  con- 
sonnes. Les  consonnes  faibles  et  les  voyelles  n’exercent,  comme 
lettres  initiales  d’une  flexion  ou  d’un  .sufl’ive  formatif,  aucune 
influence  sur  la  lettre  finale  de  la  racine,  au  lieu  que  cette 
lettre  finale  subit  l’influence  d’une  con.sonne  forte  venant  après 
elle. 


LK  fiOrXA. 

' S 9fi,  I.  Du  gnniiii  et  du  vriddhi  en  sanscrit. 

Les  voyelles  sanscrites  sont  susceptibles  d’une  double  grada- 
tion, dont  il  est  fait  un  usage  fréquent  dans  la  formation  des 
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mois  cl  le  développement  des  fomies  grammaticales;  le  premier 
degré  de  gradation  est  appelé  gum  (c’est-ü-dire,  entre 
autres  sens,  vertu j,  et  le  second  rrcWT'  (c’est-à-dire  nccrois- 
seinml).  Les  grammaires  sanscrites  do  mes  prédécesseurs  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  ces  changements 
des  voyelles  : elles  se  contentent  d’en"  marquer  les  effets.  C’est 
en  rédigeant  la  critique  de  la  Grammaire  allemande  de  Grimni 
que  j’ai  aperçu  pour  la  première  fois  la  vraie  nature  de  ces  gra- 
dations, le  caractère  qui  les  distingue  l’une  de  l’autre,  les  lois 
qui  exigent  ou  occasionnent  le  gouna,  ainsi  que  .sa  présence  en 
grec  et  dans  les  langues  germaniques,  surtout  en  gothique. 

11  y a gouna  quand  un  a bref,  vriddhi  quand  un  a long  e.sl 
inséré  devant  une  voyelle;  dans  les  deux  cas,  l’«  se  fond  avec 
la  voyelle,  d’après  des  lois  euphoniques  déterminées,  et  forme 
avec  elle  une  diphthongue.  i et  î se  fondent  avec  l’o  du 
gouna  pour  former  un  é,  ^ a et  ^ ù,  pour  former  un  ^ à. 
Mais  ces  diphthongucs,  i|uand  elles  sont  pincées  devant  les 
voyelles,  se  résolvent  à leur  tour  en  et  en 

ar  est  pour  les  grammairiens  indiens  le  gouna  et  «r  le 
vriddhi  de  ^r  et  de  '^r;  mais  en  réalité,  nr  est  la  forme  com- 
plète et  f la  forme  mutilée  des  racines  qui  présentent  tour  à tour 
ces  deux  formes.  Il  est  naturel,  en  effet,  que,  dans  les  cas  où 
les  racines  aiment  à montrer  un  renforcement,  ce  soit  la  forme 
complète  qui  paraisse,  et  que  ce  soit  la  forme  mutilée  là  où  les 
racines  capables  de  prendre  le  gouna  s’en  abstiennent.  Le  rap- 
port de  biBdrmi  «je  porte»  à bilirmiit  «nous  portons»  repose 
donc  au  fond  sur  le  même  principe  que  celui  de  ré'dmi  (formé 

' Nous  écrivons  vriiUÜii  et  gouna  et  non  i'rddit  comme  nous  devrions  ie 

faire  d'après  le  mode  de  (ranscriplion  que  nous  avons  adopté,  parce  que  ce  sont  des 
tenues  déjà  consacrés  par  l'usage  ; il  en  est  de  même  pour  le  mol  $mucrii  que  nous 
devrions  écrire  xa/wil'i't , le  mot  irtui  ipril  faiidrait,  d'après  le  rntHne  système, 
•Vrirc  fend,  et  quci<|ues  autres  mois  qui  sont  devenus  des  termes  tiH'liuir|iies. 

’ \iiiiaies  lierlinniH*s.  1827.  p.  ‘i5/ii  etsiilv.  Vocalisme,  p.  fi  t*t  sniv. 
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de  mldmi)  «je  saisi)  à vidmtis  «nous  .savons n.  Il  n’y  a qu’une 
seule  différence  : tandis  que  dans  le  dernier  exemple  le  verbe 
présente  au  singulier  la  forme  renforcée,  au  pluriel  la  forme 
pure,  dans  le  premier  exemple,  le  verbe  montre  au  singulier  la 
forme  pleine,  mais  primitive,  correspondant  au  gothique  bar  et 
au  grec  Çep,  et  au  pluriel  bWnnds  la  forme  mutilée,  ayant  sup- 
primé la  voyelle  du  radical  et  vocalisé  le  r.  C’est  encore  sur  le 
même  principe  que  repose,  entre  autres,  le  rapport  de  l’irré- 
gulier viUmi  «je  veuxn  avec  le  pluriel  usinas;  usnuls  a perdu  la 
voyelle  radicale  de  la  même  façon  que  bibrnuis,  et  a de  môme 
vocalisé  la  semi-voyelle.  Il  sera  question  plus  loin  de  la  loi  qui 
détermine,  dans  certaines  classes  de  verbes,  celle  double  série 
de  formes  : formes  susceptibles  du  gouna  ou  non;  ou  bien,  ce 
qui,  selon  moi,  lient  à la  môme  cause,  formes  pleines  et  formes 
mutilées. 

S ati,  e.  1æ  guuiia  en  grec. 

En  grec,  dans  les  racines  où  des  formes  frappées  du  gouna 
alternent  avec  les  formes  pures,  la  voyelle  du  gouna  est  e ou  o; 
on  sait  (S  3)  que  ces  deux  voyelles  remplacent  ordinairement  en 
grec  l’a  sanscrit.  Efft»  et  ïpev  sont  donc  entre  eux  dans  le  même 
rapport  qu’en  sanscrit  é’mi  (de  aimi)  «je  vais»  avec  inuis;  XeiW 
(de  XeÙKu)  est  à son  aoriste  êXiirov  ce  que  le  présent  du  verbe 
sanscrit  correspondant  récàmi  (de  raikàm'j  est  à dricam.  La 
forme  oi  apparaît  au  parfait  comme  gouna  de  l’i  : XiXofira 
= sanscrit  riréëa.  Le  verbe  aî6tài  conserve  partout  la  voyelle  du 
gouna  qui  est  ici  a : aWa  répond  à la  racine  sanscrite  iiuT' 
«allumer»;  I6ap6s  et  /ôa/wj.(d’où  vient  /a/voi)  appartiennent  à 
la  même  racine;  mais  la  grammaire  grecque  réduite  à ses  seules 
ressources  n’aurait  pu  démontrer  leur  parenté  avec  aûBu. 

* 0(1  mieux  lo  n s<‘rl  à mar<|iier  la  classe  du  verbe  cl  c'est  par  aluis  ({ii'il  s'est 
inlmdiiil  dans  d'antres  temps  que  les  fempt  n^èriati.r  (S  hni)  *,  5). 
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Devant  u,  dans  les  verbes  suscc|itibles  de  goiinu,  on  trouve 
seulement  r;  la  gradation  de  u à eu  est  donc  parallèle  à celle  qui 
a lieu  en  sanscrit  de  u à d = au  : ■aeûOofiai  (de  la  racine  nrvO, 
sanscrit  bud  « savoir  n)  est  avec  son  parfait  ■aémtrijuii  dans  le 
même  rapport  que  le  sanscrit  bi^dê  (moyen,  formé  de  bmidè) avec 
bubudé'.  Ija  relation  de  ^eûya»  à if^yov  est  pareille  à celle  des 
présents  sanscrits  comme  béifàmi  aux  aoristes  comme  ûbudam. 
Ln  gouna  oublié  en  quelque  sorte  et  devenu  permanent,  con- 
sistant dans  l’a  placé  devant  l’u,  est  renfermé  dans  aim  «je 
sèche»;  en  effet,  ce  verbe,  qui  a j)erdu  à l’intérieur  un  <7,  est 
parent,  selon  toute  apparence,  du  sanscrit  diâmi  (de  ailsàmij  «je 
brûle»  (de  la  racine  us,  anciennement  us,  en  latin  uro,  usium). 
\ie  grec  considère  comme  radicale  la  diphthongue  au  dans  adtu, 
parce  que  nulle  part  on  ne  voit  la  racine  sans  la  gradation; 
d’autre  part,  le  latin  ne  reconnaît  plus  le  rapport  qui  existe 
entre  le  substantif  aurum  «l’or»  considéré  comme  «ce  qui  est 
brillant»,  et  le  verbe  uro,  parce  que  le  gouna  est  rare  dans  cette 
langue  et  que  le  verbe  urerea  perdu  sa  signification  de  «briller»*, 
quoiqu’elle  apparaisse  encore  dans  le  mot  aurôra,  qui  a égale- 
ment le  gouna  et  qui  correspond,  entre  autres,  quant  è la  ra- 
cine, au  ikliuanien  <iusrn  «aurore». 

Un  e.\cmplc  isolé  de  l’i  frappé  du  gouna  est  en  latin  le  mot 
failus  (de  foidus),  qui  vient  de  la  racine  Jid  signifiant  «lier» 
(S  5),  et  auquel  font  pendant  en  sanscrit  les  thèmes  neutres 
comme  légasi^de  taïgas)  «éclat»  (racine  tig). 

S g6,  3.  la;  goiuia  dans  les  langues  gennaniqiies. 

Dans  les  langues  germanii|ues,  le  gouna  joue  un  grand  rôle, 
aussi  bien  dans  la  conjugaison  que  dans  la  déclinaison.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  le  gouna  des  verbes,  il  faut  renoncer  à l’idée 

‘ Ia‘s  iih'i.n  «II*  fflinllfi',  brùlor«t  s«nl  n*iif(Tnn*‘'>  IrtHim'iiiinont  uii  MtiMric 

tlan»  iiiir  faille  r'I  niôtm*  mrinr. 


Digitized  by  Google 


72 


SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

{jénéraleiuenl  adoptée  ipie  la  vraie  voyelle  radicale  se  trouve  au 
présent  et  que  les  voyelles  qui  se  distinguent  de  celle  du  pré- 
sent sont  ducs  à l’apoplionie.  Pour  prendre  un  exemple,  il  ne 
faut  pas  admettre  que  l’ai  du  gothique  hait  (^and-bnit),  et  l’ei  du 
vieux  liaul-allcraand  hei:  eje  mordis,  il  mordit n,  proviennent 
par  apophonie  du  gothique  et  (=  f,  S 70)  et  du  vieux  haut-alle- 
mand î du  présent  beita  (^and-beita)  et  bhu.  Je  reconnais,  au  con- 
traire, la  voyelle  radicale  pure,  pour  ce  verbe  comme  pour  tous 
ceux  que  Grimm  a classés  dans  sa  huitième  conjugaison  forte, 
au  pluriel  et,  pour  le  gothique,  au  duel  du  prétérit  indicatif, 
ainsi  que  dans  tout  le  .subjonctif  du  prétérit  et  au  participe  pas- 
sif. Dans  le  cas  présent , je  regarde  comme  renfermant  la  voyelle 
radicale  les  formes  hit-um,  vieux  haut-allemand  biz-umêt  «nous 
mordîmes  b;  bit-jnu,  vieux  haut-allemand  btz-i  «que  je  mor- 
disse?). Le  vrai  signe  distinctif  du  temps,  c’est-à-dire  le  redou- 
blement, a disjiaru.  Comparez  bilum,  hizumés  avec  le  sanscrit 
bibid-i-md  «nous  fendîmes??;  et,  au  contraire,  bnit,  beiz  «je  mor- 
dis, il  mordit??  avec  le  sanscrit  bibéda  (de  bibatda)  «je  fendis,  il 
fendit??. 

La  g'  conjugaison  de  Grimm  montre  la  voyelle  radicale  pure 
à la  même  place  que  la  8*,  seulement  c’est  un  u au  lieu  d’un  i. 
Par  exemple  l’tt  du  gothique  àug’-u-m  «nous  pliâmes??,  correspond 
à l’u  sanscrit  de  bu-bug-i-md,  et  la  forme  du  .singulier  frappée  du 
gouna  bat^  «je  pliai,  il  plia??,  s’accorde  avec  l’tî  .sanscrit  de  bu- 
bâ'ga.  11  n’y  a qu’une  différence  : le  gothi([ue  baug,  ainsi  que  bail, 
nous  représente  un  état  plus  ancien  de  la  langue  que  la  forme 
sanscrite,  en  ce  sens  que  inug  n’a  pas  opéré  la  contraction  de  au 
en  d,  ni  bail  celle  de  ai  en  é *. 

' Toutefois,  celte  contraction  a lieu  partout  en  rieux  saxon  ; le  vieux  saxon  bét  «je 
mordis,  il  morditit,  est  à cause  de  cela  plus  près  du  sanscrit  bib^a  ([uc  du  goUiiqiic 
6mt;  et  kôt  ««je  eboisis,  il  choisit?*,  est  plus  près  du  sanscrit  rj'aimai,  il  aiinan 

(racine gui  fonnèe d*' que  du  gothique  f.mis. 
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S ^6,  A.  Le  gouna  dans  la  déclinaison  gothique. 

La  déclinaison  gothique  nous  fournit  des  exemples  de  a em- 
ployé comme  gouna  : i*  dans  les  génitifs  comme  sunau-»  «du 
Bis»,  en  sanscrit  sûné^t;  a°  dans  les  datifs  comme  suntiu  (sans 
désinence  casuelle),  en  sanscrit  tihulv-é;  3°  dans  les  vocatifs 
comme  sunau,  en  sanscrit  sund.  De  même,  pour  les  thèmes  fémi- 
nins en  i,  dans  les  génitifs  commega-mundnt-a r de  la  mémoire», 
et  dans  les  datifs  comme  gu-mumfat,  comparés  aux  génitifs  et  datifs 
sanscrits,  comme  matfi-s,  maUiy-é,  venant  du  thème  mall  «raison, 
opinion»,  de  lu  racine  man  r penser». 

S s6,  S.  I/!  gouna  en  lithuanien. 

La  gradation  du  gouna  se  retrouve  aussi  en  lithuanien;  mais 
dans  la  conjugaison  le  gouna  a ordinairement  fait  disparaître  la 
voyelle  radicale,  ou  le  rapport  qui  existe  entre  les  formes  frap- 
pées du  gouna  et  celles  qui  sont  restées  pures  n’est  plus  claire- 
ment perçu  par  la  langue.  Comme  gouna  de  l’i  nous  trouvons  et 
ou  fit;  le  premier,  par  exemple,  dans  einti  «je  vais»  = sanscrit  dmi 
(contracté  de  nlmi),  grec  sliu;  mais  et  persiste  dans  le  pluriel 
ei-me  «nous  allons»,  contrairement  à ce  que  nous  voyons  dans 
le  sanscrit  i-nuis  et  le  grec  ï-;us.  La  racine  sanscrite  vûl  r savoir  » 
(peut-être  cette  racine  signifiait-elle  aussi  dans  le  principe 
Rvoir»),d’où  vient «je  sais»,  pluriel  vid-tmis,  a bien  formé 
en  lithuanien  le  substantif  pà-veizd-is  r modèle  » , r|ui  conserve  la 
voyelle  pure;  mais  le  verbe  montre  partout  la  forme  frappée  du 
gouna  voeizd  {wéizdmt  «je  vois»);  de  même  aussi  le  substantif 
pfi-iceizdis  qui  a le  même  sens  c]ue  pd-wizdis.  On  retrouve  la 
diphthongue  ai,  plus  rapprochée  de  la  forme  sanscrite  que  ci, 
dans  tti-riviiirfrtsxtsurveillant»,  et  dans  le  causatif  miidinO-s  rJc 
me  fais  voir»,  dont  le  thème  peut  être  rapproché  du  gothique  mil 
R je  sais»  (pluriel  vitnm).  Dans  le  causatif  lithuanien  pu-klaidwù 
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kJc  séduisn,  (li  représente  le  gouna  d’un  y radical  (l’y  lithua- 
nien = î)  qui  se  trouve  dans  pa-klys-tu  {*  pour  d,  S lou)  «je 
m’égare  ».  Il  en  est  de  même  de  l’ni  de  atgaiwinù  * je  récrée  » ( pro- 
prement nje  fais  vivre»;  comparez  le  sanscrit  /ji’uâmi  «je  vis»); 
nous  trouvons,  au  contraire,  le  y (=1)  dans  gytru-s  « vivant  »,gy- 
wénu  «je  vis»  '. 

Àii  comme  gouna  de  l’u  ne  parait  que  dans  le  cau.salif  gniur-ju 
«je  démolis»  (proprement  «je  fais  tomber»),  de  gnîn>-ù’  «je 
tombe».  En  outre,  on  le  trouve  dans  tous  les  génitifs  et  vocatifs 
singuliers  des  thèmes  en  u,  d’accord  en  cela  avec  les  formes 
sanscrites  et  gothiques  correspondantes  ; exemples  : sânaù-s  « du 
fils»,  sürmù  «ô  fils  !»  = sanscrit  nlné^,  siiiidj  gothique  sunau-s; 
/unau. 


S a6,  C.  Le  gouna  en  ancien  slave. 

De  même  qu’en  sanscrit  nous  avons  la  diphthonguc  d (con- 
traction pour  Vin),  qui  se  résout  en  av  devant  les  voyelles,  nous 
trouvons  en  ancien  slave  ok  ov,  par  exemple  dans  csihokh  tünov-i 
«au  fils»,  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  sûna'v-é.  Au  contraire, 
niHOV  aünu,  qui  a le  même  sens,  correspond,  en  ce  qui  concerne 
l’absence  de  flexion  casuelle,  au  gothique  /unau.  Nous  y re- 
viendrons. 

De  même  qu’en  sanscrit  nous  avons  la  diphthonguc  é (con- 
traction de  ai),  (|ui  se  résout  en  ay  devant  les  voyelles,  par 
exemple,  dans  le  thème  Ëay-à  «peur»,  venant  de  la  racine  Ci, 
de  même  nous  trouvons  en  ancien  slave  oj  dans  EOtaxH  c*  boja-ti- 
/aii  «.s’elTrayer».  11  est  difficile  de  décider  si  le  j du  lithua- 
nien bijnù  «je  m’elfrayc»,  est  sorti  d’un  i radical,  à peu  près 

' At-gijù  je  inc  récrtM»,  je  revis»*,  et «je  l'eviens  à la  winté’*,  ont  évidemment 
(»crdii  un  w comme  le  zend  fji  de  hu-ipti  r bonatn  vitam  haliens  n. 

’ f'tr  |>ar  eü|ilionie  pour  û,  à peu  près  comme  dans  le  sanscrit  ri^NC'em  "jN'lais*! 
(aoriste),  en  liliniaMi<'n  de  la  racine  W,  en  iiliinanien  /*«  sétre*». 
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comme  le  y sanscrit  (=/)  Je  formes  comme  6ly-am  (tliniorem», 
Biy-iU  «timoris»,  venant  du  thème  61;  ou  bien  si  l’i  de  bij-aù 
est  un  affaiblissement  de  la  voyelle  a exprimant  le  gouna,  en 
sorte  que  ij  correspondrait  au  slave  oj  et  au  sanscrit  ay.  La 
deuxième  opinion  me  parait  plus  vraisemblable,  parce  que  le 
gouna  s’est  parfaitement  conservé  dans  « peur  » , bai-daù 

«j’elfraye»,  et  baj-ù»  «effrayant»,  sans  que  toutefois  la  langue  se 
doute  encore  que  bi  soit  la  véritable  racine. 

S 97.  De  l'i  gouna  dans  les  langues  germaniques. 

Il  est  impos.sible  de  ne  pas  reconnaître  qu’outre  la  voyelle  a, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  voyelle  ijoue  aussi  dans  les 
langues  germaniques  le  rôle  du  gouna  : je  vois  dans  cet  t un  an- 
cien <1  affaibli,  d’après  le  même  principe  qui  fait  qu’un  a radical 
devient  souvent  un  i.  De  même,  par  exemple,  que  l’a  de  la  ra- 
cine .sanscrite  iand’n  lier»  ne  s’est  conservé  dans  le  verbe  gothique 
correspondant  qu’aux  formes  monosyllabiques  du  prétérit,  et  s’est 
affaibli  en  i au  présent  qui  est  nécessairement  polysyllabique 
(êtnda  «je  lie»,  à côté  de  bmid  «je  liai  »),  de  même  l’a  marquant 
le  gouna  dans  baug  «je  pliai»,  est  devenu  i au  présent  biuga^. 
C’est  en  vertu  d'un  principe  analogue  que  l’a  du  gothique  «unau 
nfilio»,  est  remplacé  par  un  i dans  le  vieux  haut-allemand  auntu. 
Déjà  dans  la  déclinaison  gothique  des  thèmes  en  u,  on  voit  un  t 
tenir  lieu  au  nominatif  pluriel  do  l’a  gouna  sanscrit  ; cet  i est 
toutefois  devenu  un  j à cause  de  la  voyelle  suivante.  Ainsi  s’ex- 
plique, selon  moi,  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  la  relation  du 
gothique  surÿu  de  sunyu-««  fils»  (nominatif  pluriel),  avec  le  sans- 


’ J'ai  rcnonco  depuis  longtemps  à l'opinion  que  l'i  des  désinences  ait  pu  influer  par 
assimiintion  sur  la  syllabe  radicale  : en  général  » il  n'y  a pas  lieu  de  reconnaltn'  en  go- 
thique une  influence  de  ce  genre.  Il  n'y  en  a trace  non  pins  en  latin;  les  formes 
roimne  permni$  \to»r peramis  ^ s'i'Xpliqiicnl  autrement  <pn»  par  l’arlion  de  l'i  de  la  ler- 
niinaisou  (S  6). 
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SYSTÈME  PHOMyUE  ET  GRAPHIQUE, 
crit  Jiilnttt’  de  sândv-a».  Dans  les  gënitifs  gothi([ues  comme  lunicé 
(de  »unai>-^)  5 filiorum  s , l’i  est  ('gaiement  l’expression  du  gouna, 
quoique  le  sanscrit,  au  gdnitif  pluriel,  ne  frappe  pas  du  gouna 
la  voyelle  finale  du  thème,  mais  l’allonge  et  ajoute  un  n eupho- 
nique entre  le  thème  et  la  terminaison 

Dans  les  verbes  qui  renferment  un  i radical  et  dans  les  thèmes 
nominaux  terminés  en  i,  l’i  gouna  germanique  se  confond  avec 
cette  voyelle  i pour  former  un  f long,  qui,  en  gothique,  est  ex- 
primé parei (S  yo);  exemples:  la  racine  gothique  bit,  vieux  haut- 
allemand  biz,  fait  au  présent  beita,  bizu  «je  mords o,  à côté  du 
prétérit  bail,  beiz  (pluriel  bilum,  bkumh),  et  des  présents  sanscrits 
comme  (eéî-d-mi  (de  tvals-â-mi)  eje  brille»,  de  la  racine  tvis;  de 
même  nous  avons  le  gothique  gattei-s  {=ga»li-s,  formé  de  gmlii-t 
pour  gastai-n)  «hôtes»,  comme  analogue  des  formes  sanscrites 
dmif-at  «brebis»  (latin  ovê-s  formé  de  ortti-sj.  En  ce  qui  concerne 
les  verbes,  il  est  important  d’ajouter  l’observation  suivante  : ceux 
des  verbes  germaniques  dont  la  vraie  voyelle  radicale,  suivant 
ma  théorie,  est  « ou  t,  ainsi  que  tous  les  verbes  germani([ues  à 
forme  forte,  à très-peu  d’exceptions  près,  se  réfèrent  à la  cla.sse 
de  la  conjugaison  sanscrite  qui  frappe  du  gouna,  dans  les  temps 
^spéciaux,  un  u ou  un  i radical,  à moins  qu’il  ne  .soit  suivi  de 
deux  consonnes;  par  exemple  : le  gothique  biiida  «j’offre»  (ra- 
cine bud),  répond  au  sanscrit  bi'ddmi,  «je  sais»  (contracté  de 
badddmi,  causatif  bôddydmi  «je  fais  savoir»),  tandis  que  le  pré- 
térit bauth  (par  euphonie  pour  bnud'j  répond  à bubdtfa,  et  le 
pluriel  du  prétérit  budum  à bubuJ-i-md. 

S 36.  Du  gouna  et  de  la  voyelle  radicale  dans  les  dérivés  germaniques. 

Nous  allons  parler  d’un  fait  qui  vient  ô l’appui  de  la  théorie 
précédente  sur  le  gouna.  Parmi  les  substantifs  et  les  adjectifs  <[ui 
tiennent  à des  verbes  è voyelle  changeante,  un  certain  nombre  a 
pour  voyelle  du  thème  celle  (pie  précédeimneiit  j’ai  montrée  (tire 
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In  vraie  voyelle  de  la  racine,  au  lieu  que  le  pr&ent  de.s  verbes  en 
question  renferme  une  voyelle  frappée"  de  l’i  gouna  ou  affaiblie 
de  a en  i.  A côté  des  verbes  dnusa  «je  tombe»  (prétérit  draus, 
pluriel  dnuum),frn-ltusa  «je  perds  » (-laui,  -lusum^,  ur-rei»a  (=«r- 
rî*fl  de  ur-riisn)  «je  me  lève  » , (ur-rais,  ur-risum),  iTtka  «je  pour- 
suis» (iraA-,  vrêkum),  nous  trouvons  les  substantifs  drus  «chute», 
yro-/iu-tj  « perte  »,  ur-ri»-te  «résurrection»,  vrakja  «poursuite», 
qu’il  n’est  pas  possible  de  faire  dériver  du  prétérit  ; encore  fau- 
drait-il supposer  que  les  trois  premiers  viennent  du  pluriel,  le 
quatrième  du  singulier.  .Nous  dirons  la  môme  chose  des  subs- 
tantifs et  des  adjectifs  frappés  de  l’a  gouna  ou  ayant  un  a 
affaibli  en  u : il  n’est  pas  possible  de  les  faire  dériver  d’une 
forme  du  prétérit  tantôt  fortifiée  tantôt  affaiblie  ; on  ne  peut,  par 
exemple,  faire  venir  laus  (thème  luusa)  d’un  singulier  laus  qui  ne 
SC  trouve  nulle  part  comme  forme  simple  ; stalga  « montée  » de 
staig  «je  montai»,  all-bruu-s-ts  «holocauste»,  de  brunnum  «nous 
brôlâmes»,  ou  de  brunnjau  «que  je  brûlasse».  Il  y aurait  tout 
aussi  peu  de  raison  à faire  dériver  en  sanscrit  bé'da-s  «fente»,  de 
bibéia  «je  fendis,  il  fendit»;  krô'dii-s  (contracté  de  kraüdii-s) 
«colère»,  de  cukrSdd  «iratus  sum,  iratus  est»,  et,  d’autre  part, 
ôïdfî’ «fente»,  de  bibid-i  mi  «nous  fendîmes»  (présent  Binadini, 
pluriel  bindnuis),  et  krudara  colère  »,  de  ruknuf-i-nui  « irati  sumus  » 
(présent  kr&f-à-mi).  En  grec  nous  avons  Xonrôs,  par  exemple, 
qui  a le  gouna  comme  Xù^oma  : ce  n’est  pas  une  raison  pour 
l’en  faire  dériver.  Pour  a'iolxos  nous  n’avons  pas  une  forme  ana- 
logue du  verbe  primitif;  mais,  en  ce  qui  concerne  la  racine 
et  le  gouna,  il  correspond  au  gothique  sUtign  (racine  que 
nous  venons  de  citer;  la  racine  sanscrite  est  stig  «ascendere», 
qui  a laissé  aussi  des  rejetons  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
celtique  '. 

‘ Voyei  Glosnire  ni»cHt,  i8ti7,  p.  ;<85. 
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S Ü9.  Du  vridHhi. 

La  gradation  sanscrite  du  vriddhi  (S  a6)  donne  % di,  et 
devant  les  voyelles,  ▼t^ny,  lorsqu’elle  affecte  i,  I,  é(=  ni);  elle 
produit  ’ift’  du,  et  devant  les  voyelles  ’vr^ne,  lorsqu’elle  affecte 
M,  tî,  d(=  au);  quand  ^ e,  ou  plutôt  sa  forme  primitive  nr,  est 
marqué  du  vriddhi , il  devient  dr;  a devient  a.  Cette  gradation  n’a 
lieu  que  pour  les  racines  qui  se  terminent  par  une  voyelle,  et 
pour  certaines  classes  de  substantifs  et  d’adjectifs  dérivés  qui 
marquent  du  vriddhi  la  voyelle  de  la  première  syllabe  du  thème, 
par  exemple  : yduvand-m  «jeunesse  r , de  ytienn  «jeune  « (thème); 
IjAinui-t  «d’or«,  de  hèmà-m,  contraction  pour  luilmd-m  «orr; 
rdgntd-t  «d’argents,  de  ragnUi-m  «argents. 

Les  racines  suscej)tibles  du  vriddhi  le  prennent  entre  autres 
au  causatif  ; e.\emples  : trdi’-dyd-tm , par  euphonie  pour  irdu- 
dyd-mi)  «je  fais  entendre»,  de  dru;  nây-tiyd-mi  «je  fais  con- 
duire, de  ni.  Les  langues  de  l’Europe  ont  très-peu  de  part 
cette  sorte  de  gradation  ; toutefois  il  est  fort  probable  qu’à  irdv- 
dyd-mi  se  rapportent  le  latin  eldmo,  venant  de  cldvo  (Sao)  et 
le  grec  xXia  «pleurer»  : ce  dernier  verbe  montre  particuliè- 
rement par  son  futur  xXœim^xai  qu’il  est  une  altération  de  xXâ- 
To),  comme  plus  haut  (S  /i)  nous  avons  vu  dans  vâ6f,  équiva- 
lent du  sanscrit  nâvdt,  une  altération  de  vâFét.  Quant  à l’<  de  la 
forme  x^alca,  on  peut  le  rapprocher  du  y sanscrit  dans  irdvd- 
yâtni,  en  sorte  que  xXalu  se  pré.sente  comme  une  forme  mutilée 
pour  xAêtlJa». 

En  lithuanien,  comme  exemple  de  vriddhi,  il  faut  citer  */o- 
irÿu  «je  vante»  (comparez  xXvr6s,  sanscrit  vi-tru-ta-s 

«célèbre»);  en  ancien  slave,  entre  antres,  slavn  «gloire»,  car  il 
faut  remarquer  que  l’n  slave,  quoique  bref,  se  rapporte  ordi- 
nairement à nn  d long.san.scrit. 
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ALPHABET  ZKM). 

S 3o,  Les  voyelles  m a,  f i,  m li. 

Nous  allons  nous  occuper  de  l’écriture  zende,  <|ui  va,  comme 
l’écriture  sémitique,  de  la  droite  à la  gauche.  Un  progrès  notable 
dans  l’intelligence  de  ce  système  graphique  est  dû  à Rask,  qui 
a donné  à la  langue  zende  un  aspect  plus  naturel  et  plus  con- 
forme au  sanscrit;  en  suivant  la  prononciation  d’Anquetil,  on  con- 
fondait, surtout  en  ce  qui  concerne  les  voyelles,  beaucoup  d’é- 
léments hétérogènes.  Nous  nous  conformerons  à l’ordre  de 
ral|)habet  sanscrit,  et  nous  indiquerons  comment  chaque  lettre 
de  cet  alphabet  est  repré.sentée  en  zend. 

Le  (I  bref  sanscrit  est  doublement  représenté  : i*  par  «, 
qu’Anquetil  prononce  a ou  e,  mais  qui,  ainsi  que  l’a  reconnu 
Rask,  doit  toujours  être  prononcé  a;  3°  par  {,  que  Rask  com- 
pare à Va  bref  danois,  à l’â  bref  allemand  dans  hânde,  ou  à l’e 
français  dans  nprés.  Je  regarde  ce  ( comme  la  voyelle  la  plus 
brève,  et  le  transcris  par  f.  Cette  voyelle  est  souvent  insérée 
entre  deux  consonnes  qui  se  suivent  immédiatement  en  sanscrit; 
exemples  : dàdarHa  (prétérit  redoublé),  pour  le  sans- 
crit dudnrM  nje  visn  ou  «il  vit»,  dadimaht  «nous 

donnons»,  pour  la  forme  védique  dadmdsi.  On  fait  suivre 
au.ssi  de  cet  e bref  le  r final  sanscrit;  exemples  : an- 

taré  «entre»,  dâUiré  «créateur»,  firaré  «soleil», 

pour  les  formes  sanscrites  correspondantes  anldr,  diïtar,  tvàr 
«ciel».  Il  faut  encore  remarquer  que  toujours  devant  un  ( m 
et  un  I H final,  et  souvent  devant  un  ^ u médial  non  suivi  de 
voyelle,  le  ^ a sanscrit  devient  { ë.  Comparez,  par  exemple, 
fiuiré-m  «filium»  avec  pulrd-m;  anh-én  «ils 

étaient»  avec  asan,  ûaav;  hënt-ém  «étant»  avec 

juiiit-am , jn-re-ncnlem , ah-umtem.  • 


8ü  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GKAPHIQUE. 

Vu  long  (n)  osl  t^cril  m. 

S3i.  voyelle  ^ t. 

Anquetil  ne  mentionne  pas  dans  son  alphabet  une  lettre  qui 
diflPère  peu  par  la  forme  du  j dont  nous  venons  de  parler, 
mais  qui  dans  l’usage  s’en  distingue  nettement  ; c’est  la  lettre 
à laquelle  Rask  donne  la  prononciation  de  Vœ  long  danois.  En 
pârsi,  elle  désigne  toujours  l’c  long',  et  nous  pou\ons  .sûrement 
lui  attribuer  la  même  prononciation  en  rend.  Je  la  transcris  par 
un  ë pour  la  di.stinguer  de  la  sorte  de  ( et  de  ju  ê.  Nous  la  ren- 
controns surtout  dans  la  dipbthonguc  êu  (prononcez  éou),  l’un 
des  sons  qui  représentent  en  zend  le  .sanscrit  d (contraction 
pour  au),  notamment  devant  un  s final;  exemple  : 
paséus  = sanscrit  MÎ)l^  paios,  génitif  du  thème  paiù  r ani- 
mal»; quelquefois  on  trouve  aussi  la  même  diphlbongue  ëu  de- 
vant un  final,  à l’ablatif  des  thèmes  en  u.  Ceci  ne  nous 
empêche  pas  d’admettre  que  le  ^ ë dans  cette  combinaison  repré- 
sente un  e long;  nous  voyons,  en  effet,  le  premier  élément  de 
la  diphthongue  sanscrite  ê = ai  représenté  souvent  en  zend  par 
une  voyelle  évidemment  longue,  à savoir  d.  On  rencontre  en- 
core fréquemment  ^ dans  les  datifs  féminins  des  thèmes  en  i,  où 
je  regarde  la  terminaison  ëé  comme  une  contraction  de  ayd, 
en  sorte  que  le  ^ contient  l’o  de  ayê  avec  la  semi-voyelle  suivante 
vocaliséc  en  i^. 

Une  certaine  partie  du  Yaçna  est  écrite  dans  un  dialecte  par- 
ticulier, qui  s’écarte  du  zend  ordinaire  en  plusieurs  points  : on 
y trouve  le  ^ tenant  la  place  d’un  d sanscrit;  on  peut  comparer 
ce  ^ ë à l'i)  grec  et  à l’c  latin,  là  où  ce  dernier  tient  la  place 
d’un  â primitif  (S  5).  On  trouve  notamment  ce  ^ représentant 
un  n devant  une  nasale  fînale  (n  et  mj  au  potentiel  du  verbe 

' Voyei  Spiegelt  Grammaire  pârsie,  p.  aa  et  suiv. 

* Compvex  les  forme»  pràcrile»  comme  nnlAtu  pour  niilayâiui. 
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sirbslunlir  : i;ii  sanscrit  sythu  «q\ie  je  soisn  (S  3:')), 

en  grec  ettiv  (fonn<i  do  iaittv),  en  latin  stem  (|>our  siêm,  dans 
Plaute);  r qu’ils  soient»,  en  sanscrit  syiis  (venant  de 

syànl).  An  contraire,  dans  (ÿÿdd  «([n’il  soit»,  ijynmà  «que  nous 
soyons»,  ^y«t(î  «que  vous  soyez»,  l’n  primitif  du  sanscrit  syiit, 
syàmn  ,,syi'iUt  s’est  conserv  il. 

On  trouve  ^ dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  as  (en  sans- 
crit d)  devant  les  désinences  casuelles  côinmcnçanl  par  un  h; 
exemple  : manëhis  (instrumental  [iluriel)  pour  le  sans- 

crit nuinôbis.  On  peut  expliquer  ce  fait  en  admettant  que  To  de 
la  diphtiiongue  au  (forme  primitive  de  d)  s’est  allongé  en  e long 
pour  remplacer  l’«  (|ui  s’est  perdu  C’est  par  le  même  princi|ie 
que  s’explique  le  ^ ë qui  parait  quelquefois  à la  fin  des  mots 
monosyllabiques,  comme  i/c  «i|iii»,  Av"«qui?»,  et  dans 
les  formes  surabondantes  dos  génitif  et  ilatif  pluriels  des  pro- 
noms de  la  i^ct  de  la  a'  person ne (i” personne  iië,  a*  personne 

vë)  : les  formes  ordinaires  .sont  )sX  vd  (venant  de  yas'j)f^  ko 
(de  kns),  etc.  (S  h fi).  Comparez  a res  formes  en  ^ le  t{  é ipii 
remplace  la  dt^inence  ordinaire  d au  nominatif  singulier  des 
thèmes  masculins  en  a,  dans  le  dialecte  imigadha  du  prâcrit 

$ 3t>.  Les  sons  t i,  ^ >,  > u,  ^ ù,  It  n,  Ji  d,  jw  no. 

/ bref  et  i long,  ainsi  que  « bref  et  it  long,  sftnt  repri’sentés 
par  des  lettres  spéciales,  < i,  ^ î,  > u,  ^ lî.  Anquetil  donne  toute- 
fois à i I la  prononciation  de  l’e,  et  à > celle  de  l’o,  tandis  que, 
d’après  Rask,  c’e.st  seulement  qui  a la  prononciation  d’gn  n 
bref.  En  pârsi,  It  o précédé  d’un  m a (lut)  représente  la  diph- 
thongue  au  (Spiegel,  /.«r.  ]).  a5),  par  exemple,  dans  = 

* On  pourrait  supposer  aussi  que  I'm  de  la  diphlhongue  nu  sVst  anaüdi  en  t el 
que  col  t s'rst  fondu  avec  l'a  pour  furmor  un  ^ é. 

* Voye*  Iea».v»n,  luMliUiitmif*  ptiferitiffr,  p.  3î)^i,  el  Hnpfpr.  /)p  pràcvila 

dtaiprltt,  p.  tD9. 

I-  ü 
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nautar.  Li;  zcnd  li,  fie  son  côté,  ne  parait  jamais  que  pré- 
cédé d’un  et,  en  perse,  c’est-à-dire  dans  la  langue  des 

Achéménides,  c’est  toujours  lu  diplithongue  primitive  au  qui 
répond  à la'voyelle  sanscrite  ^ â,  |>rovenant  de  la  contraction 
de  (lu  (S  3,  remarque).  Il  ne  m’est  donc  plus  possible  de  sous- 
crire à l’opinion  de  Burnouf  qui  admettait  que  ^ aussi  bien  que 
]>  correspondent,  sous  le  rapport  étymologique,  à'^d  sanscrit; 
je  crois  plutôt  (pie  le  tiend  a conservé  au  commencement  et  à l’in- 
térieur des  mots  1a  prononciation  primitive  de  la  diphthongue 
^ (î.  C’est  seulement  à la  fin  des  mots  que  le  rend  a opéré  la 
contraction  en  ^ d,  lequel  ^ d toutcrois  est  le  plus  souvent  rem- 
placé par  ëu  devant  un  • final,  et  quelquefois  aussi  devant  un 
ff  d final  (S  3 1 );  or,  cette  diplitliongue  ëu  ne  rapporte  comme 
le  grec  cv  à un  temps  oô  ^ d se  pronom;ait  encore  au.  Il  s’en- 
-suit  (|ue  les  mots  comme  «force»  (=  sanscrit  d/fils,  devant 
les  lettres  .sonnantes  dgd),  «il  fil»  (=  védique  «trndt), 

^l«f««il  parler  (sanscrit  /i//rnnt  pour /iùrdt,  racine  bru)  doivent 
se  prononcer  oiwd,  kërhmu^,  mmud.  Comparez  avec  la  désinence 
de  kérânaud  celle  de  Tancicn  perse  akunatû 

' Abstraction  faite  des  fautes  de  copiste,  la  confusion  entre  ^ et  V étant  eitréme- 
inenl  fn^nente  dans  it-s  maouscnls  tends. 

* En  supposant  que  c*est  à tort  que  paltrilMie  à ^ la  pronondalion  au,  il  est  do 
HKiins  certain  que  ^ et  ^ dans  cette  combinaison  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
syllabe,  censiiqueinmenl  imc  diphtiiongue  : on  ne  peut  admettre  que  le  • a soit  une 
\oyclie  insérée  avant  la  diphthongue  sanscrite  d,  dont  le  zend  L o serait  la  repré- 
sentation. Il  est,  au  contrain*,  certain  que  l'a  est  identique  à b voyelle  a renfermée 
dans  la  diphthongue  sanscrite  d (coiitnirlée  de  au)  et  que  le  V o est,  quant  à son 
origine,  id«*nlique  à la  seconde  partie  de  in  diphthongue  perse  au  et  à Tu  renfermé 
dans  Pd  sanscrit.  On  a donc,  scion  moi,  ic  choix  entre  deux  opinions  : ou  bien  hi 
diphthongue  primitive  au  s'est  conservée  tout  enti«>te  et  sans  altération  en  zend  au 
commencement  et  û l'intérieur  des  mots,  ou  bien  elle  a laissé  l'u  se  changer  en  o, 
à peu  près  comme  en  vieux  haut-allemand  l'u  gothique  est  devenu  Irès-ooiivent  o. 
H est  certain  que  dans  la  prononciation  la  diphthongue  ao  difière  très-peu  de 
au.  Si,  dans  l'écriliire,  V ^ ne  diffère  de  ^ o que  par  le  signe  qui  ssTt  à distinguer 
les  longues  des  brèves  (comparez  « i et  ^ i,  » m et  ^ d),  il  ne  s’ensuit  pas  que  L 
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^ d se  trouve,  au  contraire,  quelquefois  au  milieu  d’un  mot 
comme  transformation  euphonique  d’un  a par  l’influence  d’un  v 
ou  d’on  b précL’deot,  notamment  dans  Kbon,  Acel- 

lenf",  comme  substantif  neutre  «riche.sse»  (en  sanscrit  m/su), 
et  dans  ubôyâ  «amborumn,  en  sanscrit  ub'dyôs. 

Peut-^tre  aussi  le  de  >bVei  /'duru  est-il  issu  de  n par  l’influence 
de  la  labiale  qui  procède.  Sur  l’u  placé  devant  le  r,  voyez  S 46. 
La  forme  sanscrite  correspondante  est  puni,  venant  de  parti. 

La  diphtfaongue  produite  par  le  vriddhi,  ^nu,  est  ordinaire- 
ment remplacée  en  zend  par  ^ âo;  quelquefois  aussi  par  >m  du, 
notamment  dans  le  nominatif  ffdiu  «vache»  = sanscrit 

$ 33.  I.,e8  diphlhongues  ôi,  g} , yj  c et  tu. 

A la  diphthongne  sanscrite  H é correspond  en  zend  m qu’on 
écrit  aussi,  surtout  à la  fln  des  mois,  ^ Nous  le  transcrivons 
par  é comme  le  sanscrit.  Comme  équivalent  étymologique  d’un 
K é sanscrit,  cette  diphthongue  ne  parait  seule  én  zend  qu’à  la 
fin  des  mots,  où  l’an  trouve  aussi  âi,  surtout  après  un  y; 

soit  néceésairem«nt  la  brève  de  V-  H a pu  se  faire  aussi  qu'au  moment  où  l'écriture 
a été  filée  on  ait  ajouté  à la  lettre  u,  pour  exprimer  le  son  â,  le  si^ne  diacritique 
qui  ordinairement  itnlique  les  longues.  En  général,  il  faut  »e  défier  des  conclusions 
qu'on  pourrait  être  tenté  de  tirer  du  développement  de  l'écriture  pour  éclairer  ta 
théorie  de  la  prononciation.  On  voit,  par  exemple,  en  sanscrit  que  l'écriture  déva- 
ni^fi  exprime  la  diphthongue  di  par  le  signe  é deux  fois  répété  (au  commence- 
ment dee  syllabes  par  le  signe  â la  fin  par  ^).  Celte  notation  provient  évidem- 
ment de  l'époque  où  ^ et  se  prononçaient  encore  comme  ai,  de  sorte  qu'on 
exprimait  dans  l'écriture  par  oûii  la  diphthongue  dans  laquelle  un  à long  réuni  à un  i 
ne  formait  qu'un  seul  sou. 

' n faut  admettre  toutefois  qu'outre  l'influence  de  la  labiale  il  y a aussi  celle  de 
la  voyelle  contenue  dans  la  syllabe  suivante  {.u,  d);  nous  voyons,  eù  effet,  que  rd&ti 
fait  au  comparatif  ooAyfoé , au  superlatif  takûta  et  non  vAhyai,  vôhi$ta.  C'est  le  même 
principe  qui  (ait  qu'un  a se  change  en  «,  quand  la  syllabe  suivante  contient  un  i , un 
(,  un  é ou  un  y (S  Aa). 

A rêté  de  la  forme  vAhu  on  a aussi  vanhu  (5  5fi*). 

<>. 
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r\ciii|>lcs  : y fil  R Icsfuu'ls  »,  pour  le  sanscrit  ^yfi; 

miihryfii  »dans  le  milieu  ])Our  le  sanscrit  mIJyé. 

IK'st  de  règle  de  mettre  pour  le  san.-crjt  <*  devant  un  ^ * 
ou  un  y <1  lilial;  de  là,  |iar  exemple  : bnràid  pour  le  sanscrit  hàrèt 
»(|u’il  porte»;  pnifiis  »domini»  pour  le  sanscrit  patfis^a  la  fin  des 
composés).  Comparez  avec  jinlfiis,  en  ce  qui  concerne  la  longue 
qui  forme  le  premier  élément  do  la  diphtliongue,  les  géni- 
tifs de  l’ancien  perse  en  «w,  venant  des  tliemes  en  i Dans  le 
dialecte  dont  nous  parlions  plus  haut  (S  3i),  on  trouve  aussi, 
sans  y i|ui  précède  et  sans  » ou  il  final,  fii  pour  un  é sanscrit; 
par  exemple  dans  mfii,  ifii,  génitif  et  datif  des  pronoms  de  la  t" 
et  do  la  •j'personne,  en  sanscrit  me,  (é;  dans  /ifii  » ejus,  ei  » (=  éty- 
inologiijueuient  SMI,  s/Vii),  pour  la  forme, %*é (venant  de^ïiv*), 
qui  manque  dans  le  sanscrit  ordinaire,  mais  se  trouve  en  jirâcrit. 

Au  commencement  et  à l’intérieur  des  mots,  remplace 
régulièrement  le  sanscrit  TJ  c.  Je  renonce  toutefois  à l’opinion 
qui  fait  de  \'n  de  ce  une  voyelle  insérée  devant  la  diphthonguc 
sanscrite  é;  j’y  vois  I’m  de  la  diplithongue  primitive  ni,  de  la 
même  façon  que  dans  l’n  de  !•»  (S  3a)  je  vois  l’a  de  la  diph- 
tliongue  primitive  au.  Le  groupe  étant  regardé  comme  l'équi- 
valent de  la  di|dilliongue  ni*,  on  voit  disparaître  les  formes 
barbares  comme  aètaêsniim  Rborum»,  correspondant  au  samserit 
étésnm  (primitivement  mtniitàm).  En  eiïet,  tjyfttflPTIO» 
n’est  pas  autre  chose  que  aitaiiiihm,  et  le  thème  démonstratif 
répond  par  le  son  comme  par  l’étymologie  à l’ancithi 
perse  alla  et  au  sanscrit  èhi  (tPT).  A la  fin  des  mots,  la  diph- 
thongiie  on  question  s’est  également  conservée  dans  sa  pronon- 
ciation primitive  ni  (m*),  quand  elle  est  suivie  de  renclitii|ue 
en  »et»;  exemple  : raUvaifn  Rdominoque»  contrai- 

' Voyez  Biillelin  mensuel  de  l'Acatléinie  de  Berlin,  mars  i8&8,  p.  i36. 

* La  diphlhonipie  fu  o$i  n.*gulièremenl  repn'-senlée  en  jiérsi  par 
(irammaire  pârsie,  p.  aA.) 
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rcincnl  au  simple  ratuê.  Il  faut  observer  à ce  propos  ijue  l’ad- 
jonction de  ra  préserve  encore  dans  d’autres  cas  la  terminaison 
du  mot- précédent  et  enijiéclie,  par  exemple,  l’altération  de  os 
en  ô (S  56  ’’)  et  la  contraction  de  ayè  en  cè  (S  3 i ). 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  la  diplithonguc  ai  se  conser- 
ver intacte  au  commencement  et  à l’inU'rieur  des  mots,  tandis 
i|u’elle  se  contracte  à la  (in  des  mots  en  è;  pareille  chose  a lien 
dans  le  vieux  haut-allemand;  en  effet,  l’oi  gothique  s’y  motitre 
sous  la  forme  ei  dans  les  syllabes  radicales,  mais  dans  les  syl- 
labes qui  suivent  la  racine,  il  se  contracte  en  i,  Iciiuel  és’ahrége 
s’il  est  final,  au  moins  dans  les  mots  polvsyllahiques. 

$ 3A.  Les  gutturales  ^ k ei  k. 

Examinons  maintenant  les  consonnes  zendes,  et,  pour  suivre 
l’ordre  sanscrit,  commeiifons  par  les  gutturales.  Ce  sont  ; ^ k, 
ily  k,  i^ij,  ^g,  i^g-  l-a  ténue  ^ /.•  paraît  seulement  devant  les 
voyelles  et  la  semi-voyelle  r;  partout  ailleurs,  par  l’influence  de 
la  li'tlre  suivante,  on  trouve  une  aspirée  à la  place  de  la  ténue 
(lu  mot  sanscrit  correspondant.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

La  seconde  lettre  de  cette  classe  (i^  k)  correspond  à l’aspirée 
sanscrite  ^ dans  les  mots  kara  «ânes  et  luiki 

«ami J),  en  sanscrit  kiira,  Hiiki.  Devant  une  liijuide  ou 
une  sifflante,  le  zend  remplace  par  un  dy  kli  la  ténue  sanscrite 
î|(  k;  c(v  changement  a pour  cause  l’inlluence  as|drante  que  les 
liquides  et  les  sifflantes  exercent  sur  la  consonne  qui  précède; 
exemples  : kria  «crier»,  «régner»,  ukiaii 

«boeuf»;  en  sanscrit  kriiii,  kii,  itkiàii.  Devant  h>s 
suffixes  cornmen(;nnt  par  un  t,  le  k sanscrit  .se  change,  en  zend, 
en  ^ k;  exemple  ; hikti  «aspersion»,  en  sanscrit  flrffl! 

xikti.  De  imhiie.  en  persan,  on  ne  trouve  devant  la  lettre  ( 
ipie  des  aspin'M’s  au  lieu  de  la  ténue  primilive;  exemples; 
imklilrii  •cuire»,  de  la  racine  sanscrite  11^  par',  venant  de 


86 


SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

iâf-len  « allumer  n de  brûler»;  kht^-êen  k dor- 
mir» de  \ou.s  parlerons  plus  tard  d’un  fait  analogue 

dans  les  langues  germaniques. 

S 3.S.  l.a  gutturale  aspirée  lai  g. 

Dans  la  lettre  , je  reconnais  avec  An(|uelil  et  Rask  ' une 
aspiriie  (pittiirale  que  je  transcris  par  y,  pour  la  distinguer  de 
l’a.spirëc  ^ R = sanscrit  ^ R.  Il  n’est  pas  possible  de  déterminer 
exactement  contment  on  distinguait  dans  la  prononciation  les 
lettres  ^ et  Mais  il  est  certain  que  (^est  une  aspirée  : 
cela  ressort  déjà  de  ce  fait  qu’en  persan  celte  lettre  est  rem- 
placée par  ^ ou  Si  le  y du  groupe  ne  se  fait  plus 
sentir  dans  la  prononciation,  il  ne  s’en.suit  pas  qu’il  n’ait  pas 
eu  dans  le  principe  une  valeur  phonétique.  Il  est  de  même 
pos.sible  (|ue  le  zend  t^ait  été  proitoncé  primitivement  Rv;  en 
effet,  sous  le  rapport  étymologi(|ue,  il  corre.spond  presque  par- 
tout au  groupe  sanscrit  ^*e,  dont  la  représentation  régulière 
en  zend  est  àe  ($  53).  Le  rapport  de  à »|^  hv  (abstrac- 
tion faite  du  I)  que  le  ÿ a perdu)  est  donc  à peu  près  le 
même  que  celui  de  l’allemand  c/i  à h,  sons  qni  ne  se  trou- 
vent représentés  en  gothiijuc  que  par  une  seule  lettre,  à .savoir 
le  h;  exemple  : an/iü  » nuit»,  aujourd’hui  nacht.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  parenté  du  zend  (^avcc  hv  montre  bien  que  |m  est 
une  aspirée. 

Un  mot  fréquemment  employé,  où  cette  lettre  correspond 
étymologiquement  au  sanscrit  tv,  est  m^qa;  ce  mot  est  tantôt 
thème  du  pronom  réfléchi,  comme  dans  le  composé  qa-dâta 
«créé  par  soi-même»’,  tantôt  adjectif  posse.ssif  rsuus»,  auquel 

* Biimouf  transcrit  |*^par  q et  incline  à y \oir  une  mutilation  un,  à l'origine,  U 
vraie  représentation  du  non  lev.  (Kofno,  Alpkdütel  zfwi,  p.  73.) 

* De  là  vient  le  jM'nian  I khuHd  ediciie.  En  aanscril  nrnyom-hù,  liltériilcmrni 
•reKialanl  par  Ini-inéme’A,  eat  iin  surnom  de  Viclinmi. 
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cas  il  s’écrit  aussi  hva.  Voici  d’autres  exemples  du  peur  le 
sanscrit  tv  : qanha  e soeur”,  accusatif  ÿan/iuré'm  = sanscrit  svàsà, 
svdêàratn,  persan  khâher;  ^ifna  r sommeil”  = sanscrit 

tvdpna  «rêve”  (comparez  le  persan  «sommeil”). 

On  trouve  encore  comme  altération  d’un  s .sanscrit’, 

devant  un  y;  mais  les  exemples  appartiennent  au  dialecte  particu- 
lier dont  nous  avons  déjà  parlé  (S  3);  tels  sont  qyêm  «que 
je  sois”,  en  sanscrit  $yàm;  ipënta^yâ  «sancli”, 

qjâ  étant  ta  terminaison  du  génitif  répondant  au  sanscrit  >yn. 
Ces  formes  et  d’autres  semblables,  sont  importantes  à noter,  car 
le  y étant  du  nombre  des  lettres  qui  changent  en  aspirée  la 
muette  qui  les  précède  (S  67),  la  présence  de  devant  n y 
prouve  bien  que  cette  gutturale  est  une  aspirée.  On  trouve  aussi 
le  ^ H prenant  la  place  du  dans  l’écriture  ; ainsi,  pour 
le  mot  ipéntaqyâ  que  nous  venons  de  citer,  tous  les  manuscrits 
ont  i/f  H au  lieu  de  ^q,  à l’exception  du  manuscrit  litho- 
graphié’’. 

La  terminaison  tya  du  génitif  sanscrit  est  repré.sentée  ordi- 
nairement en  zend  par  lié. 

S 36.  Les  gutturales  ^ S “t  uè- 

A la  moyenne  gutturale  (zjj  et  à son  aspirée  répondent 
^ g'  et  ^g.  Mais  le  sanscrit  a perdu  quelquefois  en  zend 
l’aspiration  : du  moins  Mf^M^giiréma  «chaleur”  correspond  au 
sanscrit  ^gnrma;  d’un  autre  côté  dans  vê- 

rèira^ui  « victorieux  ” , représente  le  sanscrit  gm  à la  fin  des 
composés,  par  exemple,  dans  ifjît  ialrurjpui  « hostium  occisor”. 
Le  zend  vériirngiia,  ainsi  que  son  synonyme  vërëtragnn  signifient 
proprement  «meurtrier  de  Vrilra”.  iNotis  avons  ici  une  |)reuve 


' Vüve*  Burtioul , «oU»,  ji.  8'i  !«uiv. 

' VovPï  liurnntif.  ïaçim,  p,  8ç|. 
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(le  parenté  entre  la  invtliolofjie  zende  et  la  mythologie  indienne; 
mais  la  signification  de  ce  mot  s’étant  obscurcie  en  zend  et  les 
anciens  mythes  s’étant  perdus,  la  langue  seule  reste  dépositaire 
de  celte  preuve  d’alfinilé.  r Meurtrier  de  \ riira  n est  l’un  des  titres 
d’honneur  les  plus  usités  du  plus  grand  d’entre  les  dieux  infé- 
rieurs, /«(/rn,  lequel  a tiré  son  surnom  de  la  dc'faile  du  démon 
Vrilrii,  de  la  race  des  Dàminix. 

Nous  traiterons  plus  loin  (S  (Jo  et  suiv.)  des  nasales. 

•S  87.  Les  palatales  r et 

Des  palatales  sanscrites  le  zend  ne  possède  que  la  ténue  p c = 
et  la  moyenne  //  = ^-  Les  aspiré(-s  manquent,  ce  qui  ne 
peut  étonner  pour  Ç /(,  lei|uel  est  extrêmement  rare,  même  en 
sanscrit.  Pour  venant  de  si;  (S  1 4),  le  zend  a ordinairement 
■ a;  du  groupe  sk,  la  sifflante  s’est  donc  seule  conservée;  exem- 
ples : jtfrêi  (uleinandera,  pour  Tf^^pnic; 

ail  va  II,  pour  ïJ^fîT  f'iiôili.  Remarquez  dans  le  dernier  exemple, 
de  môme  que  dans  la  racine  çuÿ^ijam  a aller  n,  pour  le  sanscrit 
H^/zani,  l’altération  de  la  gutturale  primitive  en  g,  ce  qui  né 
doit  pas  surprendre,  le  san.scrit  étant  également  sorti  par- 
tout d’un  g primitif  (S  1 i).  Du  autre  exemple  du  zend  g pour  le 
san.scrit  est  la  racinejjig^^aii  a parlem,  ([ui  correspond  à la 
racine  sanscrite  Tq^gad.  Pour  le  sanscrit  ^g,  on  trouve  aussi  en 
zend^  * et  «t»  .j,  le  premier,  |iar  exemple,  dans  la  racine  jaii 
a engendrer  n , en  sanscrit  K^gtm;  le  second  dans  «i'hm 

a genou»,  pour  le  sanscrit  giînn,  et  dans  la  racine  Mjilf  a sa- 

voir», pour  le  .sanscrit^  /piô.  La  prononciation,  en  zend,  n’a 
coiisi'rvé  que  la  sifflante  reiifiTimie  dans  le  g,  lequel  éijuivaut  à ds 
nu  à df. 

Nous  relouriioiis  à la  lettre  sanscrite  ^ c pour  remarquer  que 
ce  son,  qui  est  sorti  d'-  nk.  s’esi  conservé  (pielquefois en  zend  dans 
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!>a  furuie  (irimitivti,  par  exoïnple,  dan.s  l’abslrait  ikhula, 

si  Burnouf,  coiiiiiie  ii  est  très-probable,  a raison  de  rapproeber 
ce  mot,  que  Nèrio.sengh  traduit  par  wy  Bniigti  «rupture,  ouver- 
tures, de  la  racine  «fendre s (S  i/i).  Je  lis,  par  consé- 

quent, dans  les  manuscrits  et, dans  le  texte  litbograpbié  ihinda 
(et  non  ikanda,  comme  Burnouf),  attendu  qu’uu  i primitif  se 
cbange  plus  aisément  en  ë qu’en  a’.  Un  autre  mut  dans  lequel 
on  trouve  en  zend  dk,  répondant  probablement  au  sanscrit, 
est  msmm/l  tiaika  («désirs,  sunant  Anquetil),  (|ue  Burnouf 
(/.  r.  p.  33n)  rapporte  à la  racine  sanscrite  is  «désirers.  En  ce 
qui  concerne  la  première  syllabe,  on  peut  y voir  un  gouna  re- 
tourné (yaska  |)onr  diika),  ou  bien  l’on  peut  supposer  que  la 
forme  sanscrite  is,  ic  (venant  de  iik,  isk)  a subi  une  contraction 
de  ya  en  i , comme  dans  isUi,  partici|>e  parfait  passif  de  yng  « sacri- 
fier*. Quoi  ([u’ilen  soit,  je  crois  qu’il  faut  regarder  1a  forme  secon- 
daire comme  la  plus  ancienne,  car  elle  .se  place  naturelle- 
ment à côté  des  formes  suivantes  : vieux  liaul-allemand  eiscàii 
«demander*  (voyez  Gralf,  I,  p.  4q3),  vieux  norrois  œskja,  anglo- 
saxon  æscjàn , anglais  (o  ask,  lithuanien  jfikuju  «je  eberebe  * , russe 
«fcity  «ebereber*,  et  celle  (gaélique)  oixi'  «requête*’. 


' EtutUê,  p.  /iao. 

* La  fliguilicnlioii  «'ouverture^  coD>ienl  Irès-bicD  au  passage  en  qucslion  {kiri~ 
HÙidi  êkèndJ^m  ité  mawi  Koiivn'  son  cceur'’,  mot  à ntot  « fai.s  ouverture  rum  rieur»).  Nô- 
noaenghf  dont  la  traduction  c»t  trùs-utile  en  cet  endroit,  met  tiufigwi  ((unfa  mann$ah 
htra,  c*esl-4Klirc  «fais  ouverture  de  son  cmtir».  Quant  à la  nasale  de  ikfndftn,  elle 
se  n'irouve  en  iwnscnt  dans  le  thème  sjH^ial  cinH,  et  eu  latin  dans  temd.  Je  rappelle  « 
au  sujet  de  la  voyelle  zeride  tenant  la  place  d'un  i sanscrit  devant  un  n.  le  rap|Kirt 
de  hhidu  rlnde»  avec  tinttu. 

* Je  prclère  celte  étvmologic  à celle  qui,  cou|tant  Je  mot  de  cette  façon,  fn-ea, 
(p»-ra,  fait  de  en  un  suilî^t*.  Kn  elTi't,  le  golliiqiic  aihtift  »je  ineiidiu» , qui  a|){>arlicnl 
è la  même  Amiille  et  qui  Mip|)Osi>  une  racine  aih  (pour  r7<),  ot  <i'Ut.s  le  même  laj» 
[khI  avec  le  sanscrit  if.  formé  de  nk\  qiie/rnft  ‘■demander**  nv<*c  le  saiiNcnt  firnf, 
foniié  de  firask,  Happrochez  encore  le  gnT  ix  d.uii  wpo-i*  7n; , qui  montre  ;mv*i  ipie 
le  k d«*  ^nik»  appartiefti  à la  racifiH. 
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SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 


$ 38.  Dentales.  Les  lettres  ^ tel  i. 

La  troisième  série  de  consonnes , renfermant  les  cérébrales  ou 
linguales  (S  i5),  manque  en  zend  : nous  passons  donc  immédia- 
tement aux  dentales.  Ce  sont  <».  t (q^),  jt  i d (^), 

ainsi  qu’un  d particulier  au  zend  (|^)  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Au  sujet  de  l’aspirée  dure  de  cette  classe,  nous  remar- 
querons qu’elle  ne  peut  se  trouver  après  une  sifflante,  de  sorte 
que  le  et  le  sanscrits  sont  remplacés,  dans  cette  position, 
en  zend,  par  le  exemple  ; lià  «^e  tenir»,  en  zend 
ilâ;  XV  U(a,  sufflxe  du  superlatif,  en  zend  itla.  La  lettre 
étant,  suivant  notre  explication  (S  i a),  relativement  récente, 
et  '5^  l n’étant  qu’une  altération  de  ^ i,  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  la  sifflante  dure  a préservé  en  zend  la  ténue  et  l’a 
empêchée  de  se  changer  en  aspirée  : c’est  par  une  cause  du 
même  genre  que  dans  les  langues  germaniques  l’aspirée  ne  se 
substitue  pas  à la  ténue  quand  celle-ci  est  précédée  d’un  i, 
d’un  / ou  d’un  /i(c/i)‘;  ainsi  le  verbe  gothique  tlanda  «je  me 
tiens»  a conservé  le  t,  qui  se  trouve  dans  la  même  racine  en 
zend,  en  grec,  en  latin  et  dans  d’autres  langues  de  rLuro|>e, 
et  le  suffixe  du  superlatif  gothique  ùui  correspond  exactement  à 
l’isto  zend  et  au  grec  i<r1o. 

S 3g.  I.es  dentales ^ d,  et  f^d. 

^ est  le  d ordinaire  (^)»et(]^,  d’après  la  juste  observation  de 
Rask,  en  est  l’aspirée  (<f).  Cette  dernière  lettre  remplace  le 
.sanscrit;  par  exemple,  dans  maidya  «milieu»  (sanscrit 

nuitfÿa),  et  dans  la  terminaison  de  l’impéralif  (^)’ 
tefois  cette  terminaison  perd  son  aspiration  après  un^  f,  ce  t 
ne  pouvant  se  joindre  qu’à  d,  jamais  à if;  exemples  : d/ifdi 

’ Vt»vc/Sf)i. 
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sdonncn(le«  est  le  substitut  euphonique  d’un  d)  et  *9*^  dàidî, 
même  sens.  Au  commencement  des  mots  le  g^perd  son  aspiration; 
exemples  : dû  «poser,  placer,  créer»,  en  sanscrit  dii,  en  grec 

^ dé  «boire»,  en  sanscrit  dê.  Au  contraire,  le  d sanscrit 
est  fréquemment  remplacé  en  zend  par  son  aspirée,  lorsqu’il  est 
placé  entre  deux  voyelles;  exemples  : «Qwe  p<ida  «pied»,  pour 
xny  péida ; yêidi  « si  » , pour  nf^yddî.  Quant  à la  lettre 

1^,  je  la  regarde  avec  Anquetil  comme  une  moyenne  : c’est  en 
cette  qualité  que  nous  la  rencontrons  en  pài'si,  où  elle  tient 
ordinairement  à la  fin  des  mots,  surtout  après  unix  voyelle,  la 
place  de  la  lettre  persane  a (Spiegel,  p.  38);  exemple  ; ^^dâd 
«il  donna  » = Sous  le  rapport  étymologii[ue  |»  correspond  le 
plus  .souvent  au  sanscrit;  ce  ( devient  un  |^en  zend  à la  fin 
des  mots  et  devant  les  flexions  casuelles  commençant  par  un_j  b, 
de  même  qu’en  sanscrit  devient  un  ^ d devant  ^ B.  Comme 
nous  avons  donc  en  sanscrit  manid-Eyâm,  nuirùd-Bis,  marud-Byot 
du  thème  mardi,  de  même  en  zend  nous  avons  amé- 

rita^a  (pour  -td^a)  du  thème  amérilAl.  Nous  ren- 

controns tenant  la  place  d’un  d primitif  dans  la  racine 
dbii  « haïr  » ( en  sanscrit  dvu) , d’où  dérive  m^y^igdbaiia  « haine  » 
= sanscrit  dvéia.  Le  mot  dkaiia  (nominatif  dkaiià) 

fait  exception  en  ce  qu’un  ^ initial  s’y  trouve  devant  une  ténue; 
il  n’a  pas  d’analogue  connu  en  sanscrit;  An(|uetil  le  traduit  par 
«loi,  examen,  juge»,  et  Burnouf  (Yaçna,  p.  9)  par  «instruc- 
tion, précepte»,  et  le  rapproche  du  persan  kéi.  Peut-être 
le  d est-il  le  reste  d’une  préposition,  comme  dans  le  sanscrit  dd- 
Buta  «merveilleux, merveille»,  dont  la  ])rcmière  syllabe  est,  selon 
moi,  une  corruption  de  aU[atiBûta  «ce  (|ui  dépasse  la  réalité»). 
Si  cette  conjecture  est  fondée,  j’incline  à reconnaître  dans  dkaân 
la  préposition  sanscrite  o(/7«sur,  vers».  Le  changement  du  / eu 
1^,  a la  lin  des  mots,  .s’expliquerait  par  cette  hypothèse  (pi’eii 


S^STKMK  1>J1,0M(JUE  ET  GIt AI*1H(.»UE. 
inujvtiiic  esl  |)n-féri“e  ù la  trnue  coiniiu'  lettre  Hnalc.  Nous 
voyons  quelque  chose  d’approchant  en  latin,  où  la  ténue  primi- 
tive esl  souvent  remplacée,  à la  lin  des  mots,  par  la  moyenne, 
notamment  dans  les  neutres  pronominaux , comme,  |)ar  exemple, 
id,  quml.  Ce  dernier  mot  répond  au  zend  kud  nquoi?»  pour 
lequel  h;  dialecte  védique  a Le  b de  ab  correspond  à la 

ténue  y;,  cpie  nous  retrouvons  dans  le  sanscrit  ilpa  et  le  (;rec  d-nô. 

S /io.  Les  labiales  g p,  éfu>> 

Les  labiales  comprennent  les  lettres  g ji,  è/._)  b,  et  la  na- 
sale de  cette  classe  (f  m),  dont  nous  parlerons  plus  loin,  ÿ j> 
répond  au  ^ ji  sanscrit  et  se  change  en  ^ f quand  il  se  trouve 
placé  devant  un  ) r,  un  ^ s ou  un  { h.  La  préposition  Tf  /ira  (j>ro, 
■tapé)  devient  fni  en  zend,  et  les  thèmes  (jM  ap  eeauji, 
kérfji  «corpsn  foui,  au  nominatif,  nfs,  kfrfjt;  an 

contraire,  à racciisahf,  nous  avons  ((()•»  npfut,  kfrïpem  ou 

kclirjifm.  Comme  exem|)le  de  l’inlluence  aspirante  exercée 
par  le  n surle;;,  comparez  tafnu  a brûlant’)  avec  le  verbe 

tlu'ipayêiti  ail  éclaire)),  et  <jafna  a sommeil)) 

avec  le  sanscrit  avàpm  a rêve  a.  Le  f du  génitif  naji'drô,  venant 
du  thème  naptar  (accusatif  nnpUirihn)  aneveua  et  anombrila*, 
doit  être  cx|)li(jué  autreinent.  Je  crois  que  celle  forme  a été 
précédée  par  une  autre  pins  ancienne,  naJJn),  et  (|ue  l’aspirée 
f a été  amenée  par  le-  voisinage  de  l’aspirée  tt,  de  la  même 
manière  (jue  le  dans  les  formes  grccr|ues  Ti/^eiV,  éti^r,v, 
en  effet,  le  zend  cl  le  grec  ont  la  même  propension  à rapproeber 
le.s  aspirées.  Il  y a sculetnenl  cette  différence  que,  dans  nafdrô,  le 
d lùist  pas  plus  pritnitif  cpie  le  f:  il  esl  le  substitut  d’un  ancien 
t (conqiarezle  /T  du  zend  (ù/^jr/n  a fille  a = sanscrit  (/«/otÂ').  Après 
ipie  la  vovelle  de  liaisopi  i’  eut  été  inirodiiile  dans  inij-i‘-driî,  on 

' nuriMMit,  Irrrm».  p.  >1^11  cl  suit. 
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a conservé  l’aspiralinn  qui  avait  été  produite  dans  le  principe 
par  le  voisinage  iinnumiat  de  la  labiale  et  de  la  dentale;  (|uel- 
que  chose  d’analogue  est  arrivé  dans  kns-(-Urohm  «quis  te?» 
pour  k»s  lwiihm{.$  iy).  L’accusatif  pluriel  féminin  liufiitri»  cpi’An- 
qiielil  regarde  comme  un  singulier  et  traduit  |>ar  r heureuse» 
(comparez  en  sanscrit  mSadra  r trè.s-heureu.\  » ou  Rlrès-ejcel- 
lent»),  me  .semble  également  une  forme  où  le  f était  d'abord 
immédiatement  lié  au  d;  ainsi  hnJfJrh  viendrait,  par  l’inser- 
tion, d’ailleurs  très-fré([uente,  de  ( è,  d’un  ancien  hufdris  pour 
liulincfns.  Comme  il  n’y  a |)as  parmi  les  labiales  rendes  <l’aspirée 
sonore,  elle  a été  remplacée,  dans  le  mot  hufttrit,  par  la  sourde 
f;  au  contraire,  dans  dugdn,  nous  avons  deux  aspirées  sonores 
de  suite.  Toutefois,  on  tro'uvc  aussi,  quoiqu’il  y ait  un  g,  le 
groupe  Ictf;  par  exemple,  dans  pulitfa  rIc  cinquième». 

Le  remplaçant  ordinaire  du  sanscrit  est,  en  zend,  h. 

X 4 1 . Les  semi-voyelles.  — Epenlhèse  de  l'i. 

\ous  arrivons  aux  semi-voyelles,  et,  pour  suivre  l’ordre  de 
l’alphabet  sanscrit,  nous  devons  commencer  par  le  y;  en  zend 
comme  en  san.scrit,  nous  représentons  par  cettivlettre  le  son  duj 
allemand  ou  italien.  Cette  semi-voyelle  s’écrit,  au  commence- 
ment des  mots,  )iq  ou  X , au  milieu,  «,  c’est-à-ilire  par  deux 
i (i),  de  même  qu’en  vieux  haut-allemand  le  ir  est  marqué 
par  deux  a. 

Par  suite  de  la  puis.sance  d’assimilation  du  y,  il  arrive  que, 
quand  il  est  précédé  d’une  consonne  simple,  un  i est  adjoint  à la 
voyelle  de  la  syllabe  précédente.  La  même  induenee  cuphoni(|ue 
sur  la  svllabe  précédente  est  exercée  par  les  voyelles  j i,  ^ î et  nj  é 
final.  Les  vovelles  auxquelles,  en  vertu  <le  cette  loi  d’assimilation , 
vient  s’ajouter  un  i,  sont  : m n , ^ i,  m à,  > u,  ^ ù,  yy  é,  m 
(S  33),  lij.  «H  (S  3a).  11  faut  remanpier,  en  outre,  que  > a.tpiand 
un  i I vient  s’v  ajouter,  s’allonge  à l’ordinaire.  Kxemples  : hiiviiili 


t 
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«il  est»  pour  hamti;  vfrii<ti  « eroissance , augmentation»  pour 
l'irfdî,  formé  de  vnrJî  (8  t );  nairé  l’homme»  pour  narê;  âa- 
(iaili  «il  donne»  pour  dadàti,  sanscrit  dàdâti  (S  89);  âlâpayÜù 
«il  éclaire»  pour  àtnpaytù  (lequel  lui-même  est  pour  âtàpayati 
(8  6a);  mibis  «par  ccm-ci»  pour  nibis  (sanscrit 

éir»);  kfrfiinuiti  pour  kfrhmuü  (védique  k-ndîti, 

formé  de  kntnu(i)\  tlüiJï  «célèbre»  (à  l’impératif)  pour 

»ludi  (racine  stu,  sanscrit  ^ «tu);  kfrfnüitê  «il  fait» 

(moyen)  pour  kfrfnuti,  védique  kpiuté)  tfn  uiû  «ainsi»,  du 
thème  démonstratif  u,  de  même  qu’en. sanscrit  nous  avons  fti 
«ainsi»  de  t;  maidya  «milieu»  pour  le  sanscrit  mddya; 

ydiryn  «aniiuçl  » de  yârf  (par  euphonie  pour  yâr,  8 3o); 
tûiryn  «quatrième»  pour  le  sanscrit  tûrya.  L’influence  régressive 
de  t,  f,  ê et  y sur  la  syllabe  précédente  est  arrêtée  par  un  groupe 
de  deux  consonnes  jointes  ensemble,  excepté  ut,  groupe  qui 
tantôt  l’arrête,  tantôt  ne  l’arrête  pas;  exemples  : a»li  «il  est»  et 
non  atVli;  yitnya  «venerandus»,  et  non  yêisnya.  Au 

contraire,  on  peut  dire  bavainû  et  bacanti  «ils  sont  » pour  le  sans- 
crit Sdvanli.  Quelques  consonnes,  notamment  les  gutturales,  y 
compris  ^ A,  les'palatales,  les  sifflantes,  ainsi  que  m et  r,  ar- 
rêtent l’influence  de  l’t,  même  quand  ces  lettres  sont  seules.  Au 
contraire,  11  lais.se  l’i  exercer  son  influence  sur  un  a bref,  mais 
non  sur  un  o long;  de  là,  par  exemple,  aini,  ainê  au  locatif  et 
au  datif  des  thèmes  en  an,  et  aini  au  iiominatif-accusatif-vocatif 
duel  du  neutre  (câsmain-t  «les  deux  yeux»  de  càiman)\  mais  âni, 
à la  1"  personne  du  singulier  de  l’impératif  actif,  et  ânê,  comme 
forme  correspondante  du  moyen.  11  n’y  a pas  non  plus  de  loi 
constante  pour  le  b;  mais  d’ordinaire,  il  arrête  l’épenthèse  de  l’i 
(c’est  ainsi  qu’on  appelle  cette  répétition  de  l’i  dans  la  syllabe 

* Le  mot  ofiyti  «autres,  qui  est  le  même  en  zend  qircn  sanscrit,  fait  ciceplion. 
Maison  voit,  par  Texemple  de  mmnyu,  en  Kinscril  manyH{de  la  racine  mon  ('pen- 
ser'^ ) , que  le  n n’arrête  pas  r.*iciioD  de  y stir  Tp  de  la  syllol>e  précwlentf. 
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|>r<^cf-(lt>nle);  ainsi,  (lovant  les  terminaisons  hù,  by<i,  toutes  les 
voyelles,  même  l’n,  repoussent  l’i'.  Il  n’y  a que  la  diphthongue 
ai,  au  datif-ablatif  pluriel  des  thèmes  en  a,  qui  devienne  iftfa 
ait  par  l’influence  de  l’i  de  la  terminaison  byâ;  exemple  ; 
squibus»,  en  sanscrit  yé'byas. 

La  préposition  sanscrite  nbl  devient  aibi  en  zend;  au  con- 
traire, ^tfxT  dpi  reste  invariable  (tf)M  api),  à cause  du  p qui  ar- 
rête répentli(’se.  — 

S hù.  Influence  de  y sur  l'a  de  In  syllabe  suivante.  — K et  r changés 
eu  voyelles. 

La  .semi-voyelle  y exerce  aussi  son  influence  euphonique  sur 
un  a ou  un  à placé  après  elle  et  change  ces  voyelles  en  jy  é, 
mais  .seulement  dans  le  cas  où  la  syllabe  suivante  contient  un  i, 
un  t ou  un  ê;  exemple:  i(nf44»(myMr>m  âvaiddyêmi^  «j’appelle», 
en  sanscrit  àvèdàyâmi;  au  contraire,  au  pluriel,  nous  avons 
àvnijiiÿâmahi;  jQmyQum  àyêîè  «je  loue» 
(moyen);  au  contraire,  à la  seconde  personne  de  l’impératif, 
nous  avQd  u^y>^»m44m  àyàianuha^.  Le  thème  matkya  fait,  au 
génitif  singulier,  matkyilii  (pour  matkyaht),  mais,  au  génitif 
pluriel,  nuukyànanm.  A la  fin  des  mots,  les  syllabes  sanscrites  ^ 
ya  et  ITT  yâ  se  sont  souvent  changées,  en  zend,  en  yif  ê; 
exemples  : hê,  terminaison  du  génitif  correspondant  au 

sanscrit  »ya;  aêm  «celui-ci»,  vaêm  «nous»*,  en  sans- 


' De  Id,  par  etcmplo,  diinutb}iù  (cl  non  ddmaibyô)  au  datifHiblalir  pluriel  du 
Ih^rne  dàmim, 

’ Remarques  que  U temiinaiacm  rni,  par  elle-même,  n’eiercerail  aucune  influence 
euphonique  sur  la  syllabe  précédente,  m étant  ($  6i  ) une  lettre  qui  arrête  IVpen- 
tbèse. 

* Je  regarde  yai  comme  la  racine  sanscrite  correspondante;  cUc  a formé  le 

substantif  Rgloiren;  mais  le  verbe  n'est  pas  resté  dans  la  langue;  en  tend, 

la  voyelle  radicale  a été  alloogée. 

* Je  ne  regarde  pas  ce  te*  comme  étant  la  même  diplilbongue  dont  j'ai  |Mrlé  au 


cril  ayant,  mydm  ; kaiiid  njcuno  filli‘r>,  en  sanscrit  kanyiï. 

D’accord  avec  Burnouf,  j’admets  qu’il  y a dans  ces  mots  une 
transjmsition  de  lettres  : la  semi-voyelle  y,  devenue  i,  s’est  placée 
après  l’n  et  a formé  avec  lui,  par  le  même  |)rincipe  qu’en  sans- 
crit, un  f:  /lé  vient  donc  de  liai,  pour  /i«ÿ,  qui  est  lui-ménie 
pour  liya  ' • 

Devant  un  ni  final,  la  svllabe  sanscrite ÿn  s’est  ordinairement 
contractée  en  4 î,  et  pareillement  flt  ra  en  ^ « : c’est-à-dire  que 
l’n  étant  snpjirimé,  la  semi-voyelle  s’est  changée  en  la  voyelle 
correspondante  allongée  (comparez  S 6à);  exemples  ; (4)4^ 
tùlrim  nquartum’i,  du  thème  tùirya,  et  tri-iilni  ntertiam 

partem  n , de  friVivt. 

S h'i.  y comme  voyelle  euphonique  de  liaison. 

Kn  sanscrit,  y est  inséri-  quelquefois  comme  liaison  eupho- 
nique entre  deux  voyelles  (voy.  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite , 
S ig*),  sans  ipie  pourtant  ce  fait  se  produise  dans  tous  les  cas 
qui  pourraient  v donner  lieu.  En  zend,  on  trouve  pres<|ue 
toujours  un  y inséré  entre  un  u ou  un  ù et  un  ê finalji^emples; 
fraitu-y-i  «je  loue»^;  mrù-y-ê  «je  dis»,  en  sanscrit  érue-é’(par 
euphonie  pour  hrû-^y,  dn-y-(  «deux»  (duel  neutre),  en  sans- 
crit dvè,  avec  le  r vocalisé  en  n;  tanu-y-i  «au  ror])s  »,  du  fémi- 


5 33?  cV*8l  pour  cela  qiu*  je  ne  In  IranJMTis  point  par  ni.  Ici,  en  effet,  «/*'  n'e»l  j«s  mis 
pour  le  sanscrit  de  ni),  mais  il  tient  lieu  de  deux  syllalies  distinctes  en  sans- 

cri  l. 

* On  trouve  des  faits  analojpies  en  prAcrit.  Ainsi  les  génitifs  sanscrits  en  dydê  (de;» 

thèmes  féminins  en  d)  deviennent,  en  prâcril,  de,  par  .suite  de  la  suppression 
de  f final;  exemples:  ZTFTT^  mW/ôe,  en  sanscrit  ziTç^TrTT^  moMvds,  du  thème  nuUd. 
Pour  derie  = sanscrit  dery-Aï,  il  faut  donc  stipposer  une  forme  , et , 

pour  èoAûe  sss  sanscrit  une  forme  AoA»-t/-d,  avec  insertion  d*iin  v 

euphonique. 

* FrnJluyp  ferait  en  sanscrit  prnMtut'-r,  si  rTT  **«  était  usité  au  inoven.  {Voye* 
\hr»'jp‘  de  la  grammaire  sanscrite,  $ 53.) 


- — ,__-^igitizc'd  by  Google 


ALPHABET  ZEiSD.  S 44-45. 


97 


nin  lanu;  au  oontrairo,  ratu  (masculin)  «seigneur”  fait  au  datif 
rnlw-i. 


S 44.  La  semi-voyellc  r. 

Il  a étd  dit  déjà  ($  3o)  qu’un  r,  à la  fin  d’un  mot,  est  tou~ 
jours  suivi  d’un  { e.  Au  milieu  des  mots,  quand  on  ne  joint  pas 
à r un  fy  h à8),  on  évite  ordinairement  l’union  de  r avec 
les  consonnes  suivantes,  soit  en  insérant  un  { é'  comme  dans 
dàdarèia  (sanscrit  dadàrsa  «vidi,  vidit”),  .soit  en 
changeant  la  place  de  r,  comme  cela  a lieu  en  sanscrit  quand  il 
est  suivi  de  deux  consonnes  (Voyez  Ahri’/réde  la  Grammaire  sans- 
crite, S 34  4);  exemples  : anJt^m  âirara  «prêtren  (nominatif), 
accusatif  àiravancm,  du  thème  âtarcan,  lequel 

dans  les  casfaibles(S  i 09)se  contracte  en  ataurun(S46)'. 

La  langue  zende  souffre  les  groupes  sA  ry,  »)>  urv,  s’ils  sont 
suivis  d’une  voyelle,  et  ars  à la  fin  des  mots,  ainsi  qu’au 
milieu  devant  (;  excm|iles  : iùirya  « le  quatrième  ” , 

urvan  « âme  n , haurm  « entier  n , âlars  « feu  ” ( no- 
minatif), nors  tthominis”,  karsta  «labourée;  mais 

éalrus  «quatre  fois  e,  et  non  éalurs,  parce  que  ici 

rs  n’est  pas  précédé  d’un  a. 

S 45.  Les  semi-voyelles  f et  m. 

Il  est  remarquable  que  / manque  en  zend  comme  r en  chinois, 
tandis  qu’on  trouve  / en  persan,  même  dans  des  mots  qui  ne  sont 
pas  d’origine  sémitiipie. 

Pour  le  sanscrit  le  zend  a trois  lettres  : » et  yjf  Des  deux 

premières,  le  ^ ne  s’emploie  qu’au  commencement,  le  » qu’au 
milieu  des  mots,  différence  d’ailleurs  toute  graphique;  exemples  : 

* Jp  regarde  dûtrvan  et  non  à^rvan  comme  le  thème  véritable,  lequel  abrège  Po 
initial  dans  les  cas  faibles.  En  ce  qui  concerne  la  contraction  de  von  en  «n , comparez 
le  sanscrit  ytivtm  njeunen , qui  devient y4n  (pour  yu-im)  dans  les  cas  les  plus  fnihl^s. 

'•  7 
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CIO*!>  » nmiss  = lava  s de  loin  =YT7(dea. 

y/“ que  je  Iranscri.s  par  ip,  se  trouve  surtout  après  un  ^ f ; jamai.s 
on  ne  rencontre  » après  celle  (élire.  Après  on  trouve  (’un 
et  l’aulre,  mais  plus  fréqucniinenl  le  v.  Il  ne  paraît  pas  que  ^ tr 
soit  employé  après  d’autres  consonnes  que  ^ i et  g^<f;  mais  il  est 
placé  frécjuemment  entre  deux  i ou  entre  un  i et  un  y,  et  jamais 
on  ne  rencontre  » v dans  celte  po.sition  ; exemples  : iriwi» 

«mendiant»,  daiivis  «trompeur»  (voyez  Brockhaus, 

Glonsaire,  s.  v.),  altvyù,  latin  «aquis».  Je  fais  dériver  ce 

dernier  mot  du  thème  fja  ap,  le  p étant  supprimé*,  et  la  termi- 
naison (en  .sanscrit  üya.i)  ayant  amolli  son  b en  w;  quant  à 
l’i,  il  s’est  introduit  dans  la  syllabe  radicale  en  vertu  de  l’épen- 
thèse  (S  b I ).  Il  reste  à mentionner  une  .seule  position  où  nous 
avons  encore  trouvé  la  semi-x’oyelle  tr,  à savoir  devant  un 
1 r : le  son  plus  mou  du  w convenait  mieux  dans  cette  position 
que  le  » v qui  est  plus  dur.  Le  seul  exemple  est  le  féminin 
sHivrâ  «épée,  poignard»,  que  j’identifie  avec  le  san.scrit 
iubrn,  féminin  tubrà  «brillant»**. 

Quant  à la  prononciation  du  ui’' tr,  je  crois,  comme  Burnouf 
paraît  l’admettre  aussi , quelle  se  rapproche  de  celle  du  tr  anglais. 
C’est  aussi  la  prononciation  du  ^ sanscrit  après  les  consonnes. 
Toutefois,  Rask  attribue  inversement  au  ù^la  prononciation  du 
r anglais,  et  aux  lettres  ^ et  » celle  du  tr. 

S AG.  Épenthèse  de  l'ii. 

Quand  un  r ou  un  u sont  précédés  d’un  r.  un  « vient  se  placer 

' Comparez  (tniiagen  pour  ’giSiX  (tb-Ora  raqiiam  ferenKii,  el  en  zend 

à-bfréta  (nominalif)  «celui  qui  porte  i'eaiin. 

’ L'accusalif  iuwraùm  se  trouve  dans  0){«hau.sciif  p.  i3,  avec  la  variante 

iu/ranm  (cf.  S /io).  Noua  avons,  en  outre,  plusieurs  fois  rinslrumenlal 
natya^  pour  lequel  il  faut  lire  évwrajfa,  à moins  d’admettre  un  thème 

unri  analofpie  au  sanscrit  itmdarf  venant  de  iuwiara. 
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par  épeiillièso  à côlt'  de  la  voyelle  de  la  syllabe  précédenle.  Ce 
fait  est  analogue  à celui  dont  nous  parlions  plus  haut,  en  trai- 
tant de  IV  (8  4i).  Exemples  : haurrn  «entier?»,  de  harva, 

sanscrit  sdrm;  aunmil  «currens?»  (thème),  nominatif 

pluriel  aunmntâ,  au  lieu  de  arvaiil,  arranlô  (sanscrit  drvaiit,  drvat 
K cheval»?);  pauurva  «le  premier  ?»,  au  lieu  de  jyaurt'a  ‘, 

tauruiin  «jeune  ?» , sanscrit  tdnma,  ntauruiiâ « sacer- 

dotis»»,  du  thème  àiarvan  (S  UU),  pour  lequel  on  aurait,  d’après 
la  loi  phonique  en  question,  dUiurmii'^,  s’il  se  rencontrait  des 
exemples  de  cette  forme. 

S 4y.  .Aspiration  produite  en  rend  par  le  voisinage  de  certaines  lettre.s. 

Fait  identique  en  allemand. 

Les  semi-voyelles  y,  w (non  » v)  et  r,  les  nasales  m,  n (|)  et 
les  sifflantes,  quand  elles  sont  précédées  d’une  ténue  ou  bien  de 
la  moyenne  gutturale,  la  changent  en  l’aspirée  correspondante: 
) k,  par  exemple,  devient  f t devient  ^ i,  y p devient  ^ f, 
ci  devient  Aux  exemples  cités,  SS  34  et  4o,  j’ajoute 
i^To  «terrible»»,  sanscrit  ugrd;  toRnui’  «rapide,  fort»»;  ga^nûii, 
sanscrit «celle  quia  marché »»  (racine  gnmj;patni  «maî- 
tresse»», sanscrit  pdtnî  (grec  «iTvia);  mfrètyu  «mort»»,  sanscrit 


' Sanucrit  pfiiTa.  Loiend  suppose  une  formo  sanscrite  diflférenle  frappée  du  |>ouna: 
porta  \onant  de  pourra  (cf.  purAâ  ndevantn). 

’ Il  est  Â remaiH|uer  que  les  diphlhonguos  ««  ai  et  >«  au,  qui  sont  fornu^es  par 
répenihèse,  et  qui  appartiennent  k un  ige  relativement  récent,  sont  représentées 
dans  récrilare  d'une  façon  autre  et,  jus4|irà  un  certain  point,  plus  claire  que  les 
dipbthongues  dont  nous  parlions  plus  haut  (SS  3a  et  33);  cela  tient,  ou 

bien  à la  dilTcrence  d'âge  de  ces  deux  sortes  de  diphlhongues,  ou  bien  à U nature 
même  des  sons  et  >•  , qui,  en  réalité,  ne  forment  pas  une  diphlhongue,  mais  se 
prononcent  séparément  et  font  deux  syllabes.  Il  faut  prononcer  paiti  et  nên 

paiti,  (a-u-rufta  et  non  iau-ru-na. 

^ Compare!  en  sanscrit  faitÂr  et  (ofW  raller,  (courir?)»,  lithuanien  (eâ'u  «^jecoursn, 
ancien  slave  tekun  (même  sens),  grec  dernier  avec  une  aspirée  inor- 

ganique. 
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mrlyii,  venant  do  martyu.  Si  bitya  ssecundusi»  et  irityn  slorlius’! 
ont  devant  le  y une  tdnue  au  lieu  d’une  aspirée,  cela  lient  peul- 
Atrc  à ce  que  le  rapprochement  du  l el  du  y,  dans  ces  deux  mots, 
n’est  pas  régidicr,  car  les  formes  sanscrites  correspondantes  sont 
(h'ilïyn  et  Ifll'yti.  11  faut , en  g<!ni^ral , dans  l’étude  des  formes  zendes, 
tenir  compte  de  l’ancien  état  de  la  langue  : par  exemple,  dans 
kaifitrahm  equis  ten?  en  sanscrit  kat  tvàm,  ce  n’est  pas  Vf  qui  a 
été  la  cause  de  la  conservation  de  la  sifflante,  mais  le  i qui  vient 
après.  Évidemment,  on  disait  d’abord  kat-iwahm,  el  la  voyelle  de 
liaison  qui  a été  insérée  est  d’origine  relativement  récente  : sans 
le  voisinage  du  i,  ka»  serait  devenu  kô. 

On  peut  remarquer  dans  le  haut-allemand  moderne  un  fait 
analogue,  mais  qu’il  ne  faudrait  pourtant  pas  rapporter  à la 
parenté  originaire  des  deux  idiomes.  Les  mêmes  lettres,  qui  ont 
en  zend  le  pouvoir  de  changer  en  aspirée  la  muette  antécédente, 
changent  en  haut-allemand  moderne  un  * antécédent  en  son 
aspirée  >th  (sanscrit  slave  ui  i).  A ces  sons  il  faut  ajouter  l, 
qui  manque  en  zend.  On  peut  comparer,  sous  ce  rapport,  l’al- 
lemand schxvilzm  «suer*  (ancien  haut-allemand  swtzan,  qu’on 
écrivait  tuiznn',  sanscrit  srirf),  avec  les  formes  zendes  comme 
iwônm,  accusatif  du  pronom  «toi  * (nominatif  lûm,  génitif  lava); 
l’allemand  tchmerz  (vieux  haut-allemand  .tmerzo),  avec,  takma 
pour  takma;  l’allemand  ic/mur  (sanscrit  snuM'  «bru  *,  vieux  haut- 
allemand  saura,  ancien  slave  .snnrlia),  avec  lajnu-s  «brûlant* 
pour  t/ip)iM-s(S  4o).  La  combinai.son  sr  manque  dans  les  anciens 
dialectes  germaniques,  au  lieu  (pi’en  sanscrit  c’est  le  groupe 
phonique  si  qui  manque.  Au  contraire,  »7  paraît  être 

.sorti,  dans  un  certain  nombre  de  racines,  de  par  exemple, 

dans  ^f^^sraïig,  qu’on  écrit  aussi  sraïik  «aller*;  il  est  très- 
vraisemblable  que  la  dénomination  allemande  du  serpent,  sc.è/fln/jr 

' Lesonn»,  aprè»  une  ronaonnr*  initiale,  ^lait  repr^nlé  dans  )>ar 

un  U. 
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(vieux  liaut-alleinand  statigo,  thème  slangon,  masculin),  se  rap- 
[jorte  à celte  racine.  Je  ferai  remarquer  à ce  propos  que  Vôpa- 
dèva,  |)Our  indiquer  le  sens  de  la  racine  irattk,  l’explique  par 
le  mol  mrpè  qui  est  un  nom  abstrait,  formé  de  la  racine  d’où 
sont  dérivés  en  sanscrit  et  en  latin  les  noms  du  serpent.  Comme 
le  sanscrit  est  un  s aspiré  (S  4g),  et  qu’il  se  prononce  aujour- 
d’hui dans  le  Bengale  de  la  mémo  manière  que  le  scli  allemand, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  le  Lexi(jue  de  Forsler,  nous  avons, 
selon  toute  apparence,  pour  l’exemple  qui  vient  d’étre  cité, 
identité  d’origine  et  identité  de  prononciation.  C’est  encore  à la 
même  racine  s'raïig  que  se  rapportent  probablement  le  vieux 
haut-allemand  sliiigii  et  le  vieux  norrois  slaiiga  «fronde»,  c’est-à- 
dire  «celle  qui  met  en  mouvement». 

S 48.  H inséré  devant  un  r suivi  d'une  consonne. 

Un  fait  (pii  se  rattache  à la  loi  que  nous  avons  expo.sée  dans 
le  paragraphe  précédent , c’est  que  le  zend  insère  ordinairement 
un  II  devant  r,  quand  celui-ci  est  suivi  d’une  consonne  autre 
qu’une  sifflante;  exemples;  mahrka  «mort»,  de  la  ra- 
cine )j>(  (sanscrit  mar,  mr),  «mourir»;  kehrpëm  ou 

/lérépém  «le  corps»  (à  l’accusatif),  nominatif  kf- 

réfi;  vfhrka  ou  cén’Avi  «loup»  (sanscrit  vfkii,  de 

l'tirka'j. 

.S  hg.  I.a  silllantc  as  s. 

Nous  passons  aux  sifflantes.  A la  sifflante  palatale,  (|ui  sc  pro- 
nonce en  sanscrit  comme  un  a légèrement  aspiré  ('^),  correspond 
le  as,  que  nous  transcrivons*', comme  le  ^san.scril.  Il  n’est  guère 
|ios.sible  de  .savoir  si  la  prononciation  de  ces  deux  consonnes  était 
exactement  la  même  : Anipietil  la  rend  par  un  s ordinaire.  On 

' Locatif  du  thèmi' «firTMi,  qui,  romme  ahslriiil,  signiGe  ('rnarrht*,  niouvotm'iil'* , 
«'I,  romme  appoilalif,  fMrjwntfl. 
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trouve  le  » habituellement  dans  les  mots  qui  ont  ^en  sanscrit  : 
ainsi  les  mots  data  «dix  »,  sata  cenl n,  patu  «animal  »,  sont  à la 
fois  sanscrits  et  zends  ; mais  le  a î zend  est  d’un  emploi  plus  fré- 
quent en  ce  qu’il  a remplacé  le  t ordinaire  (le  ^ * dental  sans- 
crit) devant  un  certain  nombre  de  consonnes,  notamment  devant 

I,  ^ k,  ) n,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu  des  mots; 
toutefois  dans  cette  dernière  position,  seulement  après  m a,  m à 
et  ^ an.  Comparez  Mn)  «les  étoiles»  avec  siéra» 

(dans  le  dialecte  védiipie);  s{l>«|»a  staumi  «je  loue  » avec 
tl/iiimi;  4fUiM  atU  «il  est»  avec  àtti;  «>|a  t'iià  «purifier»  avec 
ïîn  tiià  « se  baigner  ». 

On  |)ourrait  conclure  de  ces  rapprocbeinents  que  a t se  pro- 
nonçait comme  un  s ordinaire  ; mais  le  changement  de  s en  t' peut 
aussi  résulter  d’une  di.sposilion  à aspirer  celte  consonne,  coinnie 
cela  a lieu  pour  le  ,i  allemand  dans  le  dialecte  .souabe  et,  au  com- 
mencement des  mots,  devant  un  1 et  un  p,  presque  partout  en 
Allemagne.  Il  faut  encore  observer  qu’on  trouve  aussi  a i à la 
fin  des  mots  après  ^ an  an  nominatif  singulier  ma.sculiu  des 
thèmes  en  nt. 

Sur  a t tenant  la  place  du  sanscrit,  voyez  S 87. 

S 5o.  V changé  en  p après  ». 

La  semi-voyelle  » e,  précédée  d’un  a t,  se  change  toujours  en 
ff  p;  exemples  ; mÿm  ipà  «chien»,  accusatif  (()»«()*  ’pdnftn; 
«oa^  l'îipa  «tout»;  atpa  «cheval»  (en  sanscrit  HT  tni, 

HT*f^^en'nam,  ritra,  HH  n'Avi).  Il  n’y  a jias,  pour  répondre 
au  zend  ipènta  «saint»,  de  mot  sanscrit  H^»ivmta;  mais 

ce  mot  a drt  exister  dans  le  principe  ; il  faut  y rapporter  le  lithua- 
nien thviiitn-.i  «saint»  el  l’ancien  slave  sivintM  (même  sens). 

.s  .s  I . I.a  siUIaiile  ^ <. 

La  silllante  cérébrale  san.scrite  a en  zend  dnix  repré.senlants , 
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jQ  (.‘l  La  première  de  ces  lettres  a,  selon  Rask,  la  pronon- 
ciation d’un  i ordinaire,  c’est-à-dire  celle  de  * dental  (^en  sans- 
crit), tandis  que  ^ se  prononce  comme  l’aspirèe  tj^i(ler/i  français 
dans  charme).  Le  trait  qui  termine  cette  lettre  dans  l’écriture 
rende  semble  destiné  à marquer  l’aspiration.  Nous  transcrirons 
cette  dernière  lettre  par  i.  Dans  les  manuscrits  ces  deux  sijjnes 
sont  souvent  mis  l’un  pour  l’autre,  ce  qui  vient,  suivant  Rask,  de 
ce  que  s’emploie  en  peldvi  pour  exprimer  le  son  eh,  et  que  les 
copistes  parses  furent  longtemps  plus  familiers  avec  le  peldvi 
qu’avec  le  rend.  Ces  deux  lettres  correspondent  le  plus  souvent, 
sous  le  rapport  étymologique,  au'^i  sanscrit;  il  y a entre  elles 
cette  différence  que  se  place  surtout  devant  les  consonnes  fortes 
(S  aS)  et  à la  fin  des  mots,  il  est  vrai  que  dans  cette  dernière  po- 
sition tfy  répond  au  sanscrit  maisil  faut  bien  remarquer  que 

se  trouve  alors  après  des  lettres  i|ui  exigeraient  en  sanscrit, 
au  milieu  d’un  mot,  le  changement  de  ^.i  en  c’est-à-dire 
après  d’autres  voyelles  que  m a,  mà,  ou  après  les  consonnes  h 
ou)  r;  exemples  : les  nominatifs  pmV/.s  ? maîtres,  jÿmMÿ 

fiatiu  «animal n,  àUirs  «feu«,  viilit  «discours». 

Nous  avons,  au  contraire,  fmijaii»  et  non 

fiuyah*  du  thème  ftuyant.  Dans  le  mot  Usvax  «six»  nous 

trouvons,  il  est  vrai,  un  s final  a|irès  un  m a;  mais  il  ne  re- 
présente |)as  un  sanscrit  ; il  est  pour  le  primitif  de  ^sVii. 
Comme  exemples  de  n répondant  au  ^ sanscrit  devant  des 
consonnes  fortes,  nous  pouvons  citer  le  sullixe  du  superlatif 
M/fl  (comparez  «o-lo-s),  en  sanscrit  isUi;  n»(« 

«liuil»,  en  sanscrit  ire  aità;  harsUi  «labouré»,  en  sans- 

l'rit  ire  kriui. 

« * • 

Le  mot  sayaiia  «lit»  semble  avoir  remplacé  le  s pala- 

tal de  la  racine  sanscrite  .v'i  «être  couché,  dormir»  ]>ar  un  * ordi- 
naire; mais  il  faut  remarquer  (|ue  ce  mot,  quand  il  est  écrit  ainsi, 
.se  trouve  être  le  .second  mend)re  d’un  composé  dont  le  pretider 
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membre  finit  par  un  J»  ô,  et  cVst  probablement  l’influence  eu- 
phonique de  cette  voyelle  qui  a fait  changer  le  » «'  en  < (com- 
parez SS  •ja*'  et  55);  ce  qui  prouve,  d’ailleurs,  que  la  racine 
sanscrite  »t  a ordinairement  un  ■ s en  zend,  c’est  la  3'  personne 
lOpma»  iaité  « il  est  couché,  il  dort  n ‘ = sanscrit  téU,  grec  xcneu. 

Le  nom  de  nombre  timrâ  r trois  » semble  une  anoma- 

lie, en  ce  qu’il  a un  « à la  place  du^»  de  ftffsr^tiurds,  car  on 
verra  plus  loin  (S  53)  que  le  ^ * sanscrit  devient  toujours  en 
zend  un  h.  Mais  cet  se  trouve  ici  après  un  ^i,  c’est-à-dire 
dans  une  position  où  ordinairement  le  sanscrit  change  s en  ». 
D’un  autre  c6té,  le  zend  tisard  est  pour  une  ancienne 

forme  ti»rd,  l’o  avant  été  inséré  après  coup:  autrement, 

nous  aurions,  d’après  le  S 5«,  liinnt. 


$ h‘i.  I..a  sifliaiitc  i. 

ftjU  » est  pour  le  sanscrit  ^ »,  devant  les  voyelles  et  les  semi- 
voyelles  U y et  n e.  Comparez  ; )>?■*'  'ufaüunm  et  K}*- 

'’ilouva  avec  it&âm  r horum  n et  tplg  êti»u  r in 

hiss;  ma»ya  r homme»  avec  71^^  nut(nu)»yà^.  Cepen- 

dant ^ »,  après  un  ^ H ou  un  ^ /,  est  plus  rare  que  s ; on  a , 
par  exemple,  Ktaira  Rroi»,  pour  le  sanscrit  Tl  kialrà 

R un  homme  do  la  caste  guerrière  ou  royale  ».  Il  faut  encore  ob- 
server que  le  groupe  sanscrit  ^perd,  dans  certains  mots  zends, 
la  gutturale  et  ne  parait  plus  que  comme  ^ i;  exemples  : dnkiina 
Rdexier»  est  en  zend  daiim  (lithuanien  déiiné rIs  main 

droite»);  dkii  Rœil»  est  devenu  asi;  mais  ce  dernier  mot 
ne  parait  se  trouver  qu’à  la  fin  de  composés  possessifs. 

' Voyct  Grammaire  Banscrito,  S lot  *. 

' On  écrit  aussi  maêkya.  Il  y a encore  quelques  aulrea  mots  où  de- 

vaut  M on  Irouvc^jiQ,  qu'.Anquelil  lit  $rh,  mais  que  Rask  traduit  par  sir»  comme 
semhle  Tindiqiier  aussi  récriliiri',  la  lettre  ^ étant  composée  de  a©  * cl  «le  ^ i. 
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S 53.  La  leltrc  ^ h. 


(y  A ne  correspond  jamais,  sous  le  rapport  étymologique,  au 
Il  h sanscrit  : il  remplace  constamment  la  sifflante  dentale  ordi- 
naire qui  devient  toujours  ^ A en  zend,  quand  elle  est  pla- 
cée devant  des  voyelles,  des  semi-voyelles  ou  m.  Une  exception 
unique,  à savoir  ^ $v,  changé  en  a déjà  été  mentionnée 
($  35).  Quand  ^ s se  trouve  devant  des  consonnes  qui  ne  pour- 
raient SC  joindre  dans  la  prononciation  à un  A antécédent  (S  Ag  ), 
il  devient  » g.  Comparez  : 


t Z«od. 

ka  ffhæc,  illa«  (nominatif 
singulier  féminin) 
hapta  ’rse|il^ 

hakirid  rrseinel^ 

40M  ahi  fftu  es» 

4mç^«  ahm4i  frhuic*< 
hvari  ffSoleiN 
kta  (tsuus* 


fùiuxHl. 

gà 

saplà  (accentué  ainsi  dans  les 

Védas) 
laM 
«i 
atmât 
^T^tvàr 
^ «a. 


Mentionnons  encore  le  mot  Itiwa  «langues,  en  sans- 

crit) ffltJfT  phva  ; le  son  jj  (^dj)  a été  décomposé  en  rf  + s;  d a 
été  supprimé,  et  s changé  en  A (cf.  S 58). 


.S  54.  Le  gix)upe  Ar. 


Le  groupe  Ar,  comme  représentant  du  sanscrit  sr,  est  rare  en 
zend,  et  partout  où  il  parait,  si  Ar  est  [)récédé  de  a,  on  place  un 
j n entre  n et  A (.S  5fi  ");  exemples  : hananhi  n " mille  s, 
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eu  sanscrit  saluisra;  unhra  «mécliant,  cruel”*.  Benrev 

(^Glossaire  du  Sàtmi-Véda,  p.  88)  a rapproché  d’une  façon  plau- 
sible ce  dernier  mot  du  védique  dasrd  «destructeur”;  il  faut 
admettre  que  le  d est  tombé,  comme  dans  àhan  «jour”  et  djtru 
«larme”,  que  je  rapproche,  le  premier,  de  la  racine  dali  «brûler 
(éclairer)”  et  du  mot  allemand  tag;  le  second,  de  la  racine 
dim»  «mordre”  (grec  Sax),  en  sorte  que  luru  serait  l'équivalent 
du  grec  Sdxpu. 

S .*>5.  Sè  pour  lié. 

Le  thème  pronominal  sya  subit,  dans  le  dialecte  védique,  l’in- 
fluence du  mot  précédent  et  devient,  par  exemple,  syu  après 
la  particule  'S  (voyez  Grammaire  sanscrite,  S i o i *).  Lu  fait  ana- 
logue .se  produit  en  zcnd  pour  certains  pronoms  : ainsi  lié 
«ejus,  ci”,  qui  se  rapporte  à une  forme  % sé  perdue  en  .sanscrit 
(cf.  % nié  «mci,  mihinetît  té  «tui,  tibi”),  devient  <é  (ou 
mieux,  sans  doute,  sé)  après  yési  «si”,  par  exemple, 

dans  Olshausen,  page  ’i-j,  tandis  que,  sur  la  même  page,  il  y a 
myi  yésica  lié.  A la  page  suivante,  on  trouve  encore  un 

fait  analogue,  si,  comme  il  est  probable,  sdo  (c’est  ainsi 
que  je  lis  avec  la  variante)  corre.spond  au  sanscrit  asdû 
«ille,  ilia”  : ^ f*l»> 

j"  darfjçn  akarsta  saité  « non  cnim  .. 

hæc  tellus,  ilia  quæ  diu  inarata  jacel  ”. 

S .50  '.  Nasale  » insérée  devant  un  h. 

Quand  un  ^ h se  trouve  précédé  d’un  jt  a ou  d’un  m à,  et  suivi 
d’une  voyelle,  on  place  ordinairement  un  j n entre  la  première 
voyelle  et  h;  cette  insertion  paraît  obligatoire  quand  la  voyelle 
qui  suit  h e.st  m a , m à,  ^ é,  ào;  exemple  : 

\ 

' iiMiiUM-ril}*  Hii|ipriiituiit  h r <‘l  <.‘criY«‘iil  htuam'a,  ania. 
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usasnyaitha  «lu  fus  enfantée;  tandis  qu’à  l’actif  la  leruiinaisoii 
personnelle  du  présent  j^/ii  n’amène  aucune  nasale,  comme  on 
le  voit  par  ahi  «tu  es»,  balàuhi  «tu  donnes «,  et 

non  éfyf»  (inhi , baksanhi. 

S 5t>  Af  final  changé  en  é.  At  en  do. 

La  terminaison  a$,  qui  en  sanscrit  ne  se  chao^c  en  d que  de- 
vant les  consonnes  sonores  (S  a5)  et  devant  a,  paraît  tou- 
jours en  zend,  de  même  qu’en  prâcrit  et  en  pâli,  sous  la  forme  ô. 
Au  contraire,  la  terminaison  à»,  qui  en  sanscrit  perd  complète- 
ment le  a devant  toutes  les  lettres  sonores,  ne  laisse  jamais  dis- 
paraître entièrement  en  zend  la  sifflante  finale;  je  vois,  en  effet, 
dans  la  diphthongue  ^ no,  qui  remplace  la  terminaison  lîs,  la 
trace  de  la  vocalisation  de  a en  u Il  est  remarquable  que  le  chan- 
gement de  na  en  âo  s’opère  même  dans  les  cas  où  le  a est  repré- 
senté par  nh  ($  56 ou  par  » a'(devant  rencliti(|iie  mp  én),  de 
sorte  que  la  sifflante  est  doublement  marquée  par  le  son  o 
d’abord,  par  la  consonne  ensuite.  Pour  ex|)liquer  ceci  par  quel- 
ques exemples,  le  nominatif  mna  «lunan,  qui  est  dépourvu  de 
flexion  en  sanscrit,  le  a appartenant  au  radical,  prend  en  zend  la 
forme  f«i(  mâo,  l’o  rcmpla^^ant  le  ^.sanscrit;  mais  màs-éa 
«lunaquen  devient  màoica,  et  maxam  «lunama 

devient  mâonhim,  de  sorte  que  la  sifflante  sanscrite  est 

à la  fois  représentée  par  une  voyelle  et  par  une  ou  même  deux 
consonnes.  C’est  d’après  le  même  principe  que  nous  avons,  par 
exemple,  àonha  pour  « il  fut  a,  ct(,^jfüt  àonlianm 

pour  vren^dadm  «earum;;. 

* Cf.  $ 99.  Voyox  aiMsi  t'édition  laütic  Je  ta  l•ralmlloi^l>  snusA'rite,  S ^8,  no(«', 
uti  j'ai  J«>]h  cxpriiiit'  J<>  celte  viM‘ali»alioii.  avani  Je  coiinaltie  la  langue 

xemle. 
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S 07.  La  silllante^  < tenant  la  place  d'un  h sanscrit. 

U reste  à mentionner  deux  sifflantes,^  et  il»;  la  première  doit 
être  prononcée  comme  le  z français  : nous  la  représentons  dans 
notre  système  de  transcription  par  un  » Le  ^ s zend  répond  le 
plus  souvent,  sous  le  rapport  élymolofjique,  à un  ^ sanscrit  '. 
Comparez,  par  exemple  : 

S«n*rnt.  Zeotl. 


akàm  irmnio 
l^la  irmaiii' 

«oAdani  r mille’' 
fàlJfT  e langue» 

t'dliali  "il  lrans|iorte" 
W "Car» 


ofim 

foita 

kiifaHkra 

hinii 

riitnili 

^ «i. 


.S  58.  ^ f pour  le  sanscrit  g ou  //. 

Quelquefois  aussi ^ s tient  la  place  du  sanscrit,  ce  qui 
doit  être  entendu  ainsi  ; le  '^g,  qui  équivaut  è dj,  perd  le  son  d 
et  change  le  son  j en  z{  comparez  $ 5 3 ).  Ainsi , par  exemple 
ya*  R adorer  r>  équivaut  à yag;  fauia  « plaisir  n dérive 

de  la  racine  sanscrite  gui  r aimer,  estimer  r. 

Troisièmement , on  trouve  le^  s zend  à la  place  du  sans- 
crit; cela  tient  à ce  que  les  gutturales  dégénèrent  aisément  en 
sifflantes,  comme  on  le  voit  par  le  changement  duj  A (=  g)  sans- 
crit en ^ f.  Un  exemple  dc^  » pour  ^g  est  sâo  r terre»  (no- 
minatif) pour lequel,  au  féminin,  signifie  à la  foi.» 
R vache»  et  r terre»  : gàiu  fait  irrégulièrement  à l’accusatif  gn»i; 
à cette  forme  se  rapporte  le  zend  ffinm  (S  fil);  d’après  le  110- 

' Jamais  k A !tanM-nl  ii'osl  r#*|>n*8onU*  on  *pnH  |>ar  A. 
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minatif^^  Jido,  on  devrait  attendre  en  sanscrit  ($  56‘'),  qui 
formerait  l’analogue  de  l’accusatif  gâtii.  Dans  le  sens  de  «bœuf, 
vache»,  le  zend  a conservé  à ce  mot  sa  gutturale,  quoique,  d’a- 
près BurnouP,  il  y ait  aussi  des  cas  où  l’accusatif  (tm^gâum  a 
le  sens  de  «terre». 


$ 5g.  La  sitllanlc  4)}  i. 

fit  est  d’un  usage  plus  rare  : il  se  prononce  comme  \ej  fran- 
çais; je  le  transcris  i.  11  est  remarquable  que  le  tt)  i soit  sorti 
quelquefois  de  la  semi-voyelle  sanscrite  ^ y,  absolument  comme 
le  j français,  dans  beaucoup  de  mots,  est  sorti  de  la  semi-voyelle 
latine  j.  Ainsi  «vous»  est  devenu  en  zend  (fib^ 

yûifm.  Quelquefois  aussi  4b  i correspond  au  .sanscrit  (le  j 
anglais),  comme  dans  q|4b  séiiu  pour  gnitu  « genou  ».  Enfin , 
la  lettre  4b  * remplace  quelquefois  la  dentale  sanscrite  après 
un  i ou  un  m,  quand  elle  se  trouve,  comme  lettre  finale  d’un 
préfixe,  devant  une  consonne  .sonore;  exenipl 
baraiti  «exportât»  = dui-ùKtëm  «male  dictum»;  mais 

on  trouve,  au  contraire,  dtu-matëm  « male  cogitatum». 

Le  sanscrit,  qui  manque  de  sifllantes  molles,  remplace,  d’après 
des  lois  déterminées,  le  * par  un  r devant  les  consonnes  molles; 
il  a,  par  conséquent,  nir-barnli  au  lieu  du  zend  »ii-hnraiti,  le  * 
de  /lis  ne  pouvant  se  trouver  devant  un  8.  De  même,  le 
préfixe  dux,  qui  correspond  au  grec  Sut,  se  montre  toujours 
devant  les  lettres  .sonores  (S  a5)  sous  la  forme  dur. 

Il  .sera  question  plus  loin  de  la  formation  des  sifilantes  zendes 

' } ufTiéi , noU«4  p.  55.  Pour  oxpli([iirr  celte  forme  gdum,  il  faut  la  rapporter  k 
une  forme  sanscrite  dont  gflm  n*est  que  la  conlraclioii;  en  elTet,  xrt  gô  lire 

808  ras  forts  de  gâu  : nominatif  gduÂ,  pluriel  gàvc-».  Il  se  pr<fscnle  encore  une  autre 
explication  : on  peut  supposer  que  Taccusatif  tend  gâum  appartient  à un  thème  gara , 
(pPou  retrouve  en  sanscrit  avec  le  sens  de  reau  au  commencement  de  certains  com- 
posés; exemples  : gara-r<^fln{llllèralcment  «vitellonim-rex«).  Dane  ce  cas, -l’d  long 
de  gdum  «ternit  une  ronipen.<tnlion  pour  la  contrarlinn  de  rn  en  t*. 

/ 
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issups  d’un  t ou  d’un  son  de  mémo  famillp, 
quand  il  est  suivi  d’un  autre  son  dental  (S  i oa 

S Oo.  Les  nasales  | et  ^ ti. 

Nous  avons  différé  jusqu’à  présent  de  parler  des  nasales  zendes, 
la  connaissance  du  système  phonique  entier  étant  nécessaire 
pour  bien  déterminer  le  caractère  de  ces  consonnes.  Le  zend 
diffère  du  sanscrit  en  ce  qu’il  n’a  pas  pour  chaque  classe  de 
consonnes  de  nasale  particulière;  en  ce  qui  concerne  le  son  n, 
le  zend  distingue  surtout  deux  cas,  celui  où  n est  suivi  d’une 
consonne  forte,  et  celui  où  il  est  suivi  d’une  voyelle.  Telle  est 
la  différence  de  { et  de  : le  premier  se  trouve  principalement 
devant  les  voyelles,  les  semi-voyelles  y et  e,  et  aussi  à la  fin  des 
mots';  le  second  ne  parait  qu’à  l’intérieur  des  mots  devant  une 
consonne  forte.  On  écrit  hankârayfm  «je  cé- 
lèbre n,  panca  Rcinqn,  àfnh  «ils  sontr;  mais, 

au  contraire,  w)  nà  (nominatif)  «hommen,  nôid  «ne. ..pas», 
barayfn  r ils  porteraient  r ( potentiel ),  anyâ  r l’autre  i>, 
R tu  fis».  Quant  à la  prononciation  de  ces  deux 
lettres,  le  étant  toujours  joint  à une  consonne  forte,  a dû 
avoir  un  son  moins  net  et  plus  .sourd  que  le  |,  et  c’est  sans  doute 
à cause  de  cet  affaiblissement  et  de  cette  indétermination  du 
son  que  le  ^ peut  se  joindre  indifféremment  aux  consonnes 
fortes  de  toutes  les  classes.  Comme  ces  deux  nasales  se  distinguent 
suffisamment  l’une  de  l’autre  par  la  place  qu’elles  occupent  dans 
le  mot,  nous  n’avons  pas  besoin  de  les  marquer  d’un  signe  dis- 
tinct dans  notre  système  de  transcription. 

S 6 1 . Le  groupe  nn. 

La  nasale  renfermée  dans  le  groupe  lequel  n’est  autre 

' Sur  I H devant  h vnvci  S ««/i. 
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chose,  à en  juger  par  sa  forme,  qu’un  « n joint  à un  { n,  a dû 
avoir  une  prononciation  encore  plus  faible  et  plus  indécise  que^; 
c’est  peut-être  l’équivalent,  quant  au  son,  de  l’anousvâra  sans- 
crit. On  rencontre  cet  que  nous  transcrivons  ait,  première- 
ment devant  les  si  filantes,  ^ A,  et  les  aspirées  ^ th  et  ^ f; 
exemples  : lUaynns  « regnans  n,  accusatif 

luayantfm;  snnhyatnana  (participe  futur  passif  de  la 

racine  1-J  tan  eengendrer»)  «qui  nasceturs;  manira  npa- 

role  s,  de  la  racine  l-«  man;  «bouches,  probable- 

ment de  la  racine  sanscrite  Ifiip  « prier  s (S  A o ) avec  inser- 
tion d’une  nasale.  On  trouve  deuxièmement  ^ devant  ( m ou  | n 
final;  exemples  : pâdananm  «pedums,  en  sanscrit 

«n<ÇT*n''IJ^ patltinâm;  harann  «ferants',  au  lieu  de  jmlj)  ba- 

ràn,  comme  on  devrait  l’attendre  d’après  l’analogie  des  autres 
personnes.  Troisièmement,  à la  fin  des  mots,  à l’accusatif  plu- 
riel des  thèmes  masculins  en  a,  où  je  regarde  la  terminaison  ^ 
an  comme  un  reste  de  la  désinence  complète  aiii,  laquelle  s’est 
conservée  devant  l’enclitique  ca  « et  » 

S 6a.  Les  nasales  ^ et  af'  n.  — Le  groupe  nu/i. 

Le  zend  a deux  lettres  pour  représenter  la  nasale  qui  vient 
s’ajouter,  dans  cerUiins  cas  (S  56*),  comme  surcroît  eupho- 
nique ù un  II,  tenant  la  place  du  ^ t sanscrit  ; ce  sont  j 
et  af",  qu’Anquetil  prononce  tous  deux  ug,  .et  que  nous  transcri- 
vons ».  Ces  deux  lettres  diffèrent  l’une  de  l’autre  dans  l’usage  en 
ce  que  j .se  trouve  toujours  après  « a et  p»  no,  tandis  que  aT,  qui 
est  d’un  emploi  plus  rare,  ne  se  trouve  qu’après  j i et  jp  ê; 
exemples  : yénhê  «qui’i  (pronom  relatif,  nominatif 

pluriel);  ainliào  «hujusn  (au  féminin);  mais  on  écrit. 


' Imprfail  du  wibjonclîfavnc  le  sens  du  pn*s».»nl.  Voyo*  S 716. 

* Vov#**  S îîSij,  rf.  Ifl  l<<miinftison  vrMiqiie  pour  rWr,  v<>n«int  de  dru. 
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sans  répenlhèso  de  l’j  i,  anhào,  qui  est  tout  aussi  frii- 

qucnt. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  ^ « s’emploie  souvent  devant 
> U,  mais  la  syllabe  nu  est  toujours  le  résultat  de  la  transposi- 
tion suivante.  Le  groupe  nhva  vocalise  le  e en  u et  le  place  devant 
le/i;  le  « est  conservé,  quoique  en  réalité  il  ne  soit  destiné  qu’à 
se  trouver  devant  le  /i.  Les  formes  qui  donnent  surtout  lieu  à 
cette  transposition  sont  : i“  les  impératifs,  qui,  se  terminant  en 
•sanscrit  en  asm  (a*  personne  singulier  moyen),  font  en  zend 
anuha  pour  anhva  (voyez  des  exemples  au  S 7a  i);  a°  les 
mots  qui,  dérivés  d’un  thème  en  at,  prennent  le  suffixe  mnl  (tvit 
dans  les  cas  faibles):  ces  mots  ont  en  zend,  aux  cas  forts  (S  i 39) 
anuhanl  (nominatif  anuimo,  venant  de  aijuluU),  aux  ras  faibles 
anuhat.  Nous  y reviendrons. 

.S  63.  La  nasale  ç m.  Le  b changé  en  m en  zend;  changement  contraire 
en  grec. 

La  nasale  labiale  ( m ne  dilTère  pas  du  sanscrit;  mais  il 
e.st  remarquable  qu’elle  prend  quelquefois  la  place  du  b.  Du 
moins  avons-nous  la  racine  \brû  s parler  s,  qui  fait  en  zend 
mrtJ;  la  forme  sanscrite  âbravit,  qui  est  irrégulière,  et  qui  de- 
vrait faire  tibrôt  (pour  dàruut),  correspond  au  zend  mraud 
«il  parlas.  Le  grec  a devant  le  p le  changement  contraire,  c’est- 
à-dire  qu’il  remplace  un  fz  primitif  par  la  moyenne  de  la  même 
ria.s.se;  exemples  : /Sporbt,  0paSvt  pour  fzporéî  (=  sanscrit  myidi, 
de  marUi»),  ftpaSui  (en  sanscrit  mrdiu  «doux,  lents);  le  .super- 
latif 0pdSialof  répond  parfaitement  au  superlatif  sanscrit  mrd- 
difjas. 


S 64.  Influence  d'un  m linal  sur  la  voyelle  précédente. 

Un  f final  exerce  une  double  inniieiice  sur  In  voyelle  qui 
précède;  il  affaiblit  (S  3o)  le  j,  11  en  ( é,  et  allonge,  au  con- 


DiçSizcd  by  Googli 


ALPHABET  ZEND.  $ 65. 


11.3 


traire,  les  voyelle.s  j i et  > u;  exemples  : paitim  sdumi- 

nums,  tanùm  s corpus»,  accu.satifs  formés  des  thèmes 

patti,  >{«|t  tanu.  Le  vocatif  niàum  1 6 pur!  » semble 

être  en  contradiction  avec  cette  règle.  Mais  ici  I’m  n’est  pas  pri- 
mitif; wn  est  une  contraction  de  la  syllabe  van  du  thème  aiavaii, 
et  l’allongement  du  second  a est  une  corapen.sation  pour  la  suj>- 
prcssion  du  troisième.  Quant  au  changement  de  n final  en  m, 
c’est  une  singularité  unique  en  son  genre,  au  lieu  que  le  chan- 
gement contraire,  de  m final  en  n,  est  devenu  une  loi  dans 
plusieurs  langues  de  la  famille  indo-européenne. 


.S  65.  Tableau  des  lettres  zendes. 

Nous  donnons  ici  un  tableau  complet  des  lettres  zendes  ; 


Voyelles  simples..  j>  a,  | é;  m à,  ^ ë;  » i,  ^ > u,  ^ il. 

Diphthongues . . . )0,  k)j>  ai  (.S  33),  t»  ai  ($  Ai  et  A6),  ôi; 

JW  ]»  ô,  ]iji  au  (S  3s),  » au  {i  A6),  ëu; 

{w  do,  >w  da. 

Gutturales , i-,  ^ ï,  ^g. 

Palatales c, 

Dentales G ^ d, 

Labiales ^p,  S />_)  *■ 

Semi-voyelles.  . . X » <j  y (les  deux  premiers  au  commencement. 


le  troisième  au  milieu  d'un  mot),  ),  ) r (le  dernier 
seulement  après  un  ^ /),  |f,  » o (le  premier  an 
commencement,  le  deuxième  au  milieu  d'un  mot), 
oy'  10. 


Sifllantes  et  A.  . . » ^ i,  jq  ’i  K 

Nasales j n (devant  les  voyelles,  y,  o et  è la  fin  des  mots),  ^ a 

(devant  les  consonnes  fortes),  ^ an  (devant  les  sif- 
flantes, ^ A,  ^ f,  ^ /,  ( m et  ) n),  y n (entre  » n 

I.  ' 8 
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(Hi|iM(toe(  ^4),  if  H (entre  4 r ou  |p  é et  o>*)> 

t m. 

Ileniarqnez  encore  les  groupes  pour  |p«  ak,  pour  tl, 
pour  Jti  et  e |>our  km. 


SLI'IUBET  GRRHAMQUF.. 

S ()(i.  De  la  voyelle  n en  golliicpie. 

Nous  nous  dispensons  de  traiter  en  particulier  du  système  des 
lettres  grecques  et  latines;  pour  ces  deux  langues,  nous  avons 
déjà,  en  parlant  des  lettres  sanscrites,  touché  les  points  essen- 
tiels, et  nous  y reviendrons  encore  quand  nous  établirons  les 
lois  générales  de  la  phonologie. 

Nous  allons  nous  occuper  du  système  phonique  du  gothique 
et  du  vieux  haut-allemand. 

L’fl  gothique  répond  comjdétemenl  à l'«  .sanscrit;  les  sons  de 
l’e  et  de  l’o  grecs,  qui  sont  des  altérations  de  l’a,  manquent  en 
gothique  comme  en  sanscrit.  Mais  l’a  ne  s’csl  pas  partout  con- 
servé pur  : très-souvent,  dans  les  syllabes  radicales  comme  dans 
les  terminai.sons,  il  s’est  alTaibli  en  i,  plus  rarement  en  u;  quel- 
quefois aussi  il  a été  supprimé  tout  a fait  dans  les  syllabes  finales. 

S 67.  '1  changé  en  i on  supprimé  en  gothique. 

C’est  une  loi  que  nous  croyons  avoir  reconnue,  que,  partout 
où  il  y avait  un  a devant  un  » final,  si  le  mot  est  polysyllabique, 
l’a  s’est  changé  en  i,  ou  bien  a été  supjirimé;  exemples  : l'ulji-x 
clupis  (génitif)  du  thème  rulfa,  en  sanscrit  erAa-xyn;  bair-i-x 
«tu  portes?),  en  sanscrit  Biira-si;  mif-s  «lupus??,  en  .sanscrit 
vfka-t;  aulisin-»  «bovis??,  en  sanscrit  li/ûan-ûs;  nuliian-s  «boves?? 
(norainatif-accu.satif),  en  sanscrit  ukiiin-iix  (nominatif  |duriel), 
et  ùksan-u»  (accusatif  pluriel). 
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De  même,  devant  un  tli  linal,  le  gothique  affaiblit  voluntiei's 
l’rt  en  i,  sans  toutefois  éviter  complètement  la  tei-minaison  ath. 
Celle-ci  se  trouve,  par  exemple,  dans  liuliath  «lumière b (nomi- 
natif-accusatif neutre),  magath  «jeune  fille»  (accusatif  féminin), 
et  dans  l’adverbe  aljutli  «ailleurs»;  mais,  dans  tous  les  verbes 
gothiques  de  la  conjugaison  forte,  à la  3'  personne  du  singulier 
et  à la  a'  personne  du  pluriel,  on  trouve  i-t/i  à la  place  du  sans- 
crit a-ti,  a-ta-,  exemples  : bair-t-th  «fert»  et  «fertis»,  sanscrit 
hnr-a-b,  biir-a-ia.  L’a  s’est,  au  contraire,  maintenu  dans  les 
formes  hair-n-m  (sanscrit  bdr-â-mas'j  «feriraus»,  iair-a-nd (sans- 
crit bdr-a-nti)  «ferunt»,  hair-a-ts  (sanscrit  hdr-a-ia.i,  ÇépsTou); 
bair-<i-m  (S  86,  5)  «fereris»,  bair-a-da  «ferlur»,  bair-n-nibi 
«feruntur»,  fonnes  qui  répondent  aux  formes  moyennes  sans- 
crites Bdr-a-sê,  bdr-a-li,  Bdr-n-tiUl  pour  bdr-a-nai,  etc. 

.S  (Î8.  A goüiiqae  cliangé  en  u ou  en  o en  vieux  haut-allemanil. 

En  vieux  haut-allemand , l’a  gothique  s’est  conservé,  ou  bien  il 
est  affaibli  en  «,  quelquefois  aussi  en  o.  On  trouve  u tenant  la 
place  de  l’o  gothique,  par  exemple  : à la  i"  personne  du  singu- 
lier du  présent  des  verbes  forts  (/isu  pour  le  gothique  lisa  «je 
lis  »),  au  datif  pluriel  des  thèmes  en  a (wolju-m  pour  le  gothicjue 
vulfn-m),  il  l’accusatif  singulier  et  au  nominatif-accusatif  jiluriel 
dos  thèmes  en  an  (^bnnun  ou  haiion  pour  le  gothiipie  hanaii,  Im- 
mtis),  et  au  datif  singulier  de  la  déclinaison  |ironoininale  (tmu 
|)our  le  gothiipie  imma). 

S 6g,  1 . 1,’iî  long  change  en  ô en  gothique. 

Pour  l'iî  long  sanscrit,  le  gothique,  auquel  l’n  long  manque 
tout  à fait,  met  rî  ou  é,  et,  de  préférence,  le  premier,  tandis  que 
le  grec,  au  contraire,  remplace  l’â  bien  plus  fréquemment  par 
V que  par  <u.  Quand  il  abrège  l’i),  le  gothique  le  fait  revenir  an 
son  à;  ainsi  les  thèmes  féminins  en  i!  se  terminent,  au  nominatif- 

8. 
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amisalif  singuliiT,  par  un  « bref;  oveniple  : airtha  r terra,  (er- 
raniR  (sans  flexion  casuelle);  le  génitif  sin(;ulier  et  le  nominatif 
pluriel  ont,  au  contraire,  nirtli6->,  la  longue  primitive  s’étant 
conservée,  grâce  à rap|)ui  de  la  consonne  suivante. 

Kn  général,  l’n  |irimitif,  dans  les  mots  polysyllabiques, 
s’abrége  à la  fin  fies  mots  en  n bref.  Quand  un  mot  polysylla- 
bique se  termine  par  à,  c’est  ipi’il  avait  encore  primitivement 
une  consonne  qui  est  tombée,  par  exemple  dans  les  génitifs 
pluriels  fc'minins,  comme  oirt/i-d  eterrarum»,  où  l’é  représente 
la  désinence  sanscrite  dm  et  la  désinence  grecque  dw.  Dans  les 
formes  comme  hi'n-ilirn  Rd’oùfji,  tba-thrn  r d’ici  )i,  il  est  tombé 
une  dentale. 

Quand  le  gothique  allonge  l’n,  il  devient  <5;  exemple  : -ddg-s 
(pour  w/dgrt-s),  dans  le  composé yû/ur-f/dg-*  «qui  dure  quatre 
joursR,  du  thème  dnga,  nominatif  dng->  Rjoum.  La  fusion  de 
deux  a ou  celle  d’un  ô (=  «)  avec  a,  produit  â;  par  exemple  dans 
les  nominatifs  pluriels  comme  dagôs  r jours  s de  daga-ns,  hairdôt 
R troupeaux»  de  hnirdô-u»  (thème  hnlrdô,  nominatif  singulier 
hnirday,  de  même  qu’en  sanscrit  »u/«i  rIcs  fils»  ou  rIcs  fdles» 
est  pour  mtii-as  ou  tutd-us. 

Rn  vieux  haut-allemand,  l’d  gothique  est  resté  â,  par  exemple 
au  génitif  pluriel,  ou  bien  le  son  .s’est  divLsé  en  uo,  tm,  oa,  sui- 
vant les  différents  textes.  En  moyen  haut-allemand,  on  trouve 
seulement  uo,  au  lieu  que,  dans  le  haut-allemand  moderne,  ces 
deux  vovelles  brèves  séparées  se  sont  de  nouveau  fondues  en 
une  longue  homogène.  L’allemand  brûder  r frère»,  par  exemple, 
est,  en  gothique,  hrâthar,  en  vieux  haut-allemand  bruoder,  brtm- 
der,  en  moyen  haut-allemand  bruoder,  en  .sanscrit  Brii'tar,  en  latin 
frôler. 

Dansles  terminaisons,  on  Irouveaussi, en  vieux  haut-allemand, 
à la  place  d’un  ô gothique, n et  i!  (ce  dernier  peut-être  seulement 
devant  un  n.)  Nous  v reviendrons. 
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S 0(j.  -I.  L a changé  en  é en  gothique. 

L’autre  voyelle,  qui  remplace  plu.s  rarement  en  gothique  Tù 
primitif,  est  \’ê;  on  peut  regarder  cette  voyelle  conmie  appartenant 
en  propre,  entre  toute.s  les  langues  germaniques,  au  gothique, 
(le  sorte  que  celui-ci  est,  .sous  ce  rapport,  à l’égard  du  reste  de 
la  famille,  ce  que  l’ionien  est  à l’(‘gard  des  autres  dialectes  grecs. 
Il  n’y  a <[ue  le  vieux  frison  (|ui,dans  la  plupart  des  cas,  ait  égale- 
ment l’é  gothique*.  Les  formes  grammaticales  les  plus  impor- 
tantes où  l’on  rencontre  ce’t  ê sont:  i“  les  formes  polysyllabiques 
du  prétérit  de  la  dixiéme  et  de  la  onzième  conjugaison  (Grimm); 
exemple:  gothique  némum,  vieux  frison  iiêmon  «nous  prîmes n, 
en  regard  du  vieux  haut-allemand  ndmumêii;  a°  la  quatrième  et 
la  sixième  conjugaison,  où  le  gothique  s/éyia  «je  dors»,  lêtn  «je 
laisse»,  rêda  (^ga-rida  «je  rélléchis»,  md-rêda  euro , procure»), 
le  vieux  frison  sUpe,  lête,  rêde^,  correspondent  au  vieux  haut-alle- 
mand sldfu,  làzu,  rdtu;  3°  les  génitifs  pluriels  gothiques  des  ma.s- 
culins  et  des  neutres,  ainsi  <jue  des  thèmes  féminins  en  i et  en  ii; 
nu  contraire,  le  vieux  haut-allemand  remplace,  à tous  les  genres, 
par  la  désinence  6,  la  désinence  dm  du  sanscrit  et  la  désinence 
du  grec.  Comparez,  par  exemple,  avec  le  sanscrit  ûksan-dm 
«boum»,  le  gothique  aubm-é  (pour  aubsan-d)  et  le  vieux  haut- 
allemand  obaôn-ô.  Je  mentionne  encore,  parmi  les  cas  isolés  d’un 
é gothique  et  vieux  frison  remplaçant  un  d,  le  mot  yér  (thème 
yérn,  neutre)  «année»,  en  vieux  haut-allemand  yàr,  en  zend 
ydri.  Ce  dernier,  également  du  neutre,  est  pour  ydr  (8  3o); 
mais  je  regarde  le  r,  dans  ce  mot,  comme  le  reste  du  suflixe  ra, 
et  je  fais  dériver  ydritde  la  racine  sanscrite  yd  «aller»,  les  dési- 

' r^n  a toutefois  en  vieux  haiit>aileinand  quclquefi  exemples  «le  e Icnant  la  plan; 
<i'un  i primitif.  Voyez  S 109*  3. 

’ Je  regarde  reSd*  (rfaire,  accomplir?»  rummo  In  racine  sansciilc  rorre5{>oi)(lanle  « 
laquelle  no  pmivail  dovenir,  on  gollii(pio,  quo  nW  011  rM. 
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('nations  du  tem|)s  venant,  en  gcncîral,  de  verbes  marquant  le 
mouvement  *.  Il  me  paraît  plus  difficile  de  faire  dériver  ce  mot, 
avec  Lassen  et  avec  Burnouf  (VacHa,  p.  3a8),  de  la  racine  sans- 
crite ir  R aller»;  encore  moins  voudrais-je  rapporter  à cette 
dernière  racine  les  termes  germaniques  qui  expriment  l’année  et 
le  grec  eÜpa,  qu’on  ne  saurait  en  séparer  et  qui  est  formé  de  la 
même  manière  (l’esprit  rude  pour  y,  S ly). 

Ü 70.  Ia;  son  ei  dans  les  langues  germaniques. 

Pour  ^ i et  i,  le  gothique  met  l' et  ei.  Je  regarde  ei  comme 
l’expression  graphique  de  l’i  long;  en  effet,  ei  correspond,  sous  le 
rapport  étymologique,  à I dans  toutes  les  autres  langues  germa- 
ni((ues,  excejité  en  haut-allemand  moderne,  et,  de  plus,  ci  repré- 
.senle  l’î  sanscrit,  notamment  à la  (in  des  thèmes  féminins  du 
participe  présent  et  du  comparatif.  Il  y a cette  seule  différence 
(jue,  dans  ces  thèmes,  le  gothique  ajoute  encore  à l’î  un  n,  de 
même  que  l’a  du  féminin  sanscrit  (en  gothique,  ô)  est  très- 
souvent  suivi  d’un  n dans  les  langues  germaniques  ; exemple  : 
gothique  vlduvân  ( nominatif -wl,  S 1 4a  )= sanscrit  l'iditvâ  r veuve  » 
(thème  et  nominatif).  N'ous  avons  de  môme  bairandein  (nomi- 
natif-vfei)  pour  le  sanscrit  bdnmli  r celle  qui  porte»;  juhitein 
(nominatif  -yci)  pour  le  sanscrit  yâvtyati  Rjunior»  (féminin).  Il 
est  digne  de  remarque  aussi  qu’Llfdas,  en  transportant  du  grec 
en  gothique  des  noms  de  personne  ou  de  j)ays,  remplace  très- 
fréquemment  ( par  ei,  et  cela  sans  tenir  compte  de  la  quantité. 
Il  écrit,  par  exemple,  Teitus  pour  Téroî,  Teibairiu»  pourTiêépios, 
Thninufeilus  pour  Oeb^iXos,  Seidâii  pour  1,iSâv , rabbei  pour  paëëi. 
S’il  traduit  aussi  ei  par  ci  (par  exemple  : ’Safiapehns  par  Sanui- 

* Entre  autres,  le  gothique  aiaa , tlièmc  oiVa,  qui  vient,  comme  le  grec  aiûv  cl  le 
latin  <prum«  de  la  racine  i roarqiK^e  du  gouna.  Aiva  et  firum  sont  fonn<^  par  un  auf- 
fixe  qui  répond  au  ta  sansrril.  (Cf.  CralT,  1. 1 , p.  5o5  et  siiiv.  et  Kuhn,  Journal,  Il . 

p.  rï35.) 
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reilâ),  cela  lient  à ce  (|ue  probablement  au  iv'  siècle  et  se  pro- 
nonçait déjà  i long,  comme  en  (jrec  moderne.  Peut-être  même 
Uldlas  a-t-il  été  conduit  par  cet  et  = l a exprimer  le  .son  î par  le 
(jTOupe  ei  dans  les  mots  |;olhiques  d’origine. 

Quand  l’ei  gothique  répond  à la  diphthongue  sanscrite  ê = ni, 
cela  tient  ou  bien  à ce  (|ue  l’i  gouna  (S  ujj  s’est  fondu  avec  un 
i radical,  de  manière  à former  un  î long  (i  + i = î),  ou  bien  la 
diphthongue  primitive  ni  a perdu  son  premier  élément  et  a allongé 
le  second  par  compensation.  (Comparer  en  latin,  par  exem|)le, 
nequiro  venant  de  acquairo,  S 7].  C’est  ainsi  que  j’explique,  par 
exemple,  le  rapport  du  thème  neutre  gothiqm;  leika  (nominatif- 
accusatif  leik)  t corps , cadavre , chair  n avec  le  sanscrit  dé'lui  ( mas- 
culin et  neutre)  r corps  ($  1 7'),  et  celui  de  reihsa  ( nominatif  neutre 
mil»)  it bourg»  avec  le  thème  ma.sculin  singulier  céio  (de  vnika) 
« maison  ».  (Comparez  le  latin  vtcu».) 

A l’appui  de  mon  opinion  que  l’ci  gothique  se  prononçait  i,  on 
peut  encore  mentionner  cette  circon.stance  que  ci  se  forme  sou- 
vent de  la  contraction  de ji.  Ainsi  le  thème  luiirtljii  «berger»  fait, 
au  nominatif  et  au  j'énitif  singuliers,  liairdei-»,  parce  que  ja  est 
précédé  d’une  syllabe  longue,  tandis  que  le  thème  lutrja  fait,  aux 
mêmes  cas,  hatji-»  (pour  harja~t,  d’après  le  ,S  67).  Suivant  le 
même  principe,  »ùkja  «je  cherche»  fait,  a la  a”  personne,  sôkei-» 
(^=  »âki-i),>âkei-tli,  tandis  que  na»jn  «je  sauve»  fait  na»~ 

ji-th.  Il  est  certain  que  la  contraction  île  ji  en  i est  beaucoup  plus 
naturelle  i|u’en  ci  prononcé  comme  une  diphthongue;  on  peut 
remarquer,  à ce  propos,  qu’en  sanscrit  aus.si  la  semi-voyelle 
(= y)  peut  devenir  un  i long,  après  avoir  rejeté  la  voyelle  avec 
laquelle  elle  formait  une  syllabe;  ainsi,  au  moven,  la  .syllabi’ yn, 
qui  sert  à former  le  potentiel,  se  contracte  en  î,  à cause  des 
terminaisons  plus  pesantes  qu’a  l’actif;  exemple:  dvii-i-Ui  «qu’il 
haïsse»,  par  opposition  avec  l’actif  drii-yà'-t. 

l.e  brisement  de  l’i  long  en  ci.  qui.  en  gothique,  n’est  qii’ap- 
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parpiit,  esl  devenu  une  réalité  dans  le  haut-allemand  moderne, 
de  même  que  le  brisement  de  l’il  long  en  au.  Nous  avons,  par 
exemple,  au  génitif  des  pronoms  de  la  i"  etde  la  a'  personne, 
mem,dcin,  pour  l’ancien  et  moyen  haut-allemand,  mtii,  din,  et  le 
gothique  meina,  iheina  = mina , tliina.  Les  verbes  de  la  huitième 
conjugaison  (Griinm),  comme  iiclieine,  greife,  berne,  corres- 
jtondent  au  vieux  haut-allemand  setnu,  griju,  bhu,  au  moyen 
haut-allemand  tchîne,  grîfe,  bize,  au  gothi(|uc  slixina  (=  ikina), 
jp-eipa,  and-beita.  I,a  voyelle  du  gouna,  fondue  avec  l’i  radical 
ilans  les  anciens  dialectes,  a recouvré,  en  quelque  sorte,  une 
existence  propre,  de  sorte  que  le  moderne  tcheine  répond  au 
vieux  et  moyen  haut-allemand  ncein,  »cbein  rje  parus»,  et  aux 
formes  du  présent  grec  frappées  du  gouna  comme  Xeiiru. 

S 71.  / linal  supprimé  è la  fin  des  mots  polysyllabiques. 

Toutes  les  fois  que  1,  dans  la  famille  des  langues  germaniques, 
se  trouvait  primitivement  è la  fin  d’un  mot,  si  le  mot  était 
polysyllabique,  l’i  a été  supprimé;  ce  fait  s’explique  par  la  na- 
ture de  l’i,  qui,  étant  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales, 
ne  pouvait  subir  d’autre  altération  «ju’une  suppression  totale.  Le 
gothique  était  d’autant  plus  exposé  è cette  suppression  qu’il  ne 
connaît  pas  encore  le  changement  de  l’i  en  e (vieux  haut-alle- 
mand ë).  On  a donc,  par  exemple,  en  gothique,  i-m  «je  suis», 
i-s,  i-êt,  *-ind,  pour  le  sanscrit  lu-mi,  d-ti,  dt-ti,  »-dnti;  ujar 
«sur»  pour  le  sanscrit  updri;  bairU,  bairith,  bairand,  vieux  haut- 
allemand  biris,  birit,  bêranl,  pour  le  sanscrit  bdrasi,  Bdrali,  Bdranli 
«fers,  fert,  ferunt».  L’i  linal  s’est  conservé  dans  la  préposition 
monosyllabique  bî  «autour,  sur,  vers,  cher»,  etc.  (vieux  haut- 
allemand, avec  allongement  do  l’i,  bt,  en  allemand  moderne  bet), 
dans  laquelle  je  reconnais  le  sanscrit  nUi  «vers»,  d’où  vient  aé'f- 
Im  «par  ici».  L’a  initial  de  ce  mot  .s’esi  perdu  dans  les  langues 
j'ermaniipies. 
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S 7a.  De  lï  fj^Qiique. 

Quand  un  mot  polysyllabique,  en  gothique,  se  termine  par 
un  i,  cet  i est  toujours  le  reste  d’un j suivi  d’une  voyelle;  la  voyelle 
avant  supprimée,  ley  s’est  changé  on  i.  Ainsi  l’accusatif  go- 
thique hari  «exercitumü  (forme  dénuée  de  fle.vion)  est  un  reste 
de  harja  Le  sanscrit  aurait  karya-tn,  et  le  zend  karî-m  (S  4 a), 
qui  se  rapproche  davantage  de  la  forme  gothique.  Le  i;  i a été 
également  supprimé  à l’ordinaire,  en  gothique,  devant  un  s final  ; 
la  syllabe  finale  is  est,  la  plupart  du  temps,  une  forme  aifaiblic 
de  as  (8  67  ). 

En  vieux  haut-allemand,  et  encore  plus  en  moyen  et  en 
haut-allemand  moderne,  l’ancien  i gothi(|ue  s’est  altéré  en  e.  A 
l’exemple  de  Grimm,  nous  marquons  cet  c de  deux  points  (ë) 
quand,  soit  en  vieux,  soit  en  moyen  haut-allemand,  il  se  trouve 
dans  la  syllabe  accentuée.  Remarquons  encore  que,  dans  l’an- 
cienne écriture  gothique,  l’iest  marqué  de  deux  points  (juand  il 
commence  une  syllabe. 

S 78.  hiflucnce  de  l'i  sur  l'o  de  la  syllabe  (irécédente. 

On  a vu  (S  4i)  qu’en  zend  la  force  d’attraction  d’un  i,  d’un  i 
ou  d’un  y (=j)t  introduit  un  i dans  la  syllabe  précédente  : les 
sons  correspondants  ont  de  même  en  vieux  haut-allemand  une 
puissance  d’assimilation  qui  fait  que  l’a  de  la  syllabe  précédente 
est  souvent  changé  en  e,  sans  qu’il  y ait  de  consonne  ayant  plus 
qu’une  autre  le  pouvoir  d’arrêter  cette  influence;  même  |>lu.sieurs 
consonnes  réunies  ne  peuvent  .s’y-  opjmser.  Ainsi  wt  « branche  » 
fait  au  pluriel  esli;  an»l  ^grâces  fait  au  génitif-datif  .singulier  et 
au  nominatif-accusatif  pluriel  ensti;  faUu  «je  tombe»  fait  à la 
a*  et  à la  3'  personne  fellis,  fellil.  Au  gothique  msja  sje  sauve» 

‘ Ce  thèiiM!  correspond,  (juanl  à la  racinc«à  l’ancien  [K’ivo  knrrt  •armée-s,  IHli'- 
ralemerit  «ce  cpii  agil”,  du  vorlH*  karâmt  «j’agis*. 
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corrcs|)ond  le  vicuv  haut-allemand  nerju.  Toutefois  rette  loi  ne 
pnWaut  pas  encore  partout  en  vieux  haut-allemand;  on  trouve. 
|wr  exemple,  uihari  * larrymæ  n,  pour  zahen. 


S 74.  Développement  du  même  princi|)e  en  moyen  haut-ollemand. 

En  moyen  haut-allemand  l’influence  que  nous  venons  de 
signaler  s’est  encore  accrue  : non-seulement  l’i,  et  l’c  qui  est  sorti 
de  l’i, changent,  à peu  d’exceptions  pri^s  (voyez Grimm,  p.  33a). 
en  e tous  les  a,  mais  ils  agissent  encore  sur  <î,  u,  ù,  0,  6,  ko,  ou, 
qu’ils  changent  respectivement  en  œ,  ü,  iu,  ô,  œ,  ue,  ôu.  Nous 
citerons  comme  exemples  geste  «hôtes»,  de  gast;  jœnc  «qui  dure 
un  an»,  de  jàr;  taie  «actions»,  de  lût;  brüste,  de  brust  «poi- 
trine»; miuse,  de  mAs  «souris»;  kôc}ie,  de  koch  «cuisinier»;  lœnc, 
de  lân  «récom|)ense»;  stuele,  de  stuoi  «chaise»;  belôuben  «étour- 
dir», de  loup  (jiour  loub,  ,S  g3‘).  Au  contraire,  les  e qui  sont 
déjà  en  vieux  haut -allemand  l’altération  d’un  i ou  d’un  a, 
n’exercent  pas  d’influence  de  ce  genre  : on  dit , par  exemple,  au  gé- 
nitif singulier  y»nite-»,  |)arce  que,  au  lieu  du  gothique /»osti-*,  l’on 
a gasle-s  en  vieux  haut-allemand,  ce  dialecte  ayant  déjà  obscurci 
en  P,  au  génitif  singulier,  l’i  radical  des  thèmes  masculins  en  i. 


.s  75.  Effet  (lu  même  principe  dans  le  haut-allemand  moderne. 

L’p,  sorti,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  de  l’o,  en 
vertu  du  principe  précédent,  est  resté  e dans  le  haut-allemand 
moderne  lors(|ue  le  souvenir  de  la  voyelle  primitive  s’est  effacé 
ou  n’est  plus  senti  que  vaguement;  exemples  : ende  «lin»,  engel 
«ange».  seUen  «|>o.ser».  netzen  «baigner»,  i/pnHPn  «nommer». 
brennen  « brûler  » , en  gothique  and),  angilus,  satjan,  natjan,  immnjau, 
bramijan.  Mais  quand,  en  jtrésence  de  la  voyelle  obscurcie,  sub- 
siste encore  clain'ment  la  voyelle  primitive,  on  emploie  â,  qui 
est  tantôt  bref,  lanlôl  long,  suivant  (|u’il  e.st  l’obscurcissement 
d’un  a bref  ou  d'un  a long;  on  emploie  de  môme  « pour  u,  ô 
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pour  O,  ait  pour  au;  exemple.s  : brânde,  pjale,  dünsle , Jlüfre , kôche, 
tône,  baume,  <le  brand  ^incendie»,  pfàl  Rpieuu,  dunsl  Rvapcur»’. 
flug  (ivoln,  koch  «cui.sinier»,  ton  «ton»,  baum  «arbre». 

Cette  influence  d’un  i ou  d’un  e sur  la  voyelle  de  la  .syllabe 
précédente  s’appelle  périphonie  (umlaut). 

."i  76.  üe  l'iî  long  dans  les  langues  gerniani(|ues. 

L’ancienne  écriture  gothique  ne  fait  j)as  de  distinction  entre 
l’u  bref  et  l’il  long.  Nous  ne  pouvons  connaître  la  longueur  do 
cette  voyelle  en  gothique  que  par  voie  d’induction,  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  vieux  haut-allemand;  car  les  manuscrits 
de  cette  langue  indiquent  en  partie  la  longueur  des  voyelles,  soit 
par  redoublement,  soit  par  l’accent  circonflexe.  Je  ne  saurais 
croire  avec  Grimra  ( Grammaire,  1 , 3'  édit.  p.  6 > ) que  le  gothique 
n’ait  pas  eu  d’u  long.  Je  pense,  par  exem])le,  (|u’au  vieux  haut- 
allemand  mûs  «souris»  {thème  mûsi)  a dû  corresjiondre  en 
gothique  un  mot  que,  d’ailleurs,  nous  n’avons  pas  conservé, 
ayant  un  tl  long;  en  effet,  la  longue  se  retrouve  non-seulement 
dans  le  latin  mile,  mûris,  mais  encore  dans  le  sanscrit  mùsd-s, 
masculin,  mûsâ,  nuUI’,  féminin.  Les  grammairiens  indiens  ad- 
mettent même,  à côté  de  la  racine  mus  «voler»  d’où  vient  le  nom 
de  la  souris,  une  racine  mûs. 

Les  autres  moLs  qui  ont  un  û long  en  vieux  haut-allemand  ne 
donnent  pas  lieu  à des  comparaisons  avec  des  mots  correspon- 
dants dans  les  autres  langues  indo-européennes,  du  moins  avec 
des  mots  ayant  également  un  ù long.  La  longueur  de  il  dans 
/i/iî<(  thème  A/iîto  )«  sonore  » , me  paraît  inorganique;  car  ce  mot 
ne  peut  être  qu’un  participe  passif,  et  il  répond  au  sanscrit  sru- 
to'-s  «entendu » (de  kruUis),  en  grec  xXùrSt,  en  latin  elülus.  Le 
gothique  hliu-ma  {thème  -man)  «oreille»  {c’est-à-dire  «ce  qui 
entend»),  qui  appartient  à la  même  racine,  a,  au  lieu  de  l’a 
goiina,  pris  le  son  plus  faible  de  l’i  gnuna  {S  97).  Il  est  clair 
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aussi  que  l’ti  de  «û/’u  sje  boiss  vient  de  iu,  puisque,  dans  la 
conjugaison  à laquelle  appartient  ce  verbe,  le  pn'-sent  eiige  l’i 
gouna  (S  loq*,  1 ).  On  peut  citer,  dans  d’autres  langues,  plu- 
sieurs e.\enq)les  d’un  allongement  de  la  voyelle  u tenant  lieu  du 
gouna;  rapprochez,  par  exemple,  le  latin  dùro  (racine  dùc,  com- 
parez dujc,  düas)  du  gotlii(|ue  tiulut  et  du  vieux  baut-allemand 
:iuhu.  La  racine  sanscrite  correspondante  est  duh  e traire»  (l’idée 
primitive  est  sans  doute  «tirer»),  qui  ferait  au  jin^sent  doh-à-mi 
= daùh-û-mi,  comme  verbe  de  la  première  classe  (S  109*,  1).  Il  y 
a même  en  sanscrit  quebpies  racines,  entre  autres  fpih  «cou- 
vrir»', qui  allongent  l’«  radical  au  lieu  de  le  frapper  du  gouna  : 
ainsi  giift-d-mi  «je  couvre»,  qui  répond  au  grec  ksuOcii.  En  grec 
également  certains  verbes,  au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allongent 
la  voyelle;  exemple  : (rrép-vv-fu,  en  sanscrit  ilr-nif-mi  (de  tUtr- 
luiû-mi),  j)luriel  str-nü-nuis , en  grec  tnbp-vii-fus.  On  trouve 
encore  le  manque  de  gouna  compensé  par  l’allongement  de  l’u 
dans  le  vieux  haut-allemand  bùan  «demeurer»,  pour  le  gothique 
hauan,  de  la  racine  sanscrite  fiii  «être»,  au  causatif  liàv-àyâ-mL 
Nous  y reviendrons. 

Si  l’on  pouvait  toujours  inférer  avec  assurance,  de  l’allonge- 
ment en  sanscrit,  l’allongement  des  mots  gothiques  correspon- 
dants, il  faudrait  aussi  faire  de  la  première  svllabe  du  gothique 
funus  «fils»  une  longue,  car  en  sanscrit  nous  avons  ziinii-*,  de 
m ou  *iî  «engendrer».  Mais  une  longue  primitive  a pu  s’abréger 
en  gothique  depuis  l’éj)0(|ue  où  cette  langue  s’est  séparée  du 
sanscrit,  de  même  aussi  que  la  voyelle  peut  s’étre  abrégée,  pen- 
dant l’e.space  de  quatre  siècles  qui  sépare  lllfilas  des  plus  anciens 
monuments  du  vieux  haut-allemand,  d’autant  que,  |>endant  ce 
laps  de  temps,  beaucoup  de  voyelles  se  sont  affaiblies. 

Sur  r«,  devenu  au  en  haut-allemand  moderne,  voyez  S 70. 
On  peut  citer  comme  exemples  : haus  « mai.son  »,  rdum  «espace  », 

' De  (S  a3),  en  grec  \rnanl  «le 
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iiuiui  K souris  71,  fait  ti  truie  b,  pour  le  vieux  et  le  moyeu  liaut- 
allemand,  /iiix,  hlm,  miu,  ,iû. 

S 77.  U bref  gothique  devenu  0 dans  les  dialectes  modernes. 

L’u  bref  gothique,  soit  primitif,  soit  ddrivti  d’un  n,  est  devenu 
très-souvent  0 dans  les  dialeetes  germaniques  j>liis  modernes. 
Ainsi  les  verbes  de  la  neuvième  conjugaison  (Grimm)  ont  bien 
consent  l’u  radical  dans  les  formes  polysyllabicpies  du  prétérit, 
en  vieux  et  en  moyen  baut-allcmand,  mais  au  participe  passif  ils 
l’ont  changé  en  0.  Comparez,  par  exemple,  avec  les  formes 
gothiques  bugum  s nous  pliâmes  s (sanscrit  huBufiimii),  bugam 
nplié»  (sanscrit  Kiiiftiii-»),  le  vieux  haut-allemand  hugumês,  bogn- 
nér',  et  le  moyen  haut-allemand  /n/gcii,  bogener.  L’m  gothique 
sorti  d’un  a radical  dans  les  participes  passifs  de  la  onzième 
conjugaison  (Grimm)  éprouve  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand la  même  altération  en  0;  exemple  : vieux  haut-allemand 
iiomatiêr  «pris»,  moyen  haut-allemand  nommer,  au  lieu  du 
gothique  numane. 

S 78.  Transformations  des  diphthongiics  gothiques  ai  et  au 
dans  les  langues  germaniques  modernes. 

Nous  avons  déjà  jiarlé  (S  a6,  3)  des  diphthongues  gothiques 
ai  et  au,  correspondant  aux  diphthongues  sanscrites  ê et  â,  les- 
quelles sont  fonnées  de  la  contraction  de  ai  et  de  au.  En  vieux  et 
en  moyen  haut-allemand,  dans  les  syllabes  radicales,  l’a  de  la 
diphthongue  gothique  ai  s’est  affaibli  en  e et  celui  de  au  en  0,  ou 
bien  la  diphthongue  au  tout  entière  s’est  contractée  en  6 devant 
une  dentale,  ainsi  que  devant  *,  h,  ch,  r et  n;  exemples  : vieux 

* Quand  l'orlhojjraphfî  <rim  mot  est  flottante  en  vieui  haut-allemand»  par  suite 
de  la  substitution  de  consonnes  (S  87,  1)»  j'adopte  l'orthographe  la  plus  ancienne  et 
s'iicconianl  en  nu^me  temps  le  mieux  avec  le  moyen  haut-allemand  ot  le  haul-ailo* 
mand  moderne. 
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Iiaut-iillcinund /imu  bJp  nomme»,  moyen  haut-allemand  Aeize, 
|)Our  le  (jolhique  Iwiln ; vieux  haut-allemand  «togf  «je  montai», 
moyen  haut-allemand  «teif  (cpourg',  8 g 3')  pour  le  gothique  tlai/r 
(racine  sanscrit  stig  ^monter»);  vieux  haut-allemand  boug 
«je  pliai»,  moyen  haut-allemand  bouc,  pour  le  gothique  boug, 
sanscrit  bubôga,  contracté  de  bubm'iga.  Au  contraire,  nous  avons 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand  bât  » j’offris,  il  offrit  »,  poul- 
ie gothique  bauüi  (pluriel  budum)  et  le  sanscrit  bubdifa,  con- 
tracté de  bubaûda  (racine  b)uf  «savoir»);  vieux  et  moyen  haut- 
allemand  kô$  «je  choisis»,  pour  le  gothique  kaus  et  le  sanscrit 
gu^a,  contracté  de  gugaùia  (racine  «aimer»);  vieux 

haut-allemand  zôh  «je  tirai»,  moyen  haut-allemand  zôch,  pour 
le  gothique  lauh  et  le  sanscrit  iudôlm,  contracté  de  dttdaûlui  (ra- 
cine ^ dub  « traire  »).  Au  gothique  oiim)  « oreille  » répond  le  vieux 
haut-allemand  àrti,  moyen  haut-allemand  ère;  au  gothique  loiin 
«récompense»,  le  vieux  et  moyen  haut-allemand  Mn.  Le  haut- 
allemand  moderne  a retrouvé  en  plusieurs  endroits  la  diph- 
ihonguc  gothique  ou,  qui  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand 
était  devenue  ou  ; exemples  : loufen  «courir»,  pour  le  vieux  haut- 
allemand le  moyen  haut-allemand  loufeu,  le,  gothique 
hlaupan.  Peut-être  ce  fait  s’explique-t-il  de  la  façon  suivante  ; ou 
est  d’ahoril  devenu  lî  et,  d’après  le  8 y 6,  « s’est  changé  en  ou. 
C’est  ainsi  que  dans  la  huitième  conjugaison  (Grinim)  il  ne 
reste  en  haut-allemand  moderne  de  la  diphthongue  ci  que  le 
son  i,  soit  bref,  soit  long  (ic  = î),  selon  la  consonne  qui  sui- 
vait, et  sans  distinction  des  formes  monosyllabiques  nu  poly- 
syllabiques; exemples  : grijf,  griffen;  rieb,  rieboi,  pour  le  moyen 
haut-allemand  gràf,  grijfen;  reip,  riben. 

S 79.  La  diphthongue  gothique  ai,  quand  elle  ne  fait  jias  partie 
du  radical , se  change  en  c en  vieux  haut-allemand. 

Dans  les  terminaisons  ou  en  dehors  de  la  .syllabe  radicale,  IVji 
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gutbique  sVsl  cuntraclù  en  è en  vieux  haut-allemand,  et  cet  é fait 
pendant,  au  subjonctif  et  dans  la  ddclinaison  pronominale,  à IV 
sanscrit,  formé  de  ai.  Comparez,  par  exemple,  bêrê»  r feras»,  hë- 
rêmh  nferamus»,  birêt  sferalis»,  avec  le  sanscrit  forés,  Bdrêma, 
Bdrêla,  et  avec  le  gothique  bairai»,  hairaima,  hairaith,  dont  les 
formes  sont  mieux  conservées  que  les  formes  correspondantes  du 
sanscrit.  Ê répond  en  vieux  haut-allemand  au  gothique  ai,  comme 
caractéristique  de  la  troisième  conjugaison  faible  (en  sanscrit 
aya,  en  prâcrit  et  en  latin  é,  S 109“,  6):  exemple  : hab-ê-i  tilii 
as»,  habé-ta  «j’avais»,  pour  le  gothique  luib-ai-»,  bab-ai-dti.  Au 
sanscrit  tyê  «hi,  illi»  (pluriel  masculin  du  thème  lya),  répond  le 
vieux  haut-allemand  tUê  ; le  gothique  Üuii  est,  au  contraire,  mieux 
consen'é  que  la  forme  sanscrite  correspondante  lé  (dorien  toi) 
du  thème  la,  en  gothique  llia,  en  grec  to. 

S 80.  Ai  gothique  changé  en  é h rinléricur  de  la  racine  en  vieux 
et  en  moyen  haut-allemand. 

Même  à l’intérieur  des  racines  et  des  mots,  on  rencontre,  en 
vieux  et  en  moyen  haut-allemand , un  é résultant  de  la  contraction 
de  ai , sous  l’influence  rétroactive  de  A (cA),  r et  i»;  la  contraction 
a même  lieu  quand  le  w s’est  vocalisé  en  o (issu  de  u),  ou 
quand  il  a été  supprimé  tout  h fait,  comme  cela  arrive  en  moyen 
haut-allemand.  On  a,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand  :êb 
«j’accusai»,  pour  le  gothique  gn-lniA  «je  dénonçai»  (racine  tih, 
sanscrit  dU,  formé  de  dlk  «montrer»,  latin  (lie,  grec  ésix); 
féru  «j’enseigne»,  pour  le  gothique  laisja  ; êtvig  «éternel»  à côté 
du  gothique  aivn  «temps,  éternité»;  mêo  (thème  siiàva,  génitif 
métrés)  «neige»,  pour  le  gothique  mmV.«.  Kn  moyen  haut-alle- 
mand zêfh,  /ère,  éiric,  *né  (génitif  méirc.v)._ 

.S  81,  Des  voyelles  finales  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand. 

L’é  sorti  de  ai  |>ar  contraction  (S  79)  s’abrége  en  vieux  haut- 
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nllemand  à la  fin  des  mots  [lolysyllabiquos  de  là,  par  exemple, 
à la  1 " et  à la  3"  personne  du  singulier  du  subjonctif  bêre  r feram, 
ferat?);  au  contraire,  dans  bêrêt  r feras n,  hërft  ttferatis»,  ActVm 
itferantïi,  l’i*  est  restii  long  grâce  à la  consonne  suivante.  C’est 
d’après  le  même  principe  qu’au  subjonctif  du  prétérit  la  voyelle 
modale  î s’est  abrégée  à la  fin  des  mots;  exemple  : hunü  <tque  je 
lia.s.se,  qu’il  liâtij,  à côté  de  buntU,  buiittmh,  etc.  De  môme  en 
gothique  on  a déjà  bundi  à la  3*  personne  du  singulier.  Kn 
général,  les  voyelles  finales  sont  le  plus  exposées  à être  abré- 
gées; à l’exception  des  génitifs  pluriels  en  (5,  il  n’y  a peut-être 
pas  en  vieux  haut-allemand  une  seule  voyelle  finale  longue 
(nous  parlons  des  mots  polysyllabiques)  qui  n’ait  eu  d’abord 
une  consonne  après  elle,  et  cela  dans  un  tem|»s  où  la  famille 
germanique  existait  di^à  : tels  sont  les  nominatifs  pluriels  comme 
Uifjà,  gëbd,  pour  le  gothique  dtigûs,  gibôi.  En  moyen  haut-alle- 
mand, comme  en  haut-allemand  moderne,  toutes  les  voyelles, 
dans  les  terminaisons  des  mots  polysyllabiques,  se  sont  altérées 
en  e;  ainsi,  jiar  exemple,  gëbe  «donn,  loge  Rjoursn,  gibe  «je 
donne  »,  gibest^  « tu  donnes  »,  luibe  sj’ai  » , mlbe  «j’oins  » , pour  le 
vieux  haut-allemand  gëba,  tagà,  gibu,  gibi»,  babêm,  salbétn.  Il  y a 
une  exception  en  moyen  haut-allemand  : c’est  la  désinence  iu  au 
nominatif  singulier  féminin  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 


' (irafiT  (I,  p.  93 ) doulo  üi  cet  é esl  long  ou  bref,  mais  il  regarde  la  brève 
comme  plu»  vraisemblable.  Grimm,  qui  était  d'abord  du  même  avis  (I»  p.  586),  a 
changé  ( IV,  76  ).  Je  maintiens  la  brièveté  de  l'e  jusqirà  ce  que  des  manuscrits  viennent 
me  prouver  le  contraire,  soit  par  l'accont  circonflexe,  soit  par  le  redoublement  des 
consonnes. 

* Je  regarde  le  t qui  déjà  en  vieux  baiil-alieroand  est  fréquemment  ajouté  à la  d«^ 
sinenec  * de  la  3*  personne  du  singulier,  comme  un  reste  du  pronom  de  ia  3*  pcr> 
sonne  ; le  pronom , dans  cette  position , a gardé  le  t , grâce  à ia  lettre  $ qui  précède  : 
on  trouve  même  le  pronom,  sous  ia  forme  pleine  tu,  ajouté  fréquemment  en  vieux 
haut-allemand  à la  fin  d’un  verbe;  exemples:  hiêfu.fakistti,  moAtu.fVoyei  Graflf,  V. 
p.  80.) 
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neutre  de  la  déclinaison  pronominale,  y compris  les  adjectifs 
forts,  par  e.vemple  dans  disiu  «ilia »,  hhndtu  «cærnj). 

S 8“).  LT'  et  l'ii  finthiques  cbanf'és  en  ni  et  en  nu  devant  A on  r. 

Une  particularité  dialectale  qui  n’appartient  qu’au  gothique, 
c’e.st  que  cette  langue  ne  souffre  pas  un  i ou  un  u pur  devant  un 
A ou  un  r,  mais  place  toujours  un  nd(-vant  ces  vovelles.  11  y a,  de 
la  sorte,  en  gothique,  outre  les  diphthongues  primitives  ai,  au, 
dont  nous  avons  parlé  (S  78),  deux  diphthongues  inorganiipies 
qui  sont  la  création  propre  de  cette  langue.  Grimm  les  marque  de 
la  façon  suivante:  ai,  au,  supposant  que,  dans  la  prononciation, 
la  voix  s’arrête  sur  l’iou  sur  l’u,  tandis  qu’il  écrit  ai,  du  pour  les 
diphthongues  primitives,  où  il  regarde  l’o  comme  étant  le  son 
essentiel.  Mais  la  vérité  est  que,  même  pour  les  diphthongues 
primitives,  i et  u sont  les  vovelles  essentielles;  a est  seulement  la 
voyelle  de  renfort  ou  le  gouna.  Si  le  sanscrit  duhildr  r fille  s vient 
de  duh  «traire»,  il  n’y  a qu’une  seule  différence  entre  la  syllabe 
radicale  du  gothique  tauh  «je  tirai»  {^=dudoha)  et  celle  de  dauh- 
lar  : c’est  que  l’a  de  lault  y est  de  toute  antiquité,  et  que  celu 
de  dauhtar,  ainsi  que  celui  de  Uiuhum  «nous  tirâmes»  (sanscrit 
duduh-i-mà),  y a été  introduit  seulement  par  le  A qui  suit  l’u  ra- 
dical. Tel  est  aussi  le  rapport  du  thème  gothique  auhsnn  «bœuf» 
avec  le  .sanscrit  ükian.  Comme  exemples  de  au  pour  « devant  un 
r,on  peut  citer  </aur(thème (Ajurajs porte »,/iiur «devant » (.sans- 
crit purds'j.  Le  rapport  de  daura  avef  le  thème  neutre  sanscrit 
dmra  s’explique  ainsi  : après  la  suppression  de  l’d,  la  semi-voyelle 
précédente  est  devenue  un  «(comparez  le  grec  ^vpajauquel,  en 
vertu  de  la  règle  dont  nous  parlons,  on  a préposé  un  a. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  ouest,  en  gothique,  le  remplaçant 
euphoni(|ue  de  u,  l’u  lui-méme  a été  produit  (S  7)  par  l’affai- 
blissement d’un  a radical,  notamment  dans  les  formes  polysylla- 
biques du  prétérit  de  la  douzième  conjugai.son  (Grimm),  où  la 


l.iO  SYSÏKMK  HIlONlyllI';  ET  CiltAHHiUllE. 
diplillioiif'iK-  »u  ('St  u|)|)os('e  à l’«  du  vit*u\  liaut-aileDiand  (.'t  h 
IVi  du  sinj'ulier,  lequel  nous  |)r(‘senle  la  racine  nue;  on  a,  par 
exemple,  thauraum  «nous  s(5châmeso  en  rejjard  du  sin(julier 
llmra,  en  sanscrit  latàràu,  de  la  racine  tari,  tri  ravoir  soifx'.  L’» 
de  kaiir-a  r lourd»  jiourrait  être  regarde^  comme  primitif,  et,  par 
consf'quent,  la  diphlhonjjuc  au  pourrait  titre  considdr(^e  comme 
orj;nni(pie,  et  non  comme  occasionnée  par  le  r,  si  le  premier  w 
du  sanscrit  ipirù-i,  (|ui  correspond  au  mol  kanr-a,  était  primi- 
tif. Mais  le  mot  gicrw  a éprouvé  un  a(Taibliss(‘mcnl  de  la  première 
voyelle,  comme  le  prouvent  le  comparatif  et  le  superlatif  ^rîyiîn 
(nominatif),  gviVisin-*,  le  grec  fiapû-t  (8  i4)  et  le  latin  gravis 
(par  métatlièse  pour  goru-û).  L’o  du  gothique  kaurs  s’est  donc 
changé  en  m d’une  façon  indépendante  du  sanscrit,  et  c’est  à cause 
de  la  lettre  r qui  suivait  qu’un  a a été  placé  devant  l’u.  Au  con- 
traire, dans  gaur*  «triste»,  thème  gauro,  s’il  est  de  la  même 
famille  que  le  sanscrit  ^lis  (pour  ^aurii-a)  « terrible  »^  la 
diphthongue  gothique  existe  de  toute  antiquité  et  n’est  pas  due 
è la  jirésence  de  r.  A l’appui  de  cette  étymologie,  on  peut  encore 
invoquerla  longue  ^(venant  de  au),  dans  le  vieux  haut-allemand 
gôr;  à un  au  gothique  non  organiijue  ne  pourrait  correspondre, 
en  vieux  haut-allemand,  qu’un  o,  ou  un  o bref  dérivé  de  l’u. 

La  rî'gle  en  ipiestion  est  violée  dans  le  mot  uhtvé  « crépuscule 
du  matin»  et  dans  huhrua  «faim»,  qui  devraient  faire  auhtvô, 
liaitlirua,  è moins  que  peut-être  l’u,  dans  ces  mots,  ne  soit  long. 

S 83.  Comparaison  des  formes  gotliiques  ainsi  altérées  et  des  formes 
sanscrites  correspondantes. 

Parmi  les  formes  gothiques  où  i est  devM'tiu  ai,  jiar  l’influence 

‘ lAaen»  primitir est  «Mdcmmcnt  wwy’herfl  (ct^iparei  lo  (»rec  répa-o-ftat).  fjo- 

lliiipK  ÜMUTMja  ttje  .'(èchen , par  euphonie  pour  ihunja  (cl  celtii-d  pour  f/iart;'a ) , sa* 
rapporte,  comme  le  latin  torreo  (dt*  torteo),  à In  fumie  caiisntive  sanscriU*  tnriàyàtnt. 

’ li»*  g san*^  Ht  ne  |>eul  donner,  en  gothique,  que  g. 


J^ilüized  by  Goo^k 


ALPHABET  GEBMANIOUE.  .S  ük. 


131 


d’un  h ou  d’un  r qui  suivail,  il  j cii  a qui  correspondent  à des 
Tonnes  sanscrites  ayant  un  i;  telles  sont,  par  exemple,  ^a~(aiAum 
« nous  racontâmes  » , en  sanscrit  didisimâ  s nous  montrâmes  n (ra- 
cine dis  formée  de  dii);  aih-trô  «je  mendie  n,  en  sanscrit  ic,  formé 
de  mà-(S  87)  «désirer»j  et  probablement  maihs-tu-s  «fumier», 
sanscrit  vùh  «minjjere».  Mais,  à l’ordinaire,  dans  les  formes  de 
ce  genre,  l’i  gothique  est  résulté  de  ralTaiblisscnient  d’un  n pri- 
mitif. Comparez,  par  exemple: 


Gothique. 

MÎk*  irsiX" 
tüikun  ffdix'' 

Utiksté  ffla  main  droite  ^ 
faihu  ffbétail»» 

fraihna  «j’inlerroge»  (prétérit  frak) 
haira  «je  porte»*  (prétérit  bar) 
(iis-tmra  frje  déchire»  (pi*étérit  Mr) 
êtaimé  étoile» 

(thème rfMTrt)  »^homme« 


iai 

dtuatt 

dàkiittà  «le  côté  (lmili> 

/iiuû-i  «animal  <1 
prac  «demander» 

Bàrànù 

dàr-i-tum  «fendre,  déchirer» 

(vëdiqne)«<dr 

rarô-*. 


S Hh.  Influence  analogue  exercée  en  latin  par  r et  A sur  la  voyelle 
qui  précédé. 

On  peut  comparer  à la  règle  qui  veut  qu’en  gothique  1 se 
change  en  ai  devant  un  r nu  un  h,  l’influence  euphonique  qu’un 
r exerce  aussi  en  latin  sur  la  voyelle  qui  précède;  ainsi,  au  lieu 
d’un  i,  c’est  la  voyelle  plus  pesante  e qu’on  trouve  de  préférence 
devant  r ; peperi  et  non  pepiri,  comme  on  devait  s’y  attendre  d’a- 
près le  .S  6;veheris,  quoique  la  voyelle  caractéristique  de  la  troi- 
sième classe  soit  i (en  sanscrit  a,  S 109",  i);  velierem,  veh-e-re, 
par  opposition  à veh-i-s,  veh-i-t,  veh-i-tur,  veh-i-mus,  veh-i-mur. 
I,e  r empêche  aussi  l’aiTaiblissement  de  e en  i,  qui  a lieu  ordi- 
nairement quand  la  racine  se  charge  du  poids  d’un  préfixe, 
exemple  : t^ero,  conféra  et  non  ajffiro,  confira,  comme  on  devrait 
dire,  par  analogie  avec  assideo,  eonsideo,  coUigo. 
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//  a aussi,  en  latin  comme  en  |;olliic|ue,  le  pouvoir  de  forti- 
(ier  la  voyelle  précédente;  mais  les  exemples  sont  beaucoup  moins 
nombreux,  h ne  se  rencontrant  pas  dans  les  formes  grammati- 
cales proprement  dites,  c’est-à-dire  dans  les  flexions.  Cependant, 
comme  consonne  finale  des  racines  rc/i  et  (rnà,  à protège  la  voyelle 
précédente  contre  l’affaiblissement  en  i dans  les  formes  compo- 
sées; exemple;  attrnho,  adrelio,  et  non  altriho,  adviho. 

S 85.  I..0  diphthongiie  gothique  in  changée  en  haut-allemand  moderne 
en  ie,  ü et  eu. 

La  diphlliongue  iu,  sortie,  en  gothique,  d’un  au  |irinutif,  par 
l’affaiblis.sement  de  a en  i (S  ay),  s’est  conservée  en  vieux  et  en 
moyen  baut-allemand,  mais  e.st  devenue,  la  jilupart  du  temps, 
ie  en  haut-allemand  moderne,  notamment  au  présent  et  aux 
formes  qui  suivent  l’analogie  du  pré.sent  de  la  neuvième  conju- 
gai.son  (Griinm).  Cet  ie,  il  est  vrai,  est  un  f,  suivant  lu  pronon- 
l'iation  qu’on  lui  donne;  mais  il  a,. sans  doute,  été  prononcé  d’a- 
bord de  manière  à faire  entendre  l’e  ainsi  que  l’i‘,  de  sorte  que 
cette  dernière  voyelle  doit  être  regardée  comme  une  altération 
de  I’h.  Mais  on  trouve  au.ssi,  dans  la  même  ronjugai.son , û à la 
place  de  l’ancien  i«,  à savoir  dans  lüge,  hetrûge:  ici  « n’est  donc 
pas,  comme  à l’ordinaire,  produit  par  l’influence  régre.ssive  de 
la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  (S  mais  il  est,  comme  l’t/ 
grec  et  le  21  ü slave,  un  affaiblissement  de  u.  On  peut  rap- 
procher, par  e.xcmple,  le  pluriel  müssen,  du  singulier  monosyl- 
labique mus»  (moyen  haut-allemand  mue;«i,  en  regard  de  muoz); 
et  de  môme  on  peut  rajiprochcr  dürfen  de  darf,  quoique  l’affai- 
blissement  de  a en  u dût  suffire  dans  les  formes  polysylla- 
biques. 

On  a encore  en  haut-allemand  moderne  eu,  pour  le  vieux  et  le 

‘ Comparet  l't«  bavarois  (Schmeller,  ies  Dialecles  do  la  Bavière,  p.  i5).  Sur  1rs 
lUiïéronto»  origines  do  IV  allemand,  voyeit  Grimm,  I , .V  tWlil.  p.  397. 
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moyen  haul-allemand  tu;  eveinplcs  : heule  «hodic»,  heuer  slioi- 
annon,  vieux  haut-allemand  Inulu,  hiuru;  euch  «vous»,  moven 
haut-allemand  iuch;  jUugl,  geusst  r volât,  funditn  au  lieu  des 
formes  ordinaires  Jliegt,gies!t,  vieux  haut-allemand  Jtiugil,  giuzll; 
neun,  neune  <t novem  n , vieux  haut-allemand  niun  (thème  et  no- 
minatif pluriel  muni);  iieu  «novusn,  vieux  haut-allemand  nm-i, 
niutFi,  gothique  mujis,  thème  niuja,  sanscrit  miVyn-»,  lithuanien 
naujor-i;  leute  «homines»,  vieux  haut-allemand  liuti  (gothique, 
racine  lud  «grandirs,  sanscrit  ruh,  venu  de  ruJ',  même  sens, 
r&tra-s  r arbre»);  leuchten  r briller»,  vieux  haut-allemand  liuJiljnti 
(sanscrit,  racine  rue  Rbriller»;  cf.  grec  Xeuxês). 

.S  86,  1.  Les  gutturales. 

Examinons  maintenant  les  consonnes,  en  observant  l’ordre  de 
la  classification  sanscrite;  commençons  donc  par  les  gutturales. 
En  gothique,  ce  .sont  k,  h,  g.  L'ifdas,  par  imitation  du  grec, 
se  sert  aussi  de  la  dernière  comme  d’une  nasale  devant  les  gut- 
turales. Mais,  en  gothique,  comme  dans  les  autres  langues  ger- 
maniques, nous  exprimons  la  nasale  gutturale  simplement  par 
un  n;  en  effet,  comme  elle  se  trouve  seulement  à l’intérieur  des 
mots  devant  une  gutturale,  elle  est  aisée  à reconnaître'.  J’écris 
donc,  par  exemple,  jungs  Rjeune»,  drinkan  Rboire»,  tungn 
Rlangue»,  et  non  juggs,  drigkan,  tuggô. 

Pour  le  groupe  kv  (=  latin  qu),  l’écriture  gothique  primi- 
tive a une  h;ttrc  à part,  que  je  transcris,  avec  Grimm,  par  qv, 
quoique  q ne  soit,  d’ailleurs,  pas  employé  et  i|ue  e se  combine 
aussi  avec  g,  de  .sorte  que  qv(=  kr)  est  évidfmment  h gv  ce  que  k 
eslàg.  Comparez  «injran  r tomber»  et  aingeaii  r chanter,  lire». 
Le  V gothique  se  combine  volontiers  aussi  avec  h : en  vieux 

' Il  n'oti  pas  (oiijunrs  ainsi  du  7,^  n saiiscril,  qui  peu!  sc  Itouvat  à la  lin  il'uii 
mf»l  (5  i3). 
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Iiaut-allemand , ce  v est  représenté  dans  l’écriture  par  « = ir. 
Comparez  Auer  «qui?»  avec  le  gothique  Avtis,  le  sanscrit  et  le 
lithuanien  io),  l’anglo-saxon  /ira,  le  vieux  norrois  hver.  Ulfdas  a 
également  pour  cette  combinaison  une  lettre  simple  (semblable 
pour  la  forme  au  6 grec);  mais  je  ne  voudrais  pas  transcrire 
cette  lettre,  avec  Von  der  Gabclenlz  et  Lobe  (Gramituiire,  p.  45), 
par  un  simple  ir,  attendu  que  presque  partout  où  elle  se  ren- 
contre le  h est  le  son  fondamental  et  le  e un  simple  complément 
euphonique.  Le  gothique  hv  n’est  véritablement  d’une  ancien- 
neté incontestable  que  dans  le  thème  hveita  «blanc»  (nominatif 
hreits,  vieux  norrois  hvil-r,  anglo-saxon  hvil),  pour  lecpicl  on  a, 
en  sanscrit,  ivèlâ,  venu  de  kmitd;  peut-être  aussi  dans  hwaitei, 
lithuanien  kivtcin  (pluriel  masculin)  «froment»,  ainsi  nommé 
d’après  sa  couleur  blanche. 

Lc“  latin  a le  même  penchant  que  le  gothique  à ajouter  un  e 
euphonique  à une  gutturale  antécédente  : voyez,  par  exemple, 
yuts,  à côté  du  védique  ki»;  quod,  à côté  du  védique  kat,  du  zend 
luitl  et  du  gothique  hvata;  quatuor,  à côté  du  sanscrit  ca(i)i1raji,venu 
de  katvâ'rn*,  lithuanien  keluri;  quinque,  à côté  du  sanscrit  pdnea  et 
du  lithuanien  penki;  coquo,  à côté  du  sanscrit  pùcdmi  et  du  slave 
pekiih;  loquor,  à côté  du  sanscrit  lipdmi;  tequor,  à côté  du  sanscrit 
mcâmi  (venu  de  sn'fcîmi)  et  du  lithuanien  teku.  Après  g on  trouve 
un  V dans  le  latin  anfpui»,  en  sanscrit  n/i(-»(védiquea'Ai-s),  en  grec 
dans  urtfrulu,  en  grec  6vu5,  en  .sanscrit  tuilùi-i,  en  lithuanien 
naga-f.  Quelquefois,  en  latin,  de  même  qu’en  gefmanique,  la 
gutturale  a disparu  et  la  semi-voyelle  est  seule  restée.  Ainsi, 
dans  le  moderne  irer,  pour  le  gothique  hva-n,  le  vieux  haut-alle- 
mand Airêr  (quoique  la  forme  wêr  existe  déjà);  dans  le  latin  rer- 
iMM,  venu  de  quennù,  le  gothique  rnurm~ii,  le  vieux  haut-alle- 
mand irunn,  thème  trurmt,  pour  le  sanscrit  krimi-Ji  et  /irmi-s 


' l)>  t'ogitrtit'  riMiiiltMiani , 'l'aft  onl . ^iir  (T  {Hiinl,  aviM-  le  livo*  > ei  ron- 
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if  lithuaniun  kirminù,  l’irlandais  cruimh , l’alljanais  Aritm , 
knmit. 

En  regard  de  l’allemand  warm  « i-liand  » et  du  gothique  mnn- 
jan  «chauffer B,  vient  se  placer  le  sanscrit  gar-mii-$  «chaleur b, 
pour  lequel  on  attendrait,  en  gothique,  fpmrm{aY».  Mais  gr  ne 
se  trouve  pas  au  conimenceinent  des  mots  en  germani(|uc,  non 
plus  qu’en  latin.  Toutefois,  le  latin  vim  vient  d’un  ancien  grim; 
il  doit  l'tre  rap|>orté  à la  racine  sanscrite  «vivre»,  à laquelle 
appartient,  entre  autres,  le  lh5me  gothique  qvira  «vivant»,  no- 
minatif quiux. 

Il  faut  encore  remarquer,  au  sujet  de  la  lettre  gothicjue  h, 
qu’elle  tient  à la  fois  la  place  de  h et  de  ch  en  allemand  moderne, 
et  (|ue,  par  consc'quent,  elle  n’avait  prohablemcnt  pas  la  même 
prononciation  dans  toutes  les  positions.  Elle  représentait,  sans 
doute,  le  ch  devant  un  t,  par  exem|)le  dans  iiiihu,  haut-allemand 
moderne  nacht  «nuit»;  ahtiiu,  haut -allemanil  moderne  nchi 
«huit»;  muAty,  haut-allemand  moderix!  macht  «puissance»;  de 
même,  devant  un  »,  par  exemple  dans  vahsja,  haut-allemand 
moderne  ich  wnchte  «je  grandis»  (sanscrit  vùkiiimij,  et  à la  lin 
des  mots,  où  le  h moderne  ne  s’entend  plus;  au  contraire,  devant 
des  voyelles,  le  h gothique  a eu,  sans  doute,  le  son  de  h initial 
en  allemand  moderne. 

Le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  mettent,  comme  le  gt>- 
thique,  un  simple  h devant  t et  » (nahl,  nhl,  ivnhsu,  ivniutc).  A la 
lin  des  mots,  on  voit  paraître,  en  moven  haut-allemand,  rh, 


tratremeat  à une  ttupposilion  que  j’avais  éini.<iü  aulrt'f<iis,/crain  Raller"  <.-o>mnc  la  rariiir 
de  ce  mot.  On  a déjà  vu  plus  haut  un  veH>e  signiHaiil  Railern,  »>nanl  à former  un 
des  noms  du  scq>enl  (S  A 7).  Krimi  serait  donc  un  affaiblissenieiit  pour  kràmi  (com- 
pare! Tossète  fialm  ffver  et  soiqtenln  ; le  latin  rmms , le  |jolhit|ue  rm/rwi-i  et  l’osîièh 
Halm  viendraient  d'une  forme  secoudairM  Lanm , le  r se  prêtant  volontierîi  à la  meta  - 
thèse , landÎM  que  riHanihiis  et  l'alhaiiais  rruttnh , mim . rapporteraient  à la  fomu’ 
primitive. 
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entre  autres  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  de  la 
huitième,  neuvième  et  dixième  conjugaison,  par  exemple  dans 
lécli  nje  prêtai 71,  zôch  it je  tirai  77,  sacli  «je  vis n (allemand  moderne 
ic/i  lieh,  ich  :og,  ich  sali),  dont  le  présent  est  lihe,  ziuhe,  sihe; 
cependant,  dans  la  neuvième  conjugaison,  et,  en  général,  dans 
les  plus  anciens  manu.scrits,  on  trouve  aussi  /i(Grimm , p.  43 1 , 7 ). 
Le  vieux  haut-allemand  évite,  au  contraire,  à en  juger  par  le  plus 
grand  nombre  de  documents,  de  mettre  ch  (ou  hh,  qui  le  rem- 
place) à la/in  des  mots;  dans  cette  position,  il  emploie  h,  même 
là  où  l’a.spirée  est  le  substitut  d’une  ancienne  ténue  germanique, 
par  exemple,  dans  l’accusatif  des  pronoms  dépourvus  de  genre, 
où  nous  avons  mih,  dih,  sih,  pour  le  gothique  mik,  thuk,  sik, 
moyen  haut-allemand  et  haut-allemand  moderne  midi,  dich,  sieh. 
A l’intérieur  des  mots,  excepté  devant  t,  le  vieux  haut-allemand 
a,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  ch,  ou,  à sa  place,  hli,  pour 
le  gothi((ue  k,  toutes  les  fois  que  celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution,  s’est  changé  en  aspirée  (S  87);  exemples:  sttochu 
ou  suo4/iu,  haut-allemand  moderne  tch  sache  eje  cherche 77  (go- 
thique sôkja),  prétérit  sitohta,  moyen  haut-allemand  suoche, 
suohte  (gothi<|ue  sàki/hi). 

La  ténue  gutturale,  en  exceptant  la  combinaison  i]u  = kw,  est 
exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  par  h,  ainsi  que 
par  c;  (jrimm  marque  la  dilfércnce  do  ces  deux  consonnes,  en" 
moyen  haut-allemand,  «m  n’em|)luyant  c (pie  comme  consonne 
finale  ou  devant  un  l,  et  en  exprimant  le  redoublement  de  h par 
rk.  (Grammaire,  p.  4aa  et  suiv.) 

La  combinaison  kir  est  exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  haut- 
allemand,  de  même  qu’en  haut-allemand  moderne,  par  qu; 
mais,  à |>art  le  vieux  haut-allemand,  elle  ne  s’est  con.servée 
ipi’en  de  rares  occasions;  en  effet,  le  son  ir  a disparu,  la  plupart 
du  temps, au  commencement  des  motset  toiijoiirsà  la  lin, excepté 
quand  le  ir  s’est  conservé  au  commencement . aux  dépens  de  la 
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gutturale,  comme  dans  weinen  «pleurer”',  gothique  çeaùidn, 
vieux  norrois  qveim  et  veina,  suédois  hvina,  anglo-saxon  cvanian 
et  vanian  Lai.ssant  de  càté  le  moyen  haut-allemand,  je  ne  men- 
tionne ici  que  les  formes  où  le  gothique  gv  s’est  conservé,  en  haut- 
allemand  moderne,  sous  la  forme  gu;  ce  sont  : guicko.  frais  n,  pour 
le  gothique  guiu~t^  (et  le  verhe  erguicken  «rafraîchir”);  gueck 
« vif  ” ( dans  guecksilber  « vif-argent  ” ),  et  guem  ( dans  beguem  « com- 
mode”), dont  la  racine,  en  gothique,  est  gvnm  «aller”  [gvima, 
gmm,  gvêmum);  le  verbe  simple,  au  contraire,  s’écrit  komme,  kam, 
kunft  (nnkmft),cc  dernier  pour  le  gothique  ^umtAs  (thème  gvum- 
thi).  Je  regarde  l’o  de  komme  comme  une  altération  de  l’u  (com- 
parez cliumu  «je  viens  ”,  dans  Notker’,  vieux  saxon  cumu),  et  cet  « 
comme  la  vocalisation  du  w renfermé  dans  guimu  [gu  = k-w).  La 
vraie  voyelle  radicale  (qui  est  i au  présent  au  lieu  de  l’n  primitif) 
a donc  été  supprimée,  à peu  près  comme  dans  les  formes  sans- 
crites telles  que  usmàii  «nous  voulons”,  venant  de  vaitnuie 
(S  q6,  i).  Il  en  est  déjà  de  même  dans  le  vieux  haut-allemand 
ku  ou  eu  |K)ur  gu  (=kw),  par  exemple  dans  cum  «viens”  (impé- 
ratif), pour  gurm  = kwim,  kunft,  dans  IVotker  ehumft,  l’aspirée 
étant  substituée  à la  ténue  Le  latin  offre  l’exemple  de  faits 

' Déjà,  en  vieux  baut-allemand,  la  gutturale  a dUpaiu  sans  laisser  de  traces 
( «reindn  ). 

’ Comparez  l'exemple,  cité  plus  haut , de  loér  pour  àorr. 

^ Thème  qviva.  Sur  le  w endurci  en  gutturale,  voyez  S 19. 

* Los  divers  textes  cités  dans  ce  paragraphe  sont  tous  conçus  en  vieux  haut>alle> 
inand,  mais  avec  des  dilTérences  d'âge  et  de  dialecte.  La  Iraduclion  d'Isidore  {De  na- 
tivitate  Domini)  appartient  probablement  au  vin*  siède.  La  traduction  interlinéaire 
delà  règle  de  saint  Benoit,  par  Keron,  parait  être  du  môme  temps.  Olfrid,  moine 
de  Wissembourg  (ix*  siècle),  a composé  un  poème  rimé  du  Christ.  C'est  également 
du  IX*  siècle  qu'est  la  traduction  de  l'Harmonie  évangélique  de  Talien.  Notkor. 
moine  de  Saint-Gall  (mori  en  loaa),  traduisit  les  Psaumes,  la  Consolation  de  la 
philosophie  de  Roèce,  les  Catégories  d'Aristote,  Martiaous  Capella.  I,a  plupart  de 
ces  textes  sont  n>unis  dans  le  T/tesouruj  tenUmirarum  de  Schiller;  lllin, 

1798,  in-P,  3 volumes.  — Tr. 

^ Grimm  ne  s'explique  pas  bien  rinirenient  sur  ce  fait,  ou  iiieii  il  l'inlerpnVte  au- 
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analogues  : quaho,  par  exemple  (c’est-à-dire  qvatio),  quand  il 
entre  en  composition,  rejette  la  voyelle  a pour  s’alléger,  et  il 
vocalise  le  n [coiictuio)-,  de  même,  la  voyelle  radicale  du  pronom 
interrogatif  est  supprimée  au  génitif  et  au  datif,  cujtu,  cui 
(pour  les  formes  plus  anciennes  quojtu,  quoi).  Dans  ubi  et  u(er, 
il  n’est  rien  resté  du  tout  de  l’ancien  thème  interrogatif  (sanscrit 
ko,  gothique  liva),  excepU^  le  complément  euphonique  v,  changé 
en  voyelle. 

Dans  les  documents  écrits  en  pur  vieux  haut-allemand,  il  y a 
aussi  un  qu  aspiré,  qui  ejit  le  substitut  d’une  ancienne  ténue; 
rette  aspirée  est  écrite  quh,  ou,  ce  <|ui  est  plus  naturel,  qhu,  ou 
bien  encore  chu;  exemples  : quhidit  itil  parle»,  dans  la  tra- 
duction d’Isidore,  qhuidil,  dans  Keron,pour  le  gothique 
chuementemu  « venienti  » dans  les  hymnes  écrits  en  vieux  haut- 
allemand. 

Un  fait  qui  mérite  une  attention  particulière,  c’est  que  qu  et 
chu  se  rencontrent  au.ssi  comme  altération  de  !u  = :w  (Griram, 
p.  >96);  ce  changement  de  la  linguale  en  gutturale  ra|q>elle  le 
changement  inverse  en  grec,  où  nous  avons  vu  (S  1 4)  t comme 
altération  de  k.  De  même  que,  par  exemple,  ti$  tient  la  place  du 
védique  kts,  du  latin  quis,  de  même,  quoique  par  un  change*- 
ment  inverse,  Keron  a quelquefois ^uei «deux  «(accusatif  neutre). 
quifalôn  «douter»,  quifnlt  «double»,  qutro  «deux  fois»,^iiwAi 
«double»,  quiohti  «frondosa»,  pour  ziiijiilân,  etc. 

tremenl.  il  dit  (p.  àâa),  en  parlant  du  moyen  haut-allemand  : ««Quelquefoiit  l'u  (de 
•tqu  = kw)  flc  mêle  à la  voyelle  suivante  et  produit  un  o bref  comme  ilans  Itohi  pour 
ttquam,  kone  pour  qMéM,  komen  (infinilif)  pour  quèmen.^  Il  ne  peut  être  question 
d*un  mélange  de  u (c'est-à-dire  tr)  avec  la  voyelle  suivante,  quand  celle-ci  est  sup- 
primée. Dans  les  formes  où  le  gothique  n'‘pond  à un  u eu  vieux  haut-allemand, 
par  exemple  dans  qvumjt-ê,  qui,  en  vieux  baut-allemaiid  , devient  ckumft,  kun/if  ou 
peut  douter  si  cet  u provient , en  eflêt,  d'un  r,  comme  je  le  crois,  cl  comme  rela 
est  évident  pour  cum  •viens'?  (impératif),  ou  bien  si  le  t a été  supprimé  et  la  voyelle 
txuivanic  ronservéc,  conime  dans  le  motlernc  kain. 
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•S  80,  'J  Les  dentales. 

Les  dentales  gothiques  sont  : t,  th,  d.  Pour  le  t/<  l’alphabet 
gothique  a une  lettre  à part.  En  haut-allemand  z (=  b)  prend  la 
place  de  l’aspiration  du  t,  c’est-à-dire  que  l’aspiration  est  changée 
en  un  son  sifflant.  A côté  de  ce  z,  l’ancien  lA  gothique  continue 
toutefois  à subsister  en  vieux  haut-allemand 

Il  y a deux  sortes  de  z,  lesquels  ne  peuvent  rimer  ensemble 
en  moyen  haut-allemand  ; dans  l’un,  c’e.st  le  son  t qui  l’emporte, 
dans  l’autre,  c’est  le  son  s;  ce  dernier  z est  écrit  par  Isidore  z/, 
et  son  redoublement  zjf,  au  lieu  qu’il  rend  le  redoublement  du 
premier  par  Iz.  En  haut-allemand  moderne  le  second  n’a  con- 
servé que  le  son  sifflant;  mais  l’éeriture  le  distingue  encore  géné- 
ralement d’un  * proprement  dit.  Sous  le  rapport  étymologique, 
les  deux  sortes  de  z,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  ne 
font  qu’un,  et  répondent  au  1 gothique. 

S 86.  Suppression  dans  les  langues  germaniques  îles  dentales 
finales  primitives. 

En  comparant  les  langues  germaniques  avec  les  idiomes  ap- 
partenant priinitiveinent  à la  même  famille,  on  arrive  à établir 
la  loi  suivante  : le  germanique  supprime  les  dentales  linales 
primitives,  c’est-à-dire  les  dentales  qui  se  trouvaient  à la  lin  des 
mots,  au  temps  où  la  famille  indo-européenne  était  encore  réu- 
nie“.  Cette  loi  ne  souffre  qu’une  seule  exception  : la  dentale  finale 
primitive  subsiste,  quand,  pour  la  proléger,  une  voyelle  est  venue 

' Grimm  ()>.  595)  rf^rde  le  ih  qui  existe  en  hnnt-allcmaiid  moderne  comme  un 
son  inorganique  qui  n'a  aucune  raison  d'exister.  <tll  n'est  aspiré  ni  dans  la  pronon- 
ciation , ni  par  l'origine  ; en  réalités  ce  n'est  |>as  autre  chose  qu'une  ténue.*' 

* Je  ne  suis  arrivé,  dans  la  première  tViitiou,  à la  connaissance  de  ce  principe  qu'eu 
m'occupant  des  adverl>es  gothiques  en  tAm,  tar»i,  et  des  désinences  pcrsonnellaH 
( partie,  i835,  p.  Mais  j'avais  déjà  décoirvert  la  loi  gi>n**rale  de  U suppres- 

sion des  consonne»  finales  primitives  en  slave  fp. 
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se  placer  à son  côté,  comme  dans  les  neutres  pronominaux, 
tels  que  thata  = sanscrit  tat,  rend  tad,  grec  t6,  latin  i$-lud.  Au 
contraire,  thathrâ  «d’ici»,  aljathrd  «d’autre  part»,  et  d’autres 
adverbes  du  môme  genre  ont  perdu  le  t final  ; ils  répondent  aux 
ablatifs  sanscrits  en  n-t  des  thèmes  en  a «equo»,  de 

il  en  est  de  même  de  boirai  «qu’il  porte»,  qui  répond  au 
sanscrit  Bdrê-t,  pour  bàrai-t,  zend  barôi-d,  grec  ^époi. 

Quant  aux  dentales  qui  se  trouvent  i la  fin  d’un  mot  dans  le 
germanique  tel  qu’il  est  venu  jusqu’à  nous,  elles  étaient  toutes, 
dans  le  principe,  suivies  d’une  voyelle,  ou  d’une  voyelle  suivie 
elle-même  d’une  consonne.  Comparez  bairith  « il  porte  » avec  le 
.sanscrit  Bdrati,  bairand  « ils  portent  » avec  Bdranti,  voit  «je  sais  » 
avec  vé'da^,  gai/pvt  «je  pleurai»  avec  cakrdnda.  Les  thèmes  subs- 
tantifs en  a ou  en  i,  qui  suppriment  cette  voyelle  ainsi  que  la 
désinence  casuelle  à l’accusatif  .singulier,  nous  fournissent  en 
gothique  des  exemples  de  mots  avec  une  dentale  finale;  exemple  : 
fath  «dominum»  (thème  fndi,  usité  seulement  à la  fin  des  com- 
posés), pour  le  sanscrit  pdti-m. 

D’accord  en  cela  avec  les  langues  germaniques,  l’ancien  perse 
rejette  la  dentale  finale  après  a,  (î  et  i;  le  grec  la  supprime  tou- 
jours. Exemples  : abnra  «il  porta»,  grec  l^ape,  pour  le  san.scrit 
dBarat,  le  zend  abarati  ou  biirad;  ciy  (enclit.)  pour  ci/ en  sanscrit 
et  en  zend.  Le  persan  moderne  a bien  des  dentales  à la  fin 
des  mots,  mais  seulement,  comme  en  germanique,  quand  ces 
dentales  n’étaient  pas  primitivement  des  finales  : c’est  ainsi  qu’au 
gothique  bairith,  bairand,  mentionné  plus  haut,  correspondent 
en  persan  bered,  berend. 

.S  Sfi,  ,3.  Des  labiales. 

IjCs  labiales  sont  en  gotliique  p.  f,  b.  avec  leur  na.sale  m. 

‘ Un  parfait  avec  ie  sens  rlii  prést*nl  et  avec  siippn'ssion  dn  rodoiibleiiionl.  Cf-  le 
;jrec  o7l«. 
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Le  liuul-alleuiaïul  a pour  celte  classe,  comme  le  sanscrit  pour 
toutes, 'une  double  aspiration,  l’une  sourde  (y),  l’autre  sonore 
(cf.  S a5)  qu’on  ëcrit  v et  qui  se  rapproche  du  sanscrit.  Dans 
le  haut-airemand  moderne  nous  ne  sentons  point  dans  la  pro- 
nonciation de  différence  entre  le / et  le  e;  mais  en  moyen  haut- 
allemand  on  reconnaît  à deu\  signes  que  v est  un  son  plus  mou 
que  y.-  j°  à la  fin  des  mots  v est  changé  en  y,  d’après  le  même 
principe  qui  fait  que  dans  cette  position  les  moyennes  sont 
changées  en  ténues;  exemple  -.tvolf  et  non  tvolv,  mais  au  génitif 
ivolves;  3°  au  milieu  des  mots  e se  change  en  y devant  les  con- 
sonnes sourdes;  exemples:  ztvelve,  zirelfte;  fünve , fünfle , funfzic. 

Au  commencement  des  mots,  y et  i>  paraissent  avoir  en  moyen 
haut-allemand  la  même  valeur,  et  ils  sont  employés  indifférem- 
ment dans  les  manuscrits,  quoique  v le  soit  plus  souvent  (Grimm, 
p.  Sgg,  4oo).  De  même  en  vieux  haut-allemand;  cependant 
Notker  emploie / comme  l’aspirée  primitive  et  v comme  l’aspirée 
molle  ou  sonore  : aussi  préfère-l-il  cette  dernière  dans  le  cas  où 
le  mol  précédent  finit  par  une  de  ces  lettres  qui  appellent  plutôt 
une  moyenne  qu’une  ténue  (S  gS’’),  par  exemple  : demo  voter 
«patrem»»;  mais  il  mettra  desyiter  «patriss  (cf.  Grimm,  p.  t35, 
i36)*. 

Beaucoup  de  documents  écrits  en  vieux  haut-allemand  s’abs- 
tiennent complètement  d’employer  le  v initial  (en  particuh'er 
Keron,  Olfrid,  Tatien)  et  écrivent  constamment  f. 

L’aspiration  dup  est  exjjrimée  aussi  quelquefois  en  vieux  haut- 
allemand  parpA  ; \e  ph  initial  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
mots  étrangers,  comme  phorta,  pherming;  au  milieu  des  mots  et  à 
la  fin  ph  se  trouve  aussi  dans  des  formes  vraiment  germaniques, 
comme  wërphan,  warph,  wurphumês,  dans  Tatien;  limphan  dans 
Otfrid  et  Tatien.  D’après  Grimm  ph  a eu  dans  beaucoup  de  cas  le 

' Voyet  aussi  Graiï,  III,  p.  873. 
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méinr  son  que  /.«Mais  dans  des  documents  qui  emploient  à l’or- 
dinaire fj  le  ph  de  certains  mots  a indubitablement  le  soA  du  pf; 
par  exemple,  quand  Otfrid  i^crit  kupliar  « cupnim  »,  scepheri 
«creator»,  il  n’est  guère  possible  d’admettre  (|u’on  doive  pro- 
noncer kufar,  iceferi  ( p.  i 3 a ).  » 

En  moyen  haut-allemand  lep/i  initial  des  mots  étrangers  a été 
changé  en  pf  (Grimm,  p.  3a6).  Au  milieu  et  à la  Cn  on  trouve^ 
dans  trois  cas  : i”  Après  un  >«,  exemples  ; kampf  «pugna  »,  tampf 
«vapor»,  krempfen  « contrahere ».  Dans  ce  cas,p  est  un  complé- 
ment euphonique  de  f,  pour  faciliter  la  liaison  avec  le  m.  a“  En 
composition  avec  la  préposition  inséparable  ent,  qui  perd  son  I 
devant  l’aspirée  labiale;  exemple  : eiipftulen,  plus  tard,  par  eu- 
phonie, emjfnden,  pour  ci(t-/«(/cn.  3° Après  les  vovellcs  brèves  on 
place  volontiers  devant  l’aspirée  labiale  la  ténue  correspondante; 
exemples  ; kopf,  kropf,  tropfe,  kiopfm,  kripfen,  knpjen  (Grimm, 
p.  3g8).  «On  trouve  aussi  les  mêmes  mots  écrits  par  deux/, 
exemples  : knffen,  scliuffen.  » Dans  ce  dernier  cas , le  p s’est  assimilé 
à / qui  le  suivait  ; en  effet , quoique / soit  l’aspirée  dep,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  un  p suivi  d’une  aspiration  distincte,  ainsi 
que  cela  arrive  pour  le  x|^p  sanscrit  ; mais  il  s’est  produit  un  son 
nouveau,  simple  cn  quelque  sorte,  tenant  le  milieu  entre  p et  h, 
et  capable  de  redoublement.  C’est  par  un  principe  analogue  qu’en 
grec  on  peut  joindre  le  au  6,  ce  qui  ne  serait  pas  po.ssible  si  le 
^ se  prononçait  pA  et  le  6 tli.  . 

.<  86.  4.  Des  semi-voyelles. 

Aux  semi-voyelles  sanscrites  correspondent  en  gothique  j,  r,  l, 
v;  de  même  en  vieux  haut-allemand.  La  seule  différence  est  que, 
dans  certains  manuscrits,  en  vieux  haut-allemand,  le  son  du  r 
indien  et  gothique  est  représenté  par  ««,  et  cn  moyen  haut-alle- 
mand par  w;  celui  du  j dans  les  deux  langues  par  i.  Nous  met- 
trons avec  Grimm  pour  tontes  les  périodes  du  haut-allemand  j,  ir. 
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Après  uiK-  consoiim*  initiale  le  vieux  haut-alletnaiid  représente 
dans  la  plupart  des  inanuserits la  setni-vovelle  w paru; exemple  : 
:ue/i/  <t  douze»  (haut-allemand  moderne  ztrôlf),  gothique  Ivalif. 

De  même  qu’en  sanscrit  et  en  zcnd  les  semi-voyelles  y (=j)  et 
» dérivent  souvent  des  voyelles  correspondantes  i et  «,  dont  elles 
prennent  la  place  pour  éviter  l’Iiiatus,  de  même  aussi  en  germa- 
nique; exemple  : gothique  iunit'-ê  efilioruni»,  du  thème  sunu, 
avec  U frajqré  du  gouna  (iu,  S a'j).  Mais  |)lus  souvent  c’est  le  cas 
inverse  ipii  se  présente  en  germanique,  c’est-à-dire  que j et  use 
sont  vocaKsésà  la  lin  des  mots  et  devant  des  consonnes  (cf.  S ya  ), 
et  ne  sont  restés  dans  leur  fonne  primitive  que  devant  les  termi- 
naisons commençant  par  une  voyelle.  En  effet,  si,  par  exemple, 
thiiu  it valet»  forme  au  génitif  timis,  ce  n’est  pas  le  i>  qui  est  sorti 
de  l’u  du  nominatif,  c’est  au  contraire  thiwi  (|ui  est  un  reste  de 
ihivat  (S  1 .35),  la  semi-voyelle  s’étant  vocalisée  après  avoir  perdu 
l’a  (pii  la  suivait. 

.t  86.  5.  laîs  sifflantes. 

Outre  la  sifflante  dure  » (le  san.scrit),  le  gothique  a en- 
core une  sifflante  molle,  qui  manque  à d’autres  idiomes  germa- 
niques. Lllilas  la  représente  par  la  lettre  grecque  Z;  mais  de  ce 
(|u’il  .SC  sert  de  celte  même  lettre  pour  les  noms  propres  qui  en 
grec  ont  un  Ç,  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Grimm  que  la 
sifflante  gothique  en  question  se  prononçât  ds,  comme  l’ancien 
î grec.  Je  conjecture  plutôt  que  le  Ç grec  avait  déjà  au  iv'  siècle 
la  prononciation  du  Ç moderne,  c’est-à-dire  d’un  » mou  : c’est 
pour  ccla^qu’L'lfilas  a pu  trouver  celle  lettre  propre  à rendre  le  » 
mouillé  de  sa  langue.  Je  le  représente  dans  ma  transcription 
latine  par  la  lettre  _»  qui  me  sert  à exprimer  le^  zend  (8  67)  et  le 
3 slave  (S  99  ').  Sous  le  rapport  étymologique,  ce  »,  qui  ne  parait 
jamais  au  comincnceiiient  des  mots,  excepté  dans  les  noms 
projires  étrangers,  est  une  transformation  de  » dur;  au  milieu 
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(les  mots  il  ne  parait  jamais  (pi’entre  deu\  voyelles,  ou  entre  une 
voyelle  ou  une  liquide  et  une  semi-voyelle,  une  liquide  ou  une 
moyenne,  notamment  devant  j,  e,  /,  n,  g,  d*.  En  voici  des 
exemples  : thi-fàt,  ihi-mi,  pour  le  sanscrit  td-tyât,  td-tyâi  nhujus, 
huic));  féminin,  thi-fê,  thi-m  pour  le  sanscrit  t^-»âm  etlio- 

rum,  harum»;  bair-a-m  ntu  es  porté  o,  pour  le  sanscrit  Bar-a-sê 
(moyen);  juhi*an-t  «junioresr)  pour  le  sanscrit  yaviyâiu-as;  tdls- 
jaii  (tdocereo;  pour  le  sanscrit  yuinui;  mitlèp  «dormivi» 
pour  le  sanscrit  mirapa  (S  ai*’);  mlnun  (thème  neutre)  ((caroi» 
pour  le  sanscrit  mâiuui  (nominatif-accusatif  mârud-nfj;  fair^ 
(1  talon  n pour  le  vieux  haut-allemand  Jersm;  rasii,  thème  ratna 
«maison»  (S  ao);  a>gô  «cendre»  pour  le  vieux  norrois  tuka, 
l’anglo-saxon  asca.  On  trouve  rarement  « à la  fin  d’un  mot;  quand 
il  est  employé  dans  cette  position,  c’est  presijuc  toujours  que  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle  (Grimm,  p.  65);  ainsi 
l’on  trouve  le  thème  précité  mwua  seulement  à l’accusatif  sous  la 
forme  mims  (^Lettre  aux  Corinthiens,  1,  viii,  i3),  devant  aiv,  et 
le  nominatif  ngvis,  du  thème  neutre  riqvisa  «ténèbres»  (sanscrit 
ràgasj,  se  trouve  devant  isl  (Matthieu,  vi,  a3)’.  Mais,  entre 
autres  faits  qui  prouvent  que  le  gothique  préfère  à la  fin  des 
mots  la  sifflante  dure  à la  sifflante  molle,  on  peut  citer  celui-ci  : 
le  s sanscrit  du  sulFixe  du  comparatif  tyàhs  {tyas  dans  les  cas 
faibles)  est  représenté  par  un  » dur  dans  les  adverbes  gothiques 
comme  mais  «plus»,  tandis  que  dans  la  déclinaison  il  est  repré- 
senté par  un  s faible,  par  exemple  dans  maisa  «major»,  génitif 
maism-s. 

La  longueur  du  mot  parait  avoir  influé  aussi  sur  la  préférence 
donnée  à s ou  à y ; dans  les  formes  plus  étendues  on  choisit  le 

' La  (grammaire  el  la  rormalion  des  mola  en  gothique  ne  6C  prtHcnl  pu  à la  ren- 
contre  d'une  sifllanlo  avec  un  6. 

* Thème  des  ca»  obliques  du  pluriel  du  pronom  de  la  a*  personne.  (Cf.  S 1 67.) 

' On  le  trouve  cependant  au  même  endroit  devant  hran  «^comment?». 
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son  le  plus  faible.  Ainsi  s’explique  le  changement  de  s en  j devant 
les  particules  enclitiques  « et  u/i,  dans  les  formes  comme  ihiset 
Bcujus!),  thansei  nquos»,  vileùuh  « veux-tu  ?n,  par  opposition  à 
thû  «bujus»  (sanscrit  td»ya),  ihans  «hos»,  viteis  «tu  veux».  C’est 
sur  le  même  principe  que  repose  le  rapport  de  la  forme  ïaMp 
«dormivi,  dormivit»,  qui  est  chargée  d’un  redoublement,  avec 
tlèpn  «dormir»,  et  celui  du  génitif  lUôsésis  avec  le  nominatif 
Mâtt». 

Il  faut  enfin  rapporter,  selon  moi,  au  même  ordre  de  faits 
le  phénomène  suivant  : le  vieux  haut-allemand,  qui  remplace, 
a plupart  du  temps,  par  r la  sifflante  molle  qui  lui  manque, 
par  exemple,  dans  les  comparatifs  et  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale, conserve  le  » final  de  certaines  racines  dans  les 
formes  monosyllabiques  du  prétérit  (c’est-à-dire  à la  i"  et  à la 
3'  personne  du  singulier),  et  le  change  en  r dans  les  formes 
polysyllabiques;  exemple  : /tu  «perdre»  (présent  /ituu)  fait  au 
prétérit,  à la  i"  et  à la  3'  personne,  lût  «je  perdis,  il  perdit  », 
mais  à la  a'  /un  «tu  perdis»,  lurumèt  «nous  perdîmes». 


5 87,  I.  Loi  lie  substitution  des  consonnes  dans  les  idiomes  germaniques. 

Faits  analogues  dans  1rs  autres  langues. 

En  comparant  les  racines  et  les  mots  germaniques  avec  le.s 
racines  et  les  mots  correspondants  des  langues  congénères,  on 
arrive  à établir  une  remarquable  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. On  peut  exprimer  ainsi  cette  loi,  en  laissant  de  cfité  le 
haut-allemand,  dont  le  système  des  consonnes  a éprouvé  une 
.seconde  révolution  (S  8y,  a); 

Les  anciennes  ténues  deviennent  dans  les  langues  germa- 
niques des  aspirées,  les  a.spirées  des  moyennes,  les  moyennes 
des  ténues;  c’est-à-dire  que  (si  nous  prenons  le  grec  comme 
terme  de  comparaison)  le  w devient  en  germanique  un  f,  le  ip 

I.  i O 
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un  6 cl  le  (S  un  p;  le  t devieiil  un  Üi,  le  Q-  un  d,  el  le  S un  <; 
le  X devient  un  A,  le  x <m  ^ et  le  y un  k *.  On  peut  eomparer  : 


Scfiarrtt. 

r,r^. 

4*oth»qii^. 

Pnda-* 

voi/( 

pf$ 

fôhu 

pànean 

‘srépirt 

(ptifujue 

M 

pûrnâ 

vXéos 

plennx 

falU 

pitàr 

«CTVp 

pater 

fidar 

upari 

vvép 

xuper 

r^ar 

BrHtar 

/rater 

hrâtkur 

finr 

(^ép<t) 

fera 

baira 

tram 

TV 

tu 

tku 

tnm  (acciisnlif  ) 

TOI» 

tx-tum 

thana 

Irâjfa-ê 

TpCtV 

Irfx 

threix 

Hrâu 

^0 

duo 

trai 

dextra 

faiAard 

itvan  pour  kran 

xitànr 

caniê 

kutUkx 

pa»ù  pour  pahi 

peeux 

faiku 

xvasura  pour  $vnkvrn 

èxvpà^ 

xocer  ^ 

xraikra 

(iâtan  pour  dâkan 

decem 

taikun 

(Uru  pour  ddkru 

Sotxpv 

lacrima 

tagr 

pour  ^afuui 

Xifv 

(h)nttser 

gan$ 

kÿot  pour  ^ax 

X6ét 

heri 

giitra 

ttk  pour  /iÿ 

iingo 

laigA 

gnd  pour  gnd 

ytyvùxrxf±* 

gnoxeo 

kan 

gâii  pour  gâti 

yévos 

gemtx 

kuni 

gdnu  pour  gdnu 

ydvu 

gfHU 

kniu. 

\ous  parierons  plus  loin  des  exceptions  à la  loi  de  substitu- 
tion des  eonsonnes.  Nous  traiterons  aussi  de  la  seconde  substitu- 
tion qui  a eu  lieu  en  haut-allemand 

‘ L'auteur,  qui  Mjppoae  U loi  He  subalitution  connue  tle  «eo  iccteura,  ne  s'y  arrête 
pas  dans  sa  deuxième  édition.  Nousa>ons  rétabli  une  partie  des  exemples  dlés  dans 
la  première  édition.  — Tr. 

* Il  m'avait  échappé,  dans  la  première  éiiition  de  cet  ouvrage,  que  Kask  avait 
d«'-jà  clairemenl  indiqué  la  loi  de  substitution  dans  ses  Recherches  sur  l'origine  du 


Digitized  by  GoogR’ 


ALHIIABET  CEUMAMQUE.  S 87.  1. 


l/i7 


Kn  CP  <|iii  concerne  la  sub.stilution  de  l’aspirée  à ta  ténue, 
l’ossèle  rapjielle,  d’une  manière  remanpfable,  la  loi  de  snbsti- 
lution  germanique,  mais  .seulement  au  commencement  des  mots  : 
ainsi  le  p devient  régulièrement  f,  k devient  k,  l devient  i,  tan- 
dis qu’au  milieu  et  à la  fin  des  mots  l’ancienne  ténue  s’est  la 
pbqiart  du  temps  amollie  en  la  moyenne.  On  peut  constater  le 
fait  par  le  tableau  suivant,  pour  lequel  nous  empruntons  les 
mots  ossètes  à G.  Rosen  : 


Saiwcnt. 

pitâr  «père» 

JiH 

fadar 

pdnea  (rcinq« 

fini 

M 

pirami  (racine prac) 

fireik 

fraihna 

«je  demande’* 
pdniâ^  «chemin** 

findag 

(anc.  hatil-allem.)  pfid. 

pârivd-*  «côté’’ 

fars 

fad. 

padùs  «animal» 

fis  «lroiq>caii» 

fiiku  «Mtailn 

ka~8  «qui?» 

fea 

kr<i-a 

«ieux  norrois  et  de  Tislandais  (Copenhague  i8t8),  dont  Vater  a traduit  la  partie  U 
plus  intéressante  dans  scs  Tableaux  comparatifs  des  langues  primitives  de  l'Europe. 
Tniitefois  Rask  s'est  borné  à établir  les  rapports  des  langues  du  Nord  avec  les  langues 
classiques,  sans  s'occuper  de  la  seconde  substitution  de  consonnes  opérée  par  le  haut- 
allemand,  que  Jacob  (irirom  a cxpoaéi»  le  premier.  Void  l'observation  de  Rask 
(Vater,  p.  i a)  : 

«Parmi  les  consonnes  muettes,  on  remanjue  fnkjuemment  le  changement  de  : 

« en  / ; «arép,  /adir. 

T en  (À  : rpcr«  thrir;  têgo,  eg  tkêk;  ré,  tu,  ihn. 
a en  k : xpéar,  knr  «corps  roort«;  com«,  kom;  eutu,  hud. 

^ est  souvent  conservé  : blad;  ^puoi,  krtouir  «sourre  d'eaun  ; buHarv , 

at  huila, 

ê en  t : Japaa»,  tamr  «apprivoisu'’'. 

y en  k : , krma  ; yépot , kyn  ou  hn  : gtna , kimt  : akr. 

^en  h : danois  hog  « hêtre  »;y!4er,  tnjr;  ^p^,fero,  eg  htr. 

^ en  d : , dgr. 

K /T  ' <lanois  gyder  «je  versen;  ega  ; ^^tpa,  gryta;  gah.  r. 


10. 
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SaoMrit. 

kànnin  irdans  qui?» 
iajiî  rquand?” 
kdsmâi  irparquiîo 
kart,  krt  itfcndre» 
tanit-a  iMnince» 
traiÿimi  irje  tremble  i 
lap  iT  brûler  • 


Chw^lr. 

kami  iroi'io 
kad 

kamti  itd  ouî»  ' 
kard  irmoissonnem 
iamg 

iartm  nje  crains» 
itt/l  iT chaleur» 


( rienx  norrois)  ikunn-r. 


Les  moyennes  aspirûes  sanscrites,  au  moins  les  dentales,  sont 
devenues  en  ossète,  de  même  que  dans  les  langues  lettes,  slaves 
et  germaniques  (etceplé  le  haut-allemand),  des  moyennes  pures; 
exemples  : dalafr  rinferior»  pour  le  sanscrit  dJdrat^-,  il  faut 
joindre  aussi,  je  pense,  à ce  thème  les  adverbes  gothiques  dala- 
thrô  a d’en  bas»,  dala-th  «en  bas»  avec  mouvemeni,  dala-tha 
«en  bas»  sans  mouvement*,  ainsi  que  le  substantif  dal  (thème 
dala)  » vallée».  Dimin  «fumer»  se  rapporte  au  sanscrit  diimd-x 
«fumée»,  slave  dümü,  lithuanien  dâmai,  nominatif  pluriel  du 
thème  dûma,  qui  se  rapproche  exactement  du  sanscrit  dïimd. 
Ardag  «demi»  répond  an  sanscrit  anûi;  tnüd  «miel»  à tnddu, 
en  grec  péOv,  anglo-saxon  medu,  medo,  slave  mtdü;  midis  «inte- 
rior»  à mddya-»  «médius»,  gothique  midja  (thème).  Pour  le  B 
san.scrit,  l’o.s.sète  a v o\if,  mais  il  n’y  a que  peu  d’exemples,  tels 
que  arvnde^  «frère»  pour  le  sanscrit  KrdiA  (nominatif):  arfag 

' On  trouve  fréqueminent  en  ossète  un  t üoal  tenant  lieu  d'un  ( ou  d'un  • sup- 
primé. Je  regarde,  en  conséquence,  les  ablatifs  en  ei  (e-t)  comme  représentant  les 
ahlatifr  sanscrits  en  A-t,  des  thèmes  en  a. 

* Sur  les  formes  correspondantes  dans  les  langues  de  l'Europe,  voyez  Glossaire 
sanscrit,  1867,  p.  81. 

‘ B remplacé  par  l est  mi  fait  aussi  ordinaire  en  osaèCe  que  dans  les  autres  langues 
i ndo-européen  nés. 

* Le  suiBie  itut  représente  le  suffixe  sanscrit  roi,  qui  se  trouve,  par  eicmpb^ 
dans  yàuu  ed'où,  oùr.  Le  t final  est  tombé. 

* Le  premier  n de  orrode  sert  à la  prononciation  ; le  r et  le  r ont  changé  de  plan' 
comme  dans  aria  «trois",  verni  de  fro  (sanscrit  Iràytu,  nominatif  masculin  1. 
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r sourcil»  pour  frug,  en  sanscrit  i'rtJ-s,  grec  Peut-être, 

dans  le  mot  ossète,  l’aspirée  a-t-elle  été  produite  par  l’inlluençe 
de  r,  comme  dans Jirt  « lils  » pour  le  sanscrit  putrd-s. 

L’ossète  a conservé  l’aspirée  moyenne  de  la  classe  des  guttu- 
rales; exemples  : gar  « chaud  » (sanscrit  ^armd  « chaleur  n),  gann- 
kanin  R chauffer»  (dans  ce  dernier  mot  la  racine  sanscrite  est 
conservée  d’une  façon  plus  complète);  r oreille»  (sanscrit 
^dyàmi  Rj’annonce»,  primitivement  «je  fais  entendre»),  zend 
et  ancien  perse  gaïud  r oreille»;  mijg  r nuage»,  en  sanscrit 
mifpi-i. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  la  ténue  à l’ancienne 
moyenne,  l’arménien  moderne  ressemble  au  germanique  : en 
effet,  la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  lettre  de  l’alpha- 
bet arménien,  lesquelles  correspondent  aux  lettres  grecques  /S, 
y,  J,  ont  pris  la  prononciation  de  p,  k,  t (voyez  Petermann, 
Grammaire  arménienne,  p.  q4).  Toutefois,  j’ai  suivi,  dans  ma 
transcription  des  mots  arméniens,  l’ancienne  prononciation,  qui 
SC  rapproche  davantage  du  sanscrit. 

Il  y a au.ssi  en  grec  des  exemples  de  substitution  de  consonnes  ; 
une  moyenne  primitive  se  change  quelquefois  en  ténue.  Mais 
cela  n’arrive,  comme  l’a  démontré  Agathon  Bcnary,  que  pour 
certaines  formes  terminées  par  une  aspirée;  cette  aspirée  finale, 
molle  à l’origine,  a été  remplacée  par  l’aspirée  dure,  qui  est  la 
seule  aspirée  que  possède  le  grec,  et  alors,  pour  établir  une  sorte 
d’équilibre,  la  moyenne  initiale  s’e.st  changée  en  ténue*.  Remar- 
quez le  rapport  de  m6  avec  la  racine  san.scrite  4an</’Rlier»(S  5), 
de  vrj9  avec  bwf  r savoir»,  de  woS  avec  bdtf  r tourmenter»,  de 
vriïxy-s  avec  bâhù-a  ebras»,  de  i!rayiJ-s  avec  baliû-n  Rbeaucouj>», 
de  xu6  avec  gW»  couvrir  »,  de  Tpiy  r cheveu»  (considéré  comme 

' A.  Benary,  Phonologie  romaine^  p.  i nh  et  ruiv.  U est  question  au  même  endroit 
de  faita  analogues  en  latin.  Voyez  aiis>i  mon  Système  comparatif  d'acrenluationf 
riote  IQ. 
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ice  qui  croît»)'  avec  rfr/i  n croître»  (venant  de  drah  ou  durh). 
Le  latin,  auquel  manque  l’aspirée  du  l,  a /mto  et  faùor  en  regard 
des  racines  grecques  •ev6,  vsoB,  et  fid,  avec  recul  de  l’aspiration, 
pour  le  grec  «riÔ. 


S 87.  9.  Deiuièmo  substitution  des  consonnes  en  haut-allemand. 

En  haut-allemand  il  y a eu,  après  la  première  substitution 
des  consonnes  commune  à toutes  les  langues  germaniques,  une 
seconde  substitution  qui  lui  est  propre  et  qui  a suivi  absolument 
la  môme  voie  que  la  première , descendant  également  de  la  ténue 
à l’aspirée,  de  celle-ci  à la  moyenne,  et  remontant  de  la 
moyenne  à la  ténue.  Cette  seconde  substitution,  que  Grimm  a 
fait  remarquer  le  premier,  s’est  exercée  de  la  façon  la  plus  com- 
plète sur  les  dentales,  parmi  lesquelles,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
le  Z = (a  remplit  le  rôle  de  l’aspirée.  Comparez,  par  exemple  : 


Sautchl. 


(âuUiiqu«. 


Virai  hMlriUmwDti 


dànta-9  ffden(« 
damà^âmi  rje  dompte’) 
pSda-^  ffpiedM 
àdmi  irje  mange 
train  «rtoi)» 
tanomi  irj'ëtends’) 
Brnlar  » frère* 
ftA  «placer,  coucher, 
faire* 

dttri,  dri  «oser* 
rtwfwvi-m'  «sang* 


tuntkm 

tamja 

fMu» 

ita 

thu 

thanja 

brâthar 

(ic-di*  ff action* 

ga~dart  ’ «j’ose  * 

( vieiix-sax.)  rod  «rouge 


land 
zamom 
Jmi 
icu,  hzu 
dv . 
denjv 
bruoder 
tuom  «je  fais* 

gt-Uttf  û*  |)en».  ge-iar$-t 
rot. 


' Sur  la  cause  du  riiaDgetuenl  du  t en  dans  voyez  $ 1 uâ- 

’ Thème  dans  les  composés  ga-dtÜi,  môia-dédi , o<ùla~dêdi. 

•'  Prétérit  avec  le  sens  du  présent.  Comparez  le  lithuanien  droata  « hardi  * , le  grtH* 
3-poow,  le  celtique  (iriandais)  dautekd  «féiwilé,  rmiragof^.  (Voyez  Glossaire  sans- 
• ril,  éd.  18/17,  p.  1H6.  ) 

* Pniiiilivptnenl  «ce  qui  est  rouge*;  coinpares  réfuta-» . venu  de  tiWiM-* , cl  rap- 
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Si  l’on  e.xce|)te  les  documents  qui  représentent  ce  que  Griiuin 
appelle  le  j>ur  neux  haut-allemand,  les  gutturales  et  les  labiales 
.se  sont  peu  re.ssenties  au  commencement  des  mots  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes.  Les  lettres  allemandes  A-,  h, 
se  sont  maintenues  dans  des  mots  comme  Aûm  r menton»,  go- 
thique Icimiu-t;  kann  «je  peu.\,  il  peut»,  gothique  ktin;  hund 
Rchien»,  gothique  htmd»;  herz  Rcœur»,  gothique  hairlô;  gant 
«hôte»,  gothique  gebe  sje  donne»,  gothique  giba;  fange 

«je  prends»,  gothique  faha;  rieh  (^=Jieh)  «bétail»,  gothique 
faihu;  brader  «frère»,  gothique  brâlhar;  biiide  «je  lie»,  gothique 
binda;  biege  «je  courbe»,  gothique  biuga.  Au  contraire,  à la  lin 
des  racines,  un  assez  grand  nombre  de  gutturales  et  de  labiales 
ont  subi  la  seconde  substitution.  Comparez,  par  exem|)le,  breche 
«je  casse»,  yïc/ie  «j’implore », yrnge  «je  demande»,  kaiige  «je 
|)ends»,  lecke  «je  lèche»,  schlife  «je  dors»,  laufe  «je  cours», 
b-leibe  «je  reste»,  avec  les  formes  gothiques  brika , flèka , fraihna , 
liaha,  taigà,  êUpa,  hlaupa,  af-Ufnan  «être  de  reste».  Un  exemple 
d’un  P initial  substitué  à un  b gothique  ou  germanique  (=  B en 
sanscrit,  ^ en  grec,  y en  latin)  e.st  l’allemand  pracht  (primitive- 
ment «éclat»),  lequel  se  rattache  par  sa  racine  au  gothique. 
hairhl-s  « clair,  évident  »,  à l’anglo-saxon  beorhl,  à l’anglais  brighl. 
ainsi  qu’au  sanscrit  Brâg  «briller»,  au  grec  ^Xéyea,  au  latin Jla- 
gro,  fulgeo. 

Comme  dans  la  seconde  substitution  des  consonnes,  en  haut- 
allemand,  c’e.st  une  particularité  assez  remarquable  de  voir  l’a.s- 
pirée  du  < remplacée  |)ar  z = ts  (voyez  Grimm,  I,  p.  5qa),je  ne 
dois  pas  manquer  de  mentionner  ici  que  j’ai  rencontré  le  même 
fait  dans  une  langue  qui,  il  e.st  vrai,  est  assez  éloignée  du  haut- 
allemand,  mais  que  je  range  dans  la  famille  indo-européenne,  je 


prociii*!,  cnlrp  aiitnis,  Ir  gror  épuOpôi,  Ir  lillMMiniMl  vttuiià  •crmilciii  , rA'i* 
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veux  dire  le  madécas.sc  ‘.Cet  idiome  affectionne , comme  les  langues 
germaniques,  la  substitution  du  /i  au  A,  du  /'au mais,  au  lieu 
du  t aspiré,  il  eni])loie  I»  (le  z allemand/;  de  là,  par  exemple, 
yatoi  «blancs  (comparez  le  sanscrit  pAUi  «purs)  en  regard  du 
malais  pùlih  et  du  Javanais  puti.  Le  ts  dans  ce  mot  se  trouve,  à 
l’égard  du  ( des  deux  autres  langues,  dans  le  même  rapport  où 
est  le  Z du  vieux  baut-allemand  fuoz  «pieds,  à l’égard  du  t ren- 
fermé dans  le  gothique  fàlwi;  le  f du  même  mot  répond  à unp 
san.scrit,  comme  le /du  gothique  et  du  haut-allemand  fâttu,fuoz, 
comparés  au  sanscrit/««/a-s,  au  grec  croüf,au  latinp».  De  même, 
entre  autres,  le  mot  madécasse  liullts  « peau  s , comparé  au  malais 
kûlit,  présente  un  double  changement  dans  le  sens  de  la  loi  de 
substitution  des  consonnes  en  haut-allemand,  à peu  près  comme 
l’allemand  lierz  substitue  le  z au  t gothique  (hairtô),  et  le  A au  c 
latin  et  au  x grec  (cor,  xâp,  xapSiay.  De  même  encore fehi  «liens 
est  pour  le  sanscrit  « cordes  (venant  de pâ'i/M,  de  la  racine 
pax'«liers);  mi-feha  «liers.  Toutefois,  le  changement  de  t en  ü* 
n’est  pas  aussi  général  en  madécasse  que  celui  du  k en  h et  du 
P en  f,  et  l’on  conserve  souvent  le  l primitif;  par  e.xemplè,  dans 
Jtlu  «sept s à côté  du  tagalicn  pito*;  dans  /lita  «voir s à côté  du 
nouvcau-zélandais  kilen,  du  tagalicn  quita  (=  A-tla),  formes  qui 
correspondent  parfaitement  à la  racine  sanscrite  kit  (éikétmi  «je 
vois  s). 

A cause  de  l’identité  primitive  du  c sanscrit  et  du  A,  on  peut 


‘ Vuyei  mon  mémoire  Snr  la  parenté  dea  langues  malayo>polyné»ieDne8  avec  les 
idiomes  indo^uropéens,  p.  i33  ot  stnv.  note  i3. 

* Le  A sanscrit  de  Ard  (pour  hard)  parait  n'étre  issu  du  k qit'après  1a  séparation 
des  idiomes  : c*est  œ qu'attestent  les  langues  classiques  aussi  bien  que  les  langues 
germaniques. 

* Ou  en  ta  (le  uh  français). 

* Je  crois  reconnaître  dans  ce  mol  le  sanscrit  tapUi,  la  syllabe  initiale  étant  tom- 
l>ée  et  i'i  ayant  été  inséré  pour  faciliter  la  pronondatiou» comme,  par  exemple, dans 
le  tabitien  tm-u  * Irois',  pour  le  sanscrit  tr/iya»  ( Ovrrapu  citg,  p.  t « ot  suiv.). 
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aussi  rapprocher  du  dernier  mot  la  racine  sanscrite  cit  ou  cml 
«penser»,  d’où  vient  «e.sprit»‘. 

S 88.  De  la  substitution  des  consonnes  dans  les  langues  letto-slaves. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  des  consonnes,  les  langues 
lottes  et  slaves  ne  s’accordent  que  sur  un  seul  point  avec  les  langues 
germaniipies, c’est  qu’elles  changent  les  moyennes  aspirées  sans- 
crites en  moyennes  pures.  Comparez,  par  e.vemple  : 


San«cril. 

Lithliftuien. 

Hù  «élre» 

bû-ti  (infinitif) 

ArAJaV  .frère» 

hrôlis 

u&iii  iftonsdeax» 

abu 

lùSyâmi  «je  dé- 

lûbju 

sire» 

kaiud-i  «oie» 

ûuis 

.léger» 

lengwa-s 

dari-i-tmn  .oser» 

dryt‘ti 

tnâJk  .miel» 

medù-t 

vùtm4  .veuve» 

Andrn  »tair. 

(■olhiqae. 

bi-ti 

bam  ' 

bratrü 

brdthar 

oba 

bai  ( pluriel) 

IjuH  .amour» 

-liibé  .amour»  ’ 

( russe)  gu^ 

(anglais)  goose 

llgikù' 

leiht-t 

drSê-a-li 

ga-dars  .j’ose» 

medü 

(angl.-sai. ) mëdo 

viJma 

ridiieô. 

' Je  rappelle  à ce  propos  que  la  racine  sanscrite  tid  'irsavoirn  a dû  également  avoir 
dans  le  principe  lesensdesToim  Jcquelse  retrouve  encore  dans  legrec  elle  latin 
vid.  De  méme^  la  radne  hud  frsavoir»  a dû  signifier  primitivement  «voir*i , sens  qui 
s^cst  conservé  seulement  dans  le  xeitd  buJ.  Je  soupçonne  aussi  que  la  racine  sanscrite 
tark  «penser»  est  de  la  même  famille  que  darét  toutes  les  deux  venant  de  dark  «voir» 
( JêpiM»),la  ténue  s'étant  substituée  à 1a  moyenne  initiale  (comme  dans  (riiA,  venant 
de  drh  «grandir»).  A tark  il  faut  rapporter  peut-être  le  roadécasse  Uereq  «pensée». 
{Ouvragt  ciUt  p.  i35). 

* «Je  demeure»,  avec  u frappé  du  gouna  = sanscrit  ov,  de  KdtMÎ'fm  «je  suis». 

* Dans  le  composé  brôthra-luhâ  «amour  fraternel».  Sur  la  moyenne , dans  le  latin 
lubêt,  voyes  $ 17. 

* AkniU  est  terminé  par  un  suffixe  et  répondrait  A un  mot  sanscrit  la^u-ka-ê. 
Legothique  leihtng,  thème  irtAto,  est,  quant  A la  forme,  un  participe  passif,  comme 
nvoA-t-s,  thème moAtd,  de  la  racine  mag  «pouvoir»  (slave  mogtin  «je  peux»)  =sans- 
cril  menA  «grandir^*.  Le  A de  teihU  est  donc  mis  aussi , à cause  du  ( suivant , pour  le 
g que  deroandemit  Icg  sanscrit.  Sur  le  A sanscrit,  tenant  la  place  d'un  x.  prononcé 
mollement,  voyex  S a3. 
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Dans  les  langues  iettes  el  slaves,  les  gutturales  molles  primi- 
tives, aspirées  ou  non  (y  compris  le  h sanscrit,  qui  équivaut  à un 
X prononcé  mollement),  sont  devenues  très-souvent  des  sifflantes 
molles,  à savoir  i (=  le  j français)  en  lithuanien,  et  en  slave  3 * 
ou  a:  i,  par  exemple,  dans  le  lithuanien  iasit  noie 7),  cité  plus 
haut.  D’autres  exemples  du  même  genre  sont  ; iiidaii  r discours»; 
iùdit  R mot  » (.sanscrit  /;nd  r parler  »);  iliiaù  rJc  sais  »,  slave  3N<itm 
ma-ù  Rsavoir»,  racine  sanscrite  ^\â  (venant  de  ffiul);  zièhui 
« hiver»,  slave  3HMU  iinui,  san.scril  himà-m  r neige  »;  «refu  r je  trans- 
porte», slave  K3*  vttun,  san.scrit  vàhnmi;  Imzau  Rje  lèche»,  slave 
ob-lif-a-li  (infinitif),  sanscrit  lé'li-mi,  causatif  léhiiyâmi,  gothique 
laigd;  mézu  Rmingo»,  sanscrit  méliâmi  (racine  mi/i). 

Le  X f slave  est  d’origine  plus  récente  que  le  3 et  posté- 
rieur, comme  il  semble,  à la  séparation  des  langues  slaves  d’avec 
les  langues  Iettes;  celles-ci,  dans  les  formes  similaires,  le  repré- 
•sentent  ordinairement  par  g.  Comparez,  par  exemple,  xhk.*. 
nvuh  rJc  vis»  (sanscrit  gïv-â-mi,  venant  de  gie)  avec  le  borus- 
sien  giiv-a-»i  Rtu  vis»  (san.scrit  giv-<i-si')  et  le  lithuanien  gywa-n 
(ÿ  = î)  R vivant  »,  gyu'éau  Rj'e  vis»';  ;KtHiJ  iena  sfemme»  avec  le 
borussien genna-n  (accusatif) , le  zend gfna , ^na,  le  sanscrit gnni-s, 
g<int;  îtipXHOgji^nomiR  meule  «avec  le  lithuanien gima,  le  gothique 
(frmmus,  le  sanscrit  gar  (j^).  venant  de  gar  r écraser». 

Lej  s et  le  ilj  ji  zends  doivent,  comme  le  3 * et  le  s slaves, 
leur  origine  è l’une  des  gutturales  molles,  y compris  J A (S  a,3). 
ou  à un  g dérivé  d’un  g.  En  con.séquence , les  mêmes  sifflantes 
peuvent  se  rencontrer,  par  hasard,  dans  le  même  mot  en  lelto- 
•slave  et  en  zend.  Comparez,  par  exemple,  le  zend  »imii 
R hiver»  (=  sanscrit  himd  r neige»)  avec  le  lithuanien  zirmii,  le 
slave  3HAM  «ma;  shnyêmi  r j’invoque»  (.san.scrit  bniyàmi 

Rj’appelle»)  avec  3EaTii  .n'n-li  Rappeler»;  w)|jt5  inn  R.savoir»  avec 


' Oii  Iroiivc  lotilefois  :’y«ry'»  ji  «jt*  me  roMM'i-Ae”  =*  frirntfomt  loi»  vi»r»'Tv. 
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iiiuiu  «je  sais  n,  3Hiith,  ma-U,  <t  savoir n;  rasdtm  «je  trans- 
porte” avec  treiù,  KU<f>  vesun;  maisâmi  eniinf'O”  avec 

mifiù;  ^ si'  «vivres  (sanscrit  ^v)  avec  la  racine  slave  xhe  ji'n; 
g0M  ofém  « moi  ” (sanscrit  ahàm'j  avec  a33  asü,  lithuanien  as 

S 89.  Exceptions  il  la  loi  de  substitution  eu  gothique,  soit  à l'iulérieur. 
soit  h la  fin  des  mots. 

On  trouve  assez  souvent,  en  gothique,  à l’intérieur  des  mots, 
plus  fréquemment  encore  à la  fin,  des  cas  où  la  loi  de  substitu- 
tion des  con.sonnes  est  violée,  soit  que  la  substitution  n’ait  pas 
eu  lieu,  soit  quelle  ait  été  irrégulière.  Au  lieu  du  </i, qu’on  devrait 
attendre  d’après  le  S 87,  on  trouve  un  d,  par  exemple,  dans  fadar, 
ipèreif,  fdvâr,Jidur  «quatre”.  Pour  le  premier  de  ces  mots,  le 
vieux  haut-allemand  a falar,de  manière  qu’en  rai.son  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes,  le  t primitif  du  .san.scrit  pitâ'  (thème 
pildr),  du  grec  «ari/p  et  du  latin  pater  est  revenu.  On  rencontre 
b au  lieu  de f,  par  exemple  dans  sibmi  «sept”  (anglo-saxon  seo- 
fon)  et  laiba  «reste”  (substantif),  tandis  que  le  verbe  af-lif-wm 
« être  de  reste  ” a le  Le  g n’a  pas  éprouvé  de  substitution  dans 
biuga  «je  courbe”  (sanscrit  bug  «côurber”).  Le  d est  resté  de 
même  dans  skaida  «je  sépare”  et  dans  skadus  «ombre”,  le  pre- 

' Un  trouve  aiixi,  en  tend,  Les  deux  tomies  sont  ponr  f!t,  pv.  Une  autre 
allératioD  de  U racine  sanscrite  ^ est  le  leud  fu  ou^,  la  voyelle  ayant  été  snppri* 
inéc  et  le  p vocalisé.  De  vient  gva  «vivanln  , et  de_>5  f»vana  (même  sens, 
suffise  ana , comme  dans  le  sanscrit  ^al-and~ê  r brillant ’s).  Je  renonce  it  i'hypoUièsc 
qui  rapporterait  le  grec  Çdw  à la  même  racine , le  K grec  ne  pouvant  représenter  qu'uii 
y sanscrit,  mais  non  un  gou  un  g.  Je  crois,  en  conséquence,  que  la  racine  grecque 
Çâ  doit  être  identifiée  avec  la  racine  sanscrite  2TT  ypd  ffaller^,  d'où  vient  yS~trd  npro> 
vision La  racine  sanscrite  cor,  qui  signifie  aussi  eallem , a pris  de  mémo,  en  osséte, 
le  sens  de  «vivrez.  Au  sanscrit  ^o-«  «vier»  répond  le  grec  venant  de 
(H)ur  yifoi.  (Voycx  Système  comparatif  d'acciMitualion,  p.  917.) 

* Il  ne  prait  pa.'t  qn'une  siflilanle  iiiolli'  puisse  subsister,  en  litliuanitii^à  la  fin  deh 
mots;  voilà  pourquoi  nous  avons  ni  et  non  lu. 

' racine  sanscrite  »‘st»*ir,  venant  de  nk,  en  latin  lie, en  grec  >iir. 
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inier  venant  de  la  racine  sanscrite  cid  pour  tkid  (S  1 4)  et  le  se- 
cond de  Cad  pour  ikad  «couvrir».  Le  p est  resté  dans  tlêpa  «je 
dors»,  en  sanscrit  cmp-i-mi  [S  ao). 

$ go.  Exceptions  è la  loi  de  substitution  au  cominencement  des  mots. 

On  trouve  aussi, au  commencement  des  mots,  des  moyenne.s 
i|ui  n’ont  pas  subi  la  loi  de  substitution.  Comparez. 


Saatrril. 

ba$id  «lier» 

«savoir» 

ganf,  grtt «désirer» 
gdu-t  «terre» 
graB  «prendre» 
dvL'tdr  (thème)  «iille» 
dpffro-m  «porte» 
daU-m  «partie»  ' 


(sothiqu*. 

hand  «je  liai» 

budum  «nous  offrîmes» 

grédia  «Faim»  ' 

g<m  «contrée»  ( thème fau)a) 

grip  «prendre» 

dauhtar 

daur  (thème  data-a) 
dail-t. 


Par  suite. d’une  substitution  irrégulière,  on  trouve  g pour  le 
k sanscrit  dans grita  «je  pleure»,  prétérit  gaigrâl=  sanscrit 4rdti- 
dâmi,  cakrànda.  Une  ténue,  qui  n’a  pas  subi  de  substitution,  se 
voit  dans  Uka  «je  touche»,  en  latin  lango,  mais  le  mot  sanscrit 
correspondant  Fait  défaut. 


.S  gi,  I . Exceptions  è la  loi  de  substitution.  La  ténue  conservée 
après  I,  k (cA)  et /. 

Par  une  loi  sans  exception  en  gothique  et  généralement  obser- 

' C'est-ànlin*  «désirde  nourrituren.  Je  rapporte  leu  mots  Auiigr;a  «j'ai  faimnet 
huknu  nfaimnâ  la  racine  tAtacriie  kànkinâéâreTn.  K gartC, grtt, d'où  neni 
«ariden,  il  faut  comparer  vraisemblablement  le  gothique  gaîmja  «je  désire^,  l'an- 
glaia  gnfdtft  le  celüque  (îHandais)  gradh  «amour,  cbaritc'',  fp'oidkeag  «fcrnineaU 
méc’'.  (Voyez  Glossaire  sanscrit,  18^7,  p.  «07.) 

* La  racine  rioi  signifie  «se  briser»,  éclata»,  et  le  causalif  (ddidydmi)  signifie 
«partager».  En  slaie,  A'^AHTH  tirliu  veut  dire  «partager».  (Cf.  Glos.^ire  sanscrit, 
p.  ifib.) 
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véf  dans  les  autres  dialerles  germaniques  les  tenues  échappent 
à la  loi  de  substitution  quand  elles  sont  précédées  d’un  » ou  des 
aspirées  h (ch)  ou  f.  Ces  lettres  préservent  la  ténue  de  toute  alté- 
ration, contrairement  à ce  qui  arrive  en  grec,  où  l’on  trouve  sou- 
vent <t6  au  lieu  de  <t7  (S  i a ) et  toujours  xfi,  <p6  au  lieu  de  ;^t, 
(fv.  Comparez,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  persistance 
de  la  ténue  dans  les  conditions  indiquées,  le  gothique  ikaida  «je 
sépares  avec  seindo,  axlSvttiu,  en  sanscrit  cimdmi  (S 
(thème Jitka)  avec  pitei-»;  speiva  (racine  «pie,  prétérit  «paie)  avec 
«puo;  slaimâ  «étoiles  avec  le  sanscrit  ttâr  (védique);  steiga  «je 
montes  (racine  stig)  avec  le  sanscrit  >û^6mi  (même  sens),  le 
grec  o1eix<k>;  itanda  «je  me  tiens  s avec  le  latin  «to,  le  grec  iWijfti, 
le  zend  i»-l  «il  ests  avec  le  sanscrit  (i*-(i;  nakt-$  «nuits 

avec  le  sanscrit  ndAt-om  «de  nuits  (adverbe);  dauhtar  «filles  avec 
duhiuir  (thème);  ahtau  «huit s avec  dstdu  (védique  aJuiii),  grec 
ixT'J, 


S gi.  s.  Formes  différentes  prises  en  vertu  de  l’exception  précédente 
par  le  suffixe  li  dans  les  langues  germaniques. 

Par  suite  de  la  loi  phonique  que  nous  venons  d’exposer,  le 
suffixe  sanscrit  (i,  qui  forme  surtout  des  substantifs  abstraits  fé- 
minins, conserve  la  ténue  dans  tous  les  dialectes  germaniques, 
lorsqu’il  est  précédé  d’une  des  lettres  énoncées  plus  haut;  mais, 
en  gothique,  le  même  suffixe,  précédé  d’une  voyelle,  fait  une  autre 
infraction  à la  loi  de  substitution,  et,  au  lieu  de  changer  la  ténue 
en  aspirée,  la  change  en  moyenne.  Nous  avons  donc,  d’une  part, 
des  mots  comme Jrn-lus-ti (cer/ust)’  « perte  « ; mah-ti (maclit)  « pui.s- 


' Sur  ietrA.qn'on  rencontre d^jà  envieui  haul-A!lemand,ponr  #i:,voyexGrifnm, 
I.  173, 'et  Graiï,  VI,  Hos  et  suiv. 

* Sur  les  nfiUntcs  prëf^rvant  au£si  en  tend  le  / de  loule  alteration  voy.  S 38. 
^ Les  moU  entre  parenthèses  sont  les  formes  ronrespondantos  en  haut-allemand 
moderne.  — Tr. 
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sanco  «(racine  mag'spouvoir»,  sanscrit  b croître  «); ga-ihij-ù 
Bcréalionn  (racine  »knp),  et  d’antre  part  dé-^i  (Ümt)  «actions; 
xê-di  (taal)  «semences  (tous  les  deux  usités  seulement  à la  fin 
d’un  composé);  sUi-di  (masculin)  «places  (racine  *to  = racine 
sanscrite  êià  «se  tenir«);  fn-di  (masculin)  «maîtres  (sanscrit 
p«-ti  pour racine pd  «dominées).  Après  les  liquides,  ce  suf- 
fixe prend  tantôt  la  forme  thi  (conformément  à la  loi  de  substi- 
tution), tantôt  la  forme  di.  Nous  avons,  par  exemple,  les  thèmes 
féminins  ga-bnur-thi  (^geburt)  «naissances,  ga-faur-di  «assem- 
blées, ga-km-tbi  « estime  s , gn-mwt-dt  « mémoire  s ‘,  gn-qmm-thi 
«réunions.  On  ne  trouve  point,  comme  il  était  d’ailleurs  natu- 
rel de  s’y  attendre,  de  forme  en  m-dx;  mais,  en  somme,  la  loi  en 
question  s’acconle  d’une  façon  remarquable  avec  un  fait  analogue 
en  persan,  où  le  ( primitif  des  désinences  et  des  suffixes  gram- 
maticaux s’est  seulement  maintenu  après  les  sifBantes  dures  et 
les  aspirées  (>y,  ^ cè),  et  s’est  changé  en  d après  les  voyelles  et 
les  liquides.  Ainsi  l’on  a bes-ten  «lier«,  dài-leti  « avoir  «,  tAJ-tf» 
«allumer»,  puth-len  «cuire»;  mais  on  a,  d’un  autre  côté,  dâ-den 
«donner»,  ber-den  «porter»,  àxn-den  «venir»,  mAn-den  «rester». 

Par  .suite  de  la  seconde  substitution , le  baut-allemand  a ramené 
à la  ténue  primitive  la  moyenne  du  gothique  di,  tandis  qu’après 
t.  Il  (cA  ).y,  la  ténue  de  la  première  période  est  restée;  exemples: 
xiUi  [tant)  «semence»,  lA-li  «action  »,  bur-li,  gi-hur-ti  (ge- 
hurt)  « naissance  »,yèr-ti(y(/ir<)  « traversée  ».  Ces  mots  se  trouvent 
avoir  une  ressemblance  apparente  avec  les  thèmes  qui  n’ont  pas 
subi  la  substitution,  comme an-»-b  «grâce »,  mah-ii  «puissance », 
lilouf-li  «course».  Mais  le  haut-allemand  ne  manque  pas  non 
plus  de  formes  ayant  comme  le  gothique  diaprés  une  liquide; 
par  exemple:  »c«/-c/i  (scAu/d)  «dette»  (racine  »eal  «devoir»). 


' Identique,  pAr  In  racine  <*t  le  nuflixe,  an  mum'ciI  ma-t»  «reiAon.  opinion^);  ra- 
cine mmi  ffppnftern. 
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■S  91.3.  Le  gothique  change  la  moyenne  en  aspirée  & In  lin  des  mots 
et  devant  un  s final. 

A la  fin  des  mots  et  devant  un  a final,  le  gothique  remplace 
•souvent  la  moyenne  par  l’aspirée.  Conséquemment  le  nominatif 
du  thèmeyâdi  est  fath-»,  et  l’on  aurait  tort  d’expliquer  ce  (A  comme 
étant  substitué  au  I du  thème  sanscrit  pnti.  Les  participes  passifs 
sanscrits  en  ta,  dont  le  t,  en  gothique,  s’amollit  en  d,  lorsqu’il  est 
placé,  comme  cela  a lieu  d’ordinaire,  après  une  voyelle,  se  ter- 
minent régulièrement,  au  nominatif  singulier  masculin  en  tli-s 
(pour  das)  et  à l’accusatif  en  th;  exemple  : sdAi(/i-a  squæsitusn, 
accusatif  sâkith.  Mais  je  regarde  tâkida  comme  étant  le  thème 
véritable,  ce  que  prouvent,  entre  autres,  les  formes  du  pluriel 
tôkidai,  tôkida-m,  sâkida-nê,  ainsi  que  le  thème  féminin  sâkidii, 
nominatif  lâkida. 

Par  suite  de  cette  tendance  à remplacer  les  movennes  finales 
par  des  aspirées,  quand  elles  sont  précédées  d’une  voyelle,  on  a, 
dans  les  formes  dénuées  de  flexion  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  au  prétérit  des  verbes  forts,  des 
formes  comme  baulh,de  la  racine  bttd  «offrir»;  /»«/,  de^ai  « don- 
ner «(présent  giAa).  Toutefois  g' ne  se  change  pas  en  A,  mais  reste 
invariable;  par  exemple,  »laig  «je  montai»,  et  non  tlaih. 

•*i  91.  4.  I.C  ih  linsi  (le  la  conjugaison  gothique.  — law  aspirées  douces 
(les  langues  germaniques. 

Il  en  est  de  même  du  tli  des  désinences  personnelles,  que  je 
n’explique  pas  comme  provenant  d’une  ancienne  ténue,  mais 
comme  résultant  de  la  tendance  du  gothique  à remplacer  les 
moyennes  finales  par  des  aspirées.  Je  ne  regarde  pas,  par  consé- 
ijuent,  le  th  de  hairith  comme  provenant  par  substitution  du  t du 
sanscrit  ArtV-fl-tiet  du  latin  fert,  mais  je  pen.se  que  la  terminaison 
personnelle  (1  (de  même  ipie  le  siiflixe  h après  une  vovi'llej  est 
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devenue,  en  germanique,  tli,  et  que  ce  di  s’est  cliangë,  en  go- 
thique, en  Üi,  l’i  s’i'tanl  oblit(!rë.  Le  m^me  rapport  qui  ejiste 
entre  faüi  r dominum  » , du  thème  fadi,  et  le  sanscrit  pdlim,  existe 
aussi  entre  bair-i-th  (pour  bair-a-th)  et  bdr-a-ti.  Comme  une 
preuve  de  ce  fait,  nous  citerons  le  passif  bair-a-da  pour  bair-a- 
dai,  comparé  au  moyen  sanscrit  Bdr-a-té  (venant  de  lidr-a-Uti) 
et  au  grec  ^ép-e-rai;  ici  la  moyenne  est  restée,  étant  protégée  par 
la  voyelle  suivante.  Cette  moyenne  est  également  restée,  à la  fin 
des  mots,  en  vieux  saxon,  où  les  moyennes  finales  ne  sont  jamais 
remplacées  par  des  aspirées  ( ùir-i-rf  au  lieu  du  gothique  bair-i-Üi), 
tandis  qu’en  anglo-saxon  la  moyenne  aspirée  s’est  substituée  à la 
moyenne  (éër-e-dA).  En  vertu  de  la  seconde  substitution  de  con- 
sonnes qui  lui  est  propre  (S  87,  a ),  le  haut-allemand  a substitué 
la  ténue  au  lli  gothique  de  la  troisième  personne  du  singulier, 
et  est  revenu  de  la  sorte,  par  ce  détour,  à la  forme  primitive; 
ainsi  nous  avons  bir-i-t  à côté  du  vieux  saxon  bir-i-d,  du  gothique 
bairi-th,  du  sanscrit  Bdr-a-ti. 

A la  troLsième  personne  du  pluriel,  le  gothique  a un  d au  lieu 
du  t primitif,  à cau.se  de  n qui  précède;  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution  (S  87,  a),  le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  réta- 
bli.s.sent  le  t,  de  .sorte  que  le  vieux  haut-allemand  bërant,  le  moyen 
haut-allemand  bëreiil  s’accordent  mieux,  sous  ce  rapport,  avec  le 
sanscrit  Bdranli,\e  grec  Çépoi>Ti,  le  latin  ferunt  qu’avec  le  gothique 
bairand  et  le  vieux  norrois  bërand. 

A la  a*  personne  du  pluriel,  il  faut  considérer  la  terminaison 
sanscrite  iti  comme  une  altération  de  ta  (S  la),  en  gi'er  te,  en 
lithuanien  te,  en  slave  xe  ; en  gothique , ta  devrait  faire  dn  à cause 
de  la  voyelle  qui  précède;  mais, 'la  voyelle  finale  étant  tombée, 
due  change  en  t/i  (S  qi , 3).  Au  contraire,  le  vieux  saxon  conserve 
la  moyenne  et  a,  par  exemple,  hër-a-d  pour  le  gothique  bair- 
i-tb  (au  sujet  de  l’i,  voyez  .S  67)  et  le  sanscrit  Bdr-a-ta.  L’anglo- 
saxon  et  le  vieux  norrois  aspirent  la  movenne;  en  con.séquence. 
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ils  ont  bêr-a-dli,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  forme  .sans- 
crite Mr-a-dt'f.  «vous  portez».  Néanmoins  les  moyennes  aspirées 
germaniques  n’ont  rien  de  commun  avec  les  mêmes  lettres  en 
sanscrit  ; en  effet,  les  moyennes  aspirées  germaniques  se  sont  for- 
mées des  moyennes  non  aspirées  correspondantes  de  la  même 
façon,  bien  que  beaucoup  plus  tard,  que  les  aspirées  dures  .sont 
.sorties  des  ténues.  En  sanscrit,  au  contraire,  les  aspirées  molles 
sont  plus  anciennes  que  les  aspirées  dures  ; au  moins  \^d est 
plus  ancien  que  i (S  i a). 

Il  y a aussi  quelques  documents  conçus  en  vieux  haut-alle- 
mand qui  présentent  des  moyennes  aspirées,  à savoir  dh  et  gh; 
mais  l’origine  de  ces  deux  lettres  est  fort  différente.  Le  dit  pro- 
vient partout  de  ramolbssement  d’une  aspirée  dure  (th),  par 
exemple  dansdAu  etoi»,  dbr!  «trois»,  leid/iar «contre»,  trërdhan 
«devenir»,  wardh  «je  devins,  il  devint»,  pour  le  gothique  thu, 
threii , viüirn , vairtium,  mrth.  Au  contraire,  le  gh  est  la  moyenne 
altérée  par  l’inlluence  de  la  voyelle  molle  qui  suit  (i,  i,  c,  e,  f,  n). 
Exemples:  «esprit  »,g'Aiiu  «je  donne  »,g-/iiAi»  « tu  donnes», 

ghéban  « donner  »,rfag’Ae  «au  jour»  (datif).  Legh  disparaît  quand 
cette  influence  ce.sse;  ainsi  «je  donnai»,  dngn  «jours»,  nu 
nominatif-accusatif  pluriel  '. 

ALPHABET  SLAVE. 

.t  94.  Systèinn  des  voyelles  et  des  consonnes. 

Nous  passons  maintenant  à l’examen  du  système  phonique  et 
graphique  de  l’ancien  slave,  en  le  rapprochant,  à l’occasion,  du 
lithuanien,  du  lette  et  du  borussien.  Nous  nous  proposerons  sur- 
tout de  montrer  les  rapports  qui  unissent  les  sons  de  l’ancien 
.slave  avec  ceux  des  autres  langues  plus  anciennes,  dont  ils  sont 

' Grimm , p.  1 6 1 et  siiiv.  1 «l  siiiv. 
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011  les  équivalents  fidèles  ou  les  représentants  |)lus  ou  moins 
altérés. 

. ^ 

L’ancien  TT  n sanscrit  a eu  le  môme  sort  en  slave  qu’en  grec, 
c’est-à-dire  qu’il  est  le  plus  souvent  re[)résenté  par  « ou  par  o 
(c,  o),  qui  sont  toujours  brefs,  plus  rarement  para  (a).  Comme 
en  grec,  c et  o alternent  entre  eux  à l’intérieur  des  racines,  et  de 
môme  que  nous  avons,  par  exemple,  Xôyos  et  Xéyo»,  nous  avons 
en  ancien  slave  K03X  vosü  « voiture  » et  renufi  s je  transporte».  De 
môme  encore  qu’il  y a en  grec,  à côté  du  thème  Xoyo,  le  vocatif 
X6ye,  on  a en  ancien  slave  le  vocatif  rnie  eesrlave»,  venant  du 
thème  raie,  niiû  eservus».  L’o  est  considéré  comme  plus  pesant 
que  l’c,  mais  l’a  comme  l’étant  plus  que  i’o;  aussi  a remplace- 
t-il  le  plus  souvent  l’a  long  sanscrit.  Les  thèmes  féminins  en  Ttâ 
sont  notanunent  représentés  en  ancien  slave  par  des  formes  en  a', 
comme  fqvpn  vutavâ  » veuve»,  qui  fuit  en  ancien  slave  tUdova. 
Au  vocatif,  ces  formes  alTaiblis.sent  l’a  en  o (ndoix)),  de  la  même 
manière  que  nous  venons  de  voir  o affaibli  en  c.  A s’alTaildit  en- 
core en  0 comme  lettre  finale  d’un  premier  membre  d’un  com- 
[)Osé;  exemple  : rodo-nosü  » cruche  d’eau»  (mot  à mot  r porteur 
d'eau»),  au  lieu  de  voda-iiosû,  absolument  comme  en  grec  nous 
avons  }iov<TO-rpa^tfs , Mois7o-<p/Xi»s  et  autres  composés  analogues, 
où  l’a  ou  l’i?  du  féminin  a été  changé  en  o.  Si  a est  donc  en  an- 
cien .slave  une  voyelle  brève,  il  n’en  est  pas  moins  la  plupart  du 
temps  la  longue  de  l’o  sous  le  rapport  étymologique.  L’ancien 
slave  est,  à cet  égard,  le  contraire  du  gothique,  où  l’a  est,  comme 
on  l’a  vu,  la  brève  de  l’ô,  et  où  pour  abréger  l’ô  on  le  change  en 
o,  de  la  môme  manière  qu’en  ancien  slave  on  change  o en  o. 

Le  lithuanien  manque,  comme  le  gothi<|uc,  de  l’o  bref,  car 
son  0 est  toujours  long  et  corres|M)nd,  sous  le  rapport  étymolo- 
gique, à l’ô  long  des  langues  de  môme  famille.  Je  le  désigne,  là 
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où  il  n’est  pas  pourvu  de  l’accent,  par  S,  et  j’tkris,  par  exemple, 
niâtes  femme  » (priraitivemenl  « mère  b),  pluriel  mdters  (S  ùa6), 
en  sanscrit  mdtâ,  màbir-as;  de  rankà  «mains  vient  le  génitif 
rankô-t,  comme  en  gothique  nous  avons,  par  exemple,  gibô-t, 
venant  de  giba.  Dans  les  deux  langues,  la  voyelle  finale  est  restée 
longue  devant  la  consonne  exprimant  le  génitif,  tandis  qu’au  no- 
minatif, la  voyelle,  étant  seule,  s’est  abrégée,  mais  en  conservant 
le  son  primitif  a.  L’n  long  paraît  surtout  devoir  son  origine,  en 
lithuanien,  à l’accent;  en  effet,  l’a  bref  s’allonge  quand  il  reçoit  le 
ton  (excepté  devant  une  liquide  suivie  d’une  autre  consonne)'. 
De  là,  par  exemple,  nâgn-»  «ongles,  pluriel  naga\,  pour  le 
sanscrit  itakd-»,  nakâ's;  .mptut-s  « rêve  s,  pluriel  mpnal,  en  sanscrit 
mipna-t,  «vi'ipiiâi. 

Quelquefois  aussi  l’à  long  sanscrit  ou  l’n  long  primitif  est  re- 
présenté en  lithuanien  par  ü = uo  (en  une  .syllabe);  exemples  : 
dumi  «je  donnes,  pour  le  sanscrit  dddàmi;  akmü  «pierres,  gé- 
nitif akmeii-»,  pour  le  sanscrit  d»md,  dsmim-at  (S  qi‘);  .«»û 
«sœurs,  génitif  >eser-.i,  pour  le  .sanscrit  .nvûd,  tvàsur.  Comparez 
avec  le  lithuanien  « = uo’  le  vieux  haut-allemand  uo  pour  le 

' Voyei  Kurechal,  Mitmoires  pour  servir  à lYtiide  (tu  lithuanien,  tt,  p.  a 1 1 . tl  ; 
a aussi  en  iithuanien  des  tongues  qui  paraissent  ('tre  la  compensation  d'une  désinence 
grammaticale  mutilée.  Ainsi  les  thèmes  masculins  en  a allongent  cetle  voyelle  devant 
la  désinence  du  datif  pluriel  ms,  pour  mut;  exemple  ; pdnô-ms  au  lieu  de  l'ancien 
pdna^ut.  A l'instrumental  et  au  datif  du  ducl,pdfiâ-m  est  une  mutilation  depdfwi- 
ma,  comme  on  le  voit  par  le  slave.  Si  la  longue  primitive  s'était  maintenue  en  lithua- 
nien devant  la  désinence,  nous  devrions  avoir  pdtio-m  ou  pdn^vnu,  en  analogie  avec 
les  formes  sanscrites  comme  àhi-byihn.  — Deux  verbes  seulement  ont  un  â long  (pji 
paraît  inexplicable  : bâlù  «je  blanchiss  et  iâlu  «je  gèles  (Kursebat,  II,  p.  i35  et 
suiv.).  Ce  sont  peut-être  des  formes  mutilées  pour  ballu,  sa/tu , c'est-à-dire  des  dé- 
nominatifs formés  des  adjectifs  balta~t  «blancs,  iaiias  «froids. 

* C'est  là  la  prononciation  première  ou  plus  ancienne  de  û ( Kursebat , /.  c.  pp.  a , 
3à);  celle  d'aujourd'hui  est  presque  «Hume  0.  Schleicfaer  loi  attribue  (Utuamea. 
p.  5)  le  son  de  s suivi  du  son  a.  En  tous  cas,  la  notation  u fait  supposer  une  pronon- 
ciation KO,  et  il  faut  rappeler  à ce  propos  qu'on  trouve  aussi  dans  certains  dialectes 
germaniques  oa  pour  le  vieux  haut-allemand  un, 

1 1 . 
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l'otbii|UC  rf  et  le  sanscrit  à,  par  exemple,  dans  bruoder,  pour  le 
fjothiquc  bràthar  et  le  sanscrit  bnïlar. 

An  sujet  de  l’c  long(^),  venant  d’un  à primitif,  voyez  S ga*. 

Nous  retournons  à l’ancien  slave  pour  remarquer  qu’il  conserve 
I’//  bref  sanscrit,  quand  il  est  suivi  d’une  nasale;  je  regarde,  en 
effet,  comme  un  a la  voyelle  rênferrm'e  dans  a',  ce  que  donne 
déjà  à supposer  la  forme  de  cette  lettre,  qui  vient  évidemment 
de  l’A  grec;  aussi  la  lisait-on  d’abord  ja,  c’est-à-dire  comme  est 
prononcé  à l’ordinaire  le  russe  n,  qui  correspond  le  plus  souvent 
à l’ancien  slave  a dans  les  mots  d’origine  commune.  Comparez, 
par  exemple,  maco  mmm  s viande»  (sanscrit  mflruti-tn)  avec  le 
russe  HHCO  mjiuo,  et  hma  mutit  «nom»  (sanscrit  nAhum,  thème) 
avee  le  rus.se  hmb  imjn.  Si  en  ancien  slave  a se  trouve  fréquem-, 
ment  aussi  représenter  l’e  des  latqpies  slaves  vivantes,  et  s’il  rem- 
place également  un  e dans  des  mots  empruntés,  par  exemple, 
dans  crnTAE^t.  seplitiibri  «septembre»,  nATHKOCTH  {^msirtrixoahi), 
il  est  possibli'  que  ce  changement  de  |>rononciation  ait  été  pro- 
duit par  l’influence  rétroactive  de  la  nasale,  comme  dans  le 
français  septembre,  Penteeôte,  où  l’c  a pris  le  son  a. 

Je  rends  par  un,  et  devant  les  labiales  par  uih,  la  lettre  ih 
qu’on  lisait  d’abord  u;  exemples  : a<v>tm  duiili  «souffler»  (com- 
parez AOtfMATii  (même  sens)  et  le  sanscrit  du-nS-mi  «je  meus»); 
roAifiGL  goluthk  «colombe».  Toutefois,  il  he  manque  pas  non 
plus  de  raisons  pour  regarder  l’élément  vocal  de  * comme  un  o*. 
Sous  le  rapport  étymologique,  cette  lettre  se  rattache  le  plus 
.souvent  à un  a primitif  suivi  d’une  nasale;  comparez,  par 
exemple,  n>r>TX  jwnéf  «chemin»,  en  ru.s.se  iiymbpuÿ, avec  le  sans- 
crit p<i'n/nn  ( thème  fort);  sVcMN  «je  vis»,  en  russe  adiay 

siru,  avec  le  sanscrit  gïmmi;  a>HE<i>Tk iteund  «ils  vivent»,  en  russe 

‘ C'est  Vnsiokov  qui  a reconnu  ie  premier  dans  A,  comme  dans  «ft,  une  voyelle 
nasalisiM?. 

* Miklosich«  Phonologie  comparée  di's  langues  sbves,  p.  et  suiv. 
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jKHByim.  jit’ul’,  avec  le  sanscrit  gïvanli;  EiAOK.f>  i^doruh  « viduam  s , 
en  russe  vdovu,  avec  le  sanscrit  viddvâm.  Dans  buhduh  «je 
serais  (infinitif  e3ith  bû-li,  lithuanien  bû-ti'j,  en  russe  budu, 
rh  est  pour  H,  comme  le  montre  le  san.scrit  6ù. 

S 9«  H,  i i,  l. 

^ i et  ? fijjurent  tous  deux  en  ancien  slave  sous  la  forme  h i, 
sans  qu’il  reste  trace  de  la  différence  de  quantité;  du  moins,  je 
ne  vois  pas  qu’on  ait  reconnu  en  ancien  slave  la  présence  d’un  i 
long  ni  celle  de  quelque  autre  voyelle  longue*.  Comparez  «me* 
fivuh  «je  visa  avec  le  sanscrit  gieàmi,  et,  d’autre  part,  EHAtTH 
vidéti  «voir»  avec  la  racine  sanscrite  vid  «.savoir»;  ce  dernier 
verbe,  dans  sa  forme  frappée  du  gouna  réd  [véil-mi  «je  sais»), 
correspond  à l’ancien  slave  eiuhe  vêmï  «je  sais»  (pour  rédmï), 
infinitif  de  sorte  que  vid  et  véd  sont  devenus  sur  le  terrain 

slave  deux  racines  différentes.  L’i  bref  s’est  aussi  altéré  fréijuem- 
ment  en  .slave  en  e bref  (c),  de  même  (|u’en  grec  et  en  vieux 
baut-allemand  (S  7a);  notamment  les  théines  en  i ont  à plu- 
sieurs cas,  ainsi  qu’au  commencement  de  certains  composés, 
t e pour  H t;  de  là,  par  exemple  ; rocTtjG  goale-chü  «dans  les 
hôtes»,  du  thème  toctm  gosli,  whTiEOJUXt,  puhte-voidl  rtbStiyésv 
pour  puhti-vo^. 

i>  aussi  tient  assez  souvent  à l’intérieur  des  mots  la  place  d’un 
I bref  en  sanscrit,  et  il  a eu  sans  doute  la  prononciation  d’un  1 
très-bref  (voyez  Mikiosich,  Phonologie  comparée,  p.  71).  Je  le 
rends  par  I’*.  Voici  des  exemples  de  l’emploi  de  cette  voyelle  : 

‘ Voyez  Mikloeirh , e.  p.  1 63.  En  slovènc , l'accent  occasionne  l'allongenient  de 
voyelles  primitivement  brèves;  le  même  faits  lieu  en  lithuanien  (S  91  *)  et  en  haut- 
allemand  moderne. 

’ La  lettre  b , qui  correspond  à k , en  russe , est  détinie  par  GreLsch  comme  «dant 
la  moitié  d'un  t,  et  ReilT,  le  traducteur  de  l'ouvrage  de  Grelsch,  compare  le  son 
b aux  sons  mouillés  français  Hans  les  moLs  traroil,  cigogne  (p.  A7).  En  slovèue.  là 
où  cette  lettre  s'est  con5e^v«^‘ , elle  est  représentée  par  j.  ^Tais  cela  n'a  lieu , cororac 
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ELAOKJ  ildovfi  «vpuven,  en  russe  vdova,  pour  le  sanscrit  viitavà; 
CkCL  rï»l  «chacun»  (en  russe  aecb  vesj,  féminin  vsja,  neutre  f*e), 
pour  le  .sanscrit  els'ivi  (thème),  le  lithuanien  trim-t  «entier»; 
KCTk  jestt  «il  est»,  c*Ti  *un(f  «ils  sont»,  pour  le  sanscrit  dtti, 
sânit. 


gs  '.  SI  U,  s ü. 

el^  û sont  devenus  tous  deux  en  ancien  slave,  dans  les 
formes  les  mieux  conservées,  si  ' ; c’est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple  ; esi  bü  (inrinilif  esith  büli,  lithuanien  A«(i),  qui  corre.s- 
pond  à la  racine  sanscrite  Bû  «être»;  msiuu  müsl  «.souris»  à côté 
de  mûjid-x;  csihs  sûnü  «fils»  h côté  de  nûiiit^ii;  asmvs  dümü  «fu- 
mée» à côté  de  Jùmà-s;  HCTSipHK  celürije  «quatre»  à côté  de  cn- 
(lir  (thème  faible).  Les  exemples  où  Si  ü est  pour  ■g  u sont  cepen- 
dant plus  rares  que  ceux  où  si  ü correspond  à ^ ti;  en  effet,  l'u 

il  semble,  qu*à  ia  fin  des  mots,  après  im  n ou  un  /,  quoique  même  dans  cette 
position  le  k de  Tancien  slave  ne  se  soit  pas  toujours  conservé  comme  \in  j.  Comparez , 
par  exemple,  «feti'i  avec  orHI»  kary  «tchovaN  avec  KCHk  kot^ ; prijateij 
"amin  avec  fipHtdTCAk  prijatelï;  mais,  d'un  autre  côté,  dan  «jour*)  avec  AkNk  dfnf 
(en  sanscrit,  le  thème  masculin  et  neutre  dtna  a le  même  sens).  Je  regarde  l'o  du 
Slovène  dan  comme  une  voyelle  insi'rée  è causn  de  la  suppression  de  la  voyelle  finale; 
il  en  est  de  môme  de  l’«  de  vet  rcliacuns,  féminin  r#a , neutre  we,  à côté  de  Pan- 
rien  slave  KLCk  rt«f,  EkCfd  vUja,  EkCC  rUe.  Si  la  prononciation  du  k final  n'était  pas 
entièrement  semblable  à celle  qu'il  avait  â l'intérieur  des  mots,  il  faudrait  lui  don- 
ner, dans  le  premier  cas,  celle  du  J allemand , et,  dins  le  second,  celle  de  l’i  bref. 
Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  k ne  formait  pas  une  syllabe  avec  ia  consonne 
pn^édente,  et  que,  par  exemple,  KkCk  rikt  ^chacuns,  du  thème  rfsjô  (S  99'), 
n'était  pas  un  dissyllabe,  mais  tin  monosyllabe  : on  aurait  pu  transcrire  ritj  ou  vi$j^ 
s'il  ne  valait  pas  mieux  adopter  une  seule  et  même  transcription  pour  une  seule  et 
même  lettre  de  Pécrilure  primitive.  Pour  le  russe,  je  transcris  b par  j. 

' Nous  transcrivons  retlo  lettre  double  par  n.  Sa  prononciation  est  en  russe,  d'a- 
près Beiflr(l.  11,  p.  666  de  la  traduction  de  Pouvrago  de  Gretsrh),  celle  du  fran- 
çais oui  prononce  trè.s-rapidement  et  en  une  seule  syllabe; d'aprits  lleym,  à peu  prè.<^ 
celle  de  Pu  allemand  suivi  d’un  1 très-bref.  Toutefois,  celte  prononciation  change 
suivant  les  lettres  qui  accompagnent  la  voyelle,  et  elle  est,  après  d’autres  ronsonn«'s 
que  les  lahtalev . celle  d’un  i tourd  ou  étouffé  (Reiff,  I.  r.). 
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bref  est  en  certains  cas  devenu  o,  en  slave  cunune  en  vieux  haut- 
allemand  (S  77);  de  là,  par  exemple,  CHOXa  »noc/ia  r belle-mère  », 
pour  le  sanscrit  snuiâ'.  Mais  bien  plus  souvent,  l’u  bref  sanscrit 
est  remplacé  en  ancien  slave  par  s,  c’est-à-dire  par  la  voyelle 
fondamentale  de  st.  Cette  lettre,  qui  n’a  plus  de  valeur  phoné- 
tique en  russe,  a encore  dû  être  prononcée  en  ancien  slave 
comme  un  u bien  distinct  * ; je  le  transcris  par  ü,  pour  le  distinguer 
de  ov  U.  Voici  des  exemples  où  ce  s correspond,  à l’intérieur  des 
mots,  à un  U sanscrit  : a3uith  ilüsii  b fille»,  en  russe  xoub 
do^,  pour  le  sanscrit  dubila,  le  lithuanien  dukti;  e3aisth  bûdêti 
«veiller»,  en  lithuanien  bundù  «je  veille»,  budn'ts  «vigilant»,  en 
sanscrit  btuf  «savoir»,  au  moyen  «s’éveiller»;  c.>iuith  süp-a-li 
«dormir»,  sanscrit  tuptd^  «endormi»  (de  svaptds),  lu-âupimd 
«nous  dormîmes»;  pSAtTH  ca  rüdêli  snn  «rubescere»,  sanscrit 
rudird-m  «.sang»  («ce  qui  est  rouge»),  lithuanien  raudà  «cou- 
leur rouge»;  AxrXKX  hgükü  «léger»,  sanscrit  la^s.  Le  S de  asm 
düva  «deux»,  pour  le  sanscrit  dvàu,  sert  à faciliter  la  pronon- 
ciation ; on  a fait  précéder  dans  ce  mot  la  semi-voyelle  e v de  la 
voyelle  brève  correspondante,  de  même  qu’en  sanscrit,  dans  les 
thèmes  mono.svilabiques  en  ù,  nous  avons  des  formes  comme 
buv-à»  «terræ»  (génitif)  du  thème  Bû,  en  opposition  avec  les 
formes  comme  vadv-m  («feininae»)  de  iyk/u’.  s remplace  l’iî  long 
sanscrit  dans  spSEi.  brüii  « sourcil  » = sanscrit  i'ril-s. 

\ étant  sujet,  dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  à 
être  affaibli  en  u,  on  ne  sera  pas  étonné  de  trouver  aussi  en  an- 
cien slave  3 employé  fréquemment  pour  un  a ou  un  rl  sanscrit  ; 
exemples  : Kp3Ei.  hrïuH  (féminin)  «.sang»,  russe  kroxj,  dans  lequel 
je  crois  reconnaître  le  sanscrit  krâvya-m  «viande»,  dont  la  semi- 
voyelle  s’est  changée  dans  le  lithuanien  krauja-a  en  u;  C3  aü 
«avec»,  lithuanien  au,  grec  avv,  pour  le  sanscrit  aam;  la  temu- 


• Voynï  Miklttsirh , /.  r.  p.  71. 
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iiaiüun  (lu  génitif  |>luriel  de  la  déclinaison  pronominale,  pour 
le  sanscrit  sdm,  le  latin  i-um,  le  borussien  ton  9^  ')>  ^1  la  dé- 
sinence du  datif  pluriel  iw*  mû.  pour  le  .sanscrit  Syat,  le  latin 
Aux,  le  lithuanien  mut. 

S 9‘j  '.  'I  « pour  a. 

De  niénie  que  % ü,  on  rencontre  dans  certains  cas  si  û,  à la 
place  d’un  a ou  d’un  « primitif.  Si  « est  pour  l’a  sanscrit  à la  i” 
personne  du  pluriel,  où  a\si  mû  répond  au  sanscrit  mat  et  au 
latin  mut;  exemple  : ECacAVU  ret-e-mü,  en  sanscrit  vdh-â-mat,  en 
latin  veh-i-mut.  Au  nominatif  et  à l’accusatif  pluriels  des  thèmes 
féminins  en  a a,  je  rc(prde  le  si  ü final  comme  une  altération  de 
ce  a a ou  de  l’d  sanscrit  et  latin,  de  sorte  que,  à vrai  dire,  il  n’y 
a pas  de  désinence  dans  des  formes  comme  elaoksi  ridorü,  puisque 
la  terminai.son  primitive,  à .savoir  * (en  sanscrit  viJdm-t,  en  la- 
tin, à l’accusatif,  viduA-t),  a dû  tomber  d’après  la  loi  que  nous 
exposerons  ci-dessous  (S  ya  ”).  Quand  nous  examinerons  plus 
loin  la  déclinai-son,  nous  rencontrerons  encore  d’autres  formes 
en  SI  ü,  pour  Ic.squelles  nous  constaterons  que  l’û  n’est  pas  la 
désinence,  mais  une  altération  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

S 9'1  ■.  t é. 

A la  diphthongue  sanscrite  é,  venue  de  ai,  correspond  ordi- 
nairement, en  ancien  slave,  un  t é'.  CompaR’z,  par  exemple, 
EtiUk  vémi  «je  saisn  avec  le  sanscrit  l'é’dmi;  ntMd  pêna  «écumes 
avec  péiia-t  (même  sens);  CEtTS  tvélü  «lumières  avec  t'véld 

' C'ost  ainsi  que  nous  transrnrons  la  Ictln^  ’b,  réservant  la  transcription  je  pour 
K;  celle  dernière  lettre  se  distinguo  du  % en  ce  que  le  son  e qu'elle  contient  se  rap- 
porte à un  a bref  sanscrit,  et  qiKY  le  j a souvent  une  valeur  étymologique;  exemple  : 
AtopK  morje  rmer*^  (par  euphonie  pour  mnrjo.,  avec  o=  sanscrit  a,  voyexS  a57), 
dont  te  J est  sorti  d'un  i primitif<>t  répond  à l'i  du  thème  latin  mari.  Au  nominatif  plU' 
rie! , par  exemple,  dans  TOCTHIC  (ehAles**).  que  je  divise  ainsi  grwtÿ-e,  y est  le  dé- 
veloppement euphonique  de  |’i  du  thème. 
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(thème)  « blanc  d,  primitivement  «brillant».  Les  formes  gram- 
maticales les  plus  importantes,  où  t est  pour  le  sanscrit 
sont;  le  locatif  singulier  des  thèmes  en  o = sanscrit  a ($  93'),' 
exemple  : Hoct  novê  «in  novo»,  pour  le  sanscrit  nàvé\  le  nomi- 
natif-accu.satif-vocatif  duel  des  thèmes  féminins  en  4 a et  neutres 
en  o = sanscrita,  exemples  : ElAOKt  lüdovi  «deux  veuves » = t’ùüieé; 
MAC*  maiaé  (du  thème  neutre  mamo  « viande  »)  = sanscrit  mânsé'; 
le  duel  et  le  pluriel  de  l’impératif,  dans  lequel  je  reconnais  le 
potentiel  sanscrit,  exemple  : autsisTC  iiv-é-te  « vivez  »,  pour  le  sans- 
crit g(i>-i-la  « que  vous  viviez  ». 

Le  j,  qu’on  entend  dans  la  prononciation  habituelle  du  «,  est 
une  sorte  de  prosthèse  très-familière  aux  voyelles  slaves  ',  et  qui 
est  même  représentée  graphiquement  dans  certains  mots,  comme 
KCMk  jami  «je  suis»  = sanscrit  ôsmi,  ioml  jamï  «je  mange»  = 
ddmi.  Quant  au  son  ê,  je  le  regarde  comme  résultant  d’une 
contraction  de  a et  de  i,  contraction  qui  s’est  faite  en  slave,  comme 
en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  (SS  5 , ^9),  d’une  façon  indé- 
pendante du  sanscrit.  En  effet,  les  langues  lettes,  qui  sont  les 
proches  parentes  du  slave,  ont  souvent  ai  ou  et  à la  place  du  * 
slave;  en  borussien,  par  exemple,  nous  trouvons  au  nominatif 
pluriel  masculin  de  la  déclinaison  pronominale  stai  «ceux-ci», 
pour  le  sanscrit  lé,  l’ancien  slave  th  ti;  cette  dernière  forme 
ainsi  que  l’impératif  singulier  n’ont  conservé  que  le  dernier  élé- 
ment de  la  diphthonguc  ai,  tandis  que  le  borussien  a conservé  ai 
on  et;  exemples  ;;KMEMiiVi«  vis»  (à  l’impératif)=^fft^^>é-s  «que 
tu  vives»;  au  contraire,  nous  avons  en  borussien  daie  «donne» 
(latin  désy,daiti  «donnez»;  t»MM« prends» (gothique  nimats  «que 
tu  prennes»);  idaili  ou  ideiti  «mangez»^.  Ei  pour  le  sanscrit  i se 

‘ Sur  un  fait  analogue  en  albanais,  voves  la  disaerlalion  citée  $ 5.  H sulBl  de  rap- 
peler id  le  rapport  de  la  i**  personiio  jam  •'je  suisTi  avec  la  .V  personne,  qui  n'a  pas 
de  proslbèse,  iiU  ou  $iU  {i.  e.  p.  1 1). 

* Gothique  itaitA.  ( Voyei  mon  mémoire  Sur  la  langue  tb?»  Ronissiens,  p.  49.  ) 
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rencontre  aussi  dans  le  borussien  deitva-$  «dieu»,  pour  le  sans- 
crit divd-i,  primitivement  «brillant»  (racine  div  «briller»),  sens 
auquel  se  rapporte  le  slave  Atsa  déva  « vierge  » (considérée  comme 
«brillante»)'.  Le  lilbuanicn,  pour  un  ê sanscrit  ou  pour  sa 
forme  primitive  ai,  met,  comme  on  l’a  dit  (S  oG,  5),  et  ou  ai, 
ainsi  que  la  forme  contractée  cette  dernière,  par  exemple, 
dans  dêiverû,  pour  le  sanscrit  déva-rd-s,  en  latin  lêvir. 

De  même  que  \'é  latin  ne  provient  pas  toujours  de  la  contrac- 
tion d’une  diphtbongue  (S  5),  mais  tient  souvent,  ainsi  que  l’a 
grec,  la  place  d’un  à primitif,  de  même  aussi  le  slave  « et  le 
lithuanien  l.  Us  sont  pour  à,  par  exemple,  dans  a^tm  di-li 
«faire»,  lithuanien  d^-mi  «je  place»,  dont  la  racine,  comme  le 
grec  ân  (rîSviti,  S-t/o-iu),  se  rapporte  à la  racine  sanscrite  da 
«placer»,  vi-dii  «faire»;  Mtpa  méra  «mesure»,  Utbuanien  mérà 
(miérd),  de  la  racine  sanscrite  md  «me.surer»;  EtTpx  vi-tri 
«vent»’,  bthuanien  tv^as,  de  Tt  vâ  «souffler»,  gothique  vâ 
(vaivâ  «je  soufflai,  il  souffla»);  dans  le  sufflxe  At  dé,  à cdté 
de  la  forme  habituelle  xâ  da  = sanscrit  dA,  des  adverbes  de 
temps  d’origine  pronominale,  notamment  dans  iBrA«  kügdé 
«quand?»,  pour  la  forme  ordinaire  kügda  (Miklosich,  Phono- 
logie comparée,  p.  ili),  lithuanien  Icadà,  sanscrit  kadà'.  Au  con- 
traire, le  suffixe  locatif  ac  (de  ksac  küde  «où?»,  mhiac  inide  «ail- 
leurs») répond  au  suffixe  zend  sanscrit  ha  (formé  de  da); 
exemple  : en  zend  i-da,  en  sanscrit  i-hâ  «ici». 

S ga'.  OV  U,  K)  ju. 

Au  sanscrit  ô,  venant  de  au,  correspond  le  slave  ovr  u,  lequel , 

' Voyez  Miklosich, p.  37. 

* On  IVcrit  ^ou  m,  sans  queTi  soit  prononcé  (v««yei  Kursohat,  Mémoires, U,  p.  6 
et  suiv.  ) , ou  è. 

^ Le  suffixe  correspond  au  unscril  tra  (grec  rpo,  latin  ti^),  et  est  de  la  inéiin* 
raiiiille  qiio  tdr,  Ir,  dans  và'lâr,  nominatif  vd>UI>air,  vent'*. 
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comme  l'écriture  l’indique,  a dû  .se  prononcer  d’abord  ou,  quoi- 
que, dans  les  langues  vivantes,  il  soit  remplacé  par  un  u bref  (en 
russe  y).  Devant  les  voyelles,  on  a os  au  lieu  de  o\f,  conune  en 
sanscrit ao  pour  d=  au  ($  a6,  6);  ainsi  nMZ^plovun  itje  navigue, 
je  nage»,  pour  le  sanscrit  pldvâmi^  (racine  plu),  à côté  de  l’inb- 
nitif  naovTM  pluti,  qui  est  identique  au  sanscrit  venant 

de  plaütum,  abstraction  faite  de  la  dilférence  des  suffixes.  A CAOsa> 
sUmth  «j’entends s répondrait  en  sanscrit  irdvdmi,  si  »ru  «en- 
tendre», infinitif  sr6-tum  (slave  caovth),  appartenait  à la  pre- 
mière classe  de  conjugaison.  Avec  le  causatif  sanscrit  bôdàyitum 
«faire  savoir,  éveiller»  s’accorde  l’ancien  slave  eovahtm  bud-i-ù 
«éveiller»,  tandis  que  büdêti  «veiller»  se  rencontre, 

quant  à la  voyelle  s ü,  avec  l’u  sanscrit  de  la  racine  bud. 

Dans  le  causatif  toventm  gubiti  «détruire»,  oy  est  la  forme 
frappée  du  gouna  de  3i  ü (S  T)a  ')  dans  niEH<ttTH  gübnunti  «se 
perdre».  Au  génitif  duel,  la  terminaison  .slave  oy  u s’accorde 
avec  le  .sanscrit  ôt  (=  aus),  le  * étant  nécessairement  supprimé 
(S  ga'”);  exemple  : a3eoh)  düvoj-u  (io=joy)  «duorum»,  pour 
le  sanscrit  dvdy-à».  Comparez  encore  oycra  usia  (pluriel  neutre) 
«bouche»,  usttna  «lèvre»,  avec  le  sanscrit  éïfa  «lèvre»;  turü 
« taureau  » avec  le  latin  taurus,  le  grec  ToCpoî,  le  sanscrit  >tùrd-s‘‘, 
le  gothique  tùur-»  (thème  itiura)-,  lOHS  junü  «jeune»,  junakû 
«jeune  homme»,  y«»io»fï  «jeunesse»,  avec  le  lithuanien  jauni- 
Adtit  «jeune  homme  »,  yaunyst»'  «jeunesse  »,  yaun-mé«ti  «la  nou- 
velle lune»,  sanscrit  ytienn  (thème)  «jeune»;  coy?a  »uchü  «sec» 
avec  le  lithuanien  sàusa-s,  gi'ec  trautrapis,  sanscrit  suàkà».  Il  res- 
sort de  quelques-uns  de  ces  exemples  que  le  .slave  oy  se  trouve 
dans  certaines  formes  où  le  sanscrit  emploie  «,  et  plus  souvent 
û,  et  le  lithuanien  au;  on  peut  donc  comparer  le  changement 

' Noua  meUonfl  l'aclif,  quoique  la  racine  Aoil  surtout  employée  au  moyeu , jtlenc. 

’ Usité  dans  le  dialecte  védique.  ( Voyei  Weber»  Etudes  indiennes , I , SItp , note.  ) 
— > En  sendf  nous  avons  ilanra  vltéle  de  «otniiio*. 
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(Ir  l’u  primitif  en  ov  (primitivement  ou)  avec  celui  qu’a  subi  le 
vieux  haut-allemand  li,  qui  est  devenu  régulièrement  en  haut- 
allemand  modomc  au;  exemple  : haut  pour  le  vieux  haut-al- 
lemand Alla  (S  76).  On  peut  donc  rapprocher  la  forme  iohx  junü, 
lithuanien  jaun  (dans  jaun-menû),  avec  la  forme  contractée  yûn 
«les  cas  faibles  (S  109)  en  sanscrit. 

On  trouve  encore  l’ancien  slave  ovf  pour  le  sanscrit  i2,  ou  K) 
(=yov)pourij^yi2,  entre  autres  dans  aovhath  dununti* souiller «>, 
i|u’il  faut  rapprocher  de  la  racine  sanscrite  « mouvoir  n 

[dù-nÿ-mi  «je  meus»),  et  dans  k)?c<i  jucha  «jus»  (en  lithuanien 
juka  «sorte  de  soupe»),  comparés  au  sanscrit  yûiâ-s,  masculin, 
yûid-m,  neutre  et  au  latin  jâs,  jûrû  pour  jâ»iê  (S  a □ ). 

Pour  ov  joint  à un  j antécédent,  l’alphabet  cyrillien  a 10, 
quoique  cette  combinaison  doive  proprement  représenter  la  .syl- 
labe jô.  Mais  ce  groupe  ne  se  rencontre  pas  en  slave,  pour  des 
raisons  que  nous  donnerons  plus  bas($  9a  ^). 

S ga  '.  Tableau  des  consonnes  dans  l'ancien  slave.  — La  gutturale 

Les  consonnes  sont,  abstraction  faite  de  la  nasale  renfermée 
dans  A et  dans  : 


Gutturales k,  x (ch),  r. 

Palatale '<(*)• 

Dentales T,  a,  M = 

I^abiales M,  E (A). 

Liquides A,  «H,  N,  p. 

Semi-voyelle».  • . /,  K (r). 

Sifflantes c (#),  lu  (t),  3 (?),  * («). 


Il  est  essentiel  de  remarquer,  en  ce  «pii  concerne  la  lettre  x. 


' Sur  TC  tenant  la  (ttace  du  m ou  i sanorrit,  voves  S *. 


Diglfi,  byCoo^lt 


ALPHABET  SLAVE.  S 93 V 


173 


ijuc  cette  aspirée  est  relativement  récente,  et  qu'elle  ne  s’est 
développée  dans  les  langues  slaves  qu’après  leur  séparation  d’avec 
les  langues  lettes  : elle  est  sortie  d’une  ancienne  sifflante  Ce  fait 
m’a  expliqué  un  grand  nombre  de  formes  de  la  grammaire  slave, 
(pii  auparavant  étaient  pour  moi  des  énigmes,  notamment  la 
parenté  de  la  terminaison  xs  r/i«,  mentionnée  plus  haut  (S  ga  '), 
avec  les  désinences  sanscrites  sdm  et  tu,  et  celle  des  prétérits  en 
XS  avec  les  aoristes  sanscrits  et  grecs  en  .wm(sam)  et  <ra,  tandis 
qu’auparavant  on  voulait  y voir  une  forme  congénère  des  parfaits 
grecs  en  xa  Le  lithuanien  met  un  k au  lieu  de  la  sifflante 
primitive  dans  la  forme  juta,  citée  plus  haut  (S  ga  et  dans 

les  impératifs  en  A-i,  a'  personne  pluriel  Ai-tc;  je  reconnais  dans 
ces  dernières  formes  le  précatif  sanscrit,  c’est-à-dire  l’aoriste  du 
potentiel  (en  grec  optatif),  d’après  la  formation  usitée  au  moyen; 
je  regarde  donc  le  A renfermé  dans  dù-là-te  s donnez  ji  comme 
identique  avec  le  x slave  de  AdX'  dacliù  «je  donnai»,  it.a'KOMS 
dacitomü  «nous  donnâmes»,  et  avec  le  s sanscrit  de  dà-sî-dmm 
«que  vous  donniez  ».  Nous  y reviendrons. 

8 go  La  palatale  M c.  Le  lithuanien  di. 

Kn  ce  qui  concerne  l’origine  de  la  lettre  slave  m<?,  je  renvoie  au 
,S  I i , où  j’ai  donné  des  exemples  de  la  rencontre  fortuite  de  cette 

* Le  changement  inverse^  à savoir  celui  des  gutturales  en  sifflantes,  pari'influence 

rétroactive  d'une  voyelle  molle,  ressort  de  U comparaison  des  langues  slaves  entre 
elles  (voyex  Dohrowsky,  p.  39>Ai);  compares,  par  ciemple,  les  vocatifs  AOlfUJC 
duiif  B0^€  bo^  avec  leurs  thèmes  AO\TXO  dttcho  spirituar*,  BOfO 

«dieutt.  Au  contraire,  le  chaugement  d'une  aodeime  sifflante  en  X > fait  qui  donne 
un  aspect  tout  nouveau  à certaines  formes  grammaticales,  ne  pouvait  être  découv^ 
que  par  la  romparaison  avec  des  langues  primitives  de  la  même  souche,  comme  le 
sanscrit  et  le  send,  quoique  les  locatifs  pluriels  lithuaniens  en  /«  et  sa  eussent  pu 
conduire  egalement  à la  connaissance  du  même  phénomène. 

* Voyei  Grimm,  Grammaire,  1,  p.  loSg.  Dohrowsky,  Grammaire,  l,ch.  ii,S  19, 
ch.  VII , 5 90  , regarde  le  X romme  une  désinence  personnelle. 
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|ialalale  avec  la  palatale  c en  sanscrit  et  en  zencl.  Le  lithuanien  c' 
a une  autre  origine  ; à l’intérieur  des  mots  il  est  sorti  d’un  t,  par 
l’influence  rétroactive  d’uni  suivi  lui-même  d’une  autre  voyelle^; 
exemple  : deganclôs  (génitif  singulier)  à côté  du  nominatif  d^nti 
«brûlante Tl  (en  sanscrit  dnliantij. 

Iæ  moyenne  palatale  (^g)  manque  en  slave,  mais  non  en 
lithuanien,  où  dz  tient  dans  la  prononciation  la  place  du  sanscrit 
dj ; on  aurait  donc  raison  de  le  transcrire  par  if.  Au  commen- 
cement des  mots,  cette  lettre  est  très-rare  dans  les  termes  véri- 
tablement lithuaniens  ; au  milieu , elle  provient  d’un  d,  qui  se 
change  en  dz  dans  les  mêmes  circonstances  qui  font  changer  un 
t en  c;  exemples  : zodzio  «verbin,  iôdziui  «verbo»  (datif),  zodéei 
«verba*,  à côté  du  nominatif  singulier  zôdis.  Le  thème  est  pro- 
prement zhdia,  qu’il  faudrait  toutefois  prononcer,  d’après  la  règle 
indiquée,  zbdzta  ou  zfidzie(^  9^'‘)- 

■S  gu  La  dentale  i)  t. 

1)  r se  prononce  (s  comme  le  z allemand  ; mais  il  est,  sous  te 
rapport  étjmologique,  comme  m é,  une  altération  de  k,  et  il  rem- 
place k dans  certaines  circonstances,  sous  l’influence  rétroactive 
de  a I et  de  t ê ( Dobrowsky,  p.  h i ).  Exemples  : ncijH  pezî  « cuis  r 
(impératif),  ncij'tTfpeîêlc  rciÜscîtt  (impératif),  de  la  racine  irex 
(sanscrit  pac  venant  depnA-),  présent  pekuii,  a'  personne  pec-e-ü 
(sanscrit  pné-a-ti),  inllnitif pei-ti. 

S ga‘.  I,e  j slave,  la  ja,  ui  jah,  K je,  lo  ju, 

L’alphabet  cyrillien  n’a  pas  de  lettre  à part  pour  le  j : en  effet, 
cette  lettre,  dont  la  forme  est  à peu  près  celle  de  l’i  grec,  se  joint 
par  un  trait  d’union  avec  la  voyelle  simple  ou  la  voyelle  nasalisée 

‘ C'est  là  l'orthographe  andenne  du  son  tek  ; on  l'écrit  ordinairement  et;  ce  qui 
me  parait  moins  rationnel. 

* Cet  i,  dans  la  pronondalion  actuelle,  est  presque  imperceptible  à l'oreille. 
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.suivante,  de  manière  à former  corps  avec  elle.  De  là  proviennent 
différentes  combinaisons  qui  comptent  comme  lettres  à part  : 
13^0,  ui jah,  K je,  to^'u  (S  ga  h,  juh.  La  combinaison  d’un  j avec 
un  0 bref  ne  se  trouve  pas  en  ancien  slave,  attendu  qu’un  j,  en 
vertu  de  .sa  puissance  d’assimilation , change  l’o  suivant  en  € ‘ ; 
exemple  : KpdKiVl'  krajemü  (datif  pluriel  ) pour  krajomü,  du  thème 
krajo  K bord»;  la  voyelle  finale  de  ce  thème  est  supprimée  au 
nominatif  et  à l’accusatif  singuliers,  et  la  semi-voyelle  devient 
i,  de  sorte  que  nous  avons  KpoH  krni  nmargo,  marginem», 
pour  lcrajû.  Comparez  à cet  égard  les  nominatif  et  accusatif  lithua- 
niens des  thèmes  masculins  en  ia,  comme  jiiunikU  «fiancé», 
jaumkin , pour  jamihia-s , jnwikia-h{^^,l'mh{ jaunikiO'j,  et  les  mêmes 
formes  en  gothique  comme  bnirdeî-s  (=  halriU-a,  8 70),  hairdi, 
du  thème  hnirdja.  Quelquefois  il  n’csl  resté  en  ancien  slave 
que  le  € de  K,  le  j ayant  été  supprimé  : par  exemple,  au  nomi- 
natif-accusatif des  thèmes  neutres  en  ^o,  comme  Mopc  «mer», 
pour  MopK,  du  thème  motjo.  Après  les  sifflantes,  y compris  m c 
et  q 2 qui,  d’après  la  prononciation,  se  terminent  par  une  .sif- 
flante, le  j est  généralement  supprimé;  exemples  : AOVUld  duia 
«âme»  (lithuanien  dusiàj  pour  duija,  venant  de  duchja;  au,a;cAU. 
muhiemi  (instrumental)  pour  muiûjemi,  venant  de  munijomï,  du 
thème  muroÿos  homme»  (comparez  le  .sanscrit  monuiyà  « homme  »), 
nominatif-accusatif  MAùKb  muiùl 

Il  y a en  lithuanien  un  fait  analogue  à ce  changement,  qui  se 
produit  en  slave,  de  l’o  en  €,  quand  il  est  précédé  d’uny  ; les 
thèmes  masculins  en  ia  ( nominatif  en  ù)  changent  à plusieurs  cas 
leur  a en  e,  sous  l’influencede  l’i  qui  précède,  notamment  au  datif 
duel  et  au  nominatif-vocatif,  au  datif  et  à l'instrumental  pluriels; 
de  sorte  que  dans  cette  classe  de  mots  la  forme  ta  est  presque  aussi 

' Comptrei  l'influence  du  y tend  (S  61  ),  lequel  a beaoin  loutefoia  de  la  prdaence 
d'un  i,  I ou  ^ dana  la  sjfllabe  auivanle.  , 

' Miklosicli,  Th^rie  de»  formes,  p.  7. 
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rare  que  jo  en  slave  *.  Comparez  jaunikim,  jaunikiei,  jauiukimu, 
jaunikià»,  du  th^me  jaunikia,  avec  les  formes  correspondantes 
pOnam,  pôti/ii,  p6nam»,  p6imi»,  du  thème  pôm,  nominatif  pômjs 
«seigneur». 

J’explique  aussi  par  l’inlluence  de  l’i  la  différence  de  la  troisième 
et  de  la  deuxième  déclinaison  (voyez  Mielcke  ou  Ruhig).  Le  no- 
minatif devrait  être  en  ia,  et  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  en  tô-s,  au  lieu  qu’on  a e,  ê->,  l’i  étant  tombé  après  avoir 
changé  l’a  suivant  en  e,  et  l’o  en  é (=  ?)  ; nous  avons  vu  plus  haut 
le  même  fait  pour  les  formes  slaves  en  « au  lieu  de  k.  Je  crois  de 
même  que  l’e  des  féminins  lithuaniens  comme  rWlte  « lumière  », 
gitme  «.chant»  (Mielcke,  p.  33),  vient  de  ia  ou  ja,  et  leur  f{i) 
de  ia  ou^a  ; ce  qui  tend  à le  faire  croire,  c’est  le  génitif  du  duel  et 
du  pluriel,  où  l’i  ou  le  j se  sont  maintenus  à cause  de  l’iî  qui  sui- 
vait ; exemples  : itvakià,  giesmjû^. 

Les  palatales  c,di(^  ^s)  empêchent  le  changement  de  ia , ta 
en  e,  f;  exemples  : winicia  « vigne  »,  génitif  winicios,  datif  winiciai; 
pradiia  «commencement»  [pra-dêmi  «je  commence»),  pradiio», 
praiiiai,  et  non  winiée,  pradie,  etc.  Il  faut  donc  attribuer  aussi  l’ex- 
ception iweciai  à l’influence  du  é.  ' 

Je  fais  encore  remarquer  ici  que  l’ê  de  la  cinquième  déclinai- 
son latine,  que  je  regarde  comme  primitivement  identique  avec 
la  première,  peut  s’expliquer  également  par  l’influence  eupho- 
nique de  l’i  qui  presque  toujours  le  précède.  Mais  la  loi  est  moins 
absolue  en  latin  qu’en  lithuanien,  car,  à côté  de  la  plupart  des 

' Le  thème  $weéia  «hèten  (Mielcke,  p.  a6)  est,  à ce  qu'il  semble,  la  seule  excep- 
tion ; nous  dirons  plus  tard  pourquoi  ce  thème  n'opère  pas  au  nominatif  la  contraction 
en  i,  ni  le  changement  en  ie  aux  cas  obliques  mentionnés  plus  haut  : il  fait 
tw«éia-m  (datif  duel),  etc. 

’ Ce  dernier,  seulement  au  génitif  pluriel  (Mielcke,  p.  33),  tandis  que  ctrdilei«  se 
trouve  au  duel  comme  au  pluriel  ; mais  il  n'y  a guère  de  doute  que  gwmû  «duorum 
carminumn,  si  tant  est  que  cette  forme  soit  juste,  n'ait  été  précédé  de  gissn^iî.  D'a> 
près  Ruhig , le  génitif  pluriel  serait  également  giêmtu , au  lieu  de  gietmjû. 
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mots  en  ii-ii,  se  trouvent  les  mêmes  mots  en  i«;  exemples  : fJSgia, 
pauprria,  rtimUa,  planitia,  à côté  de  eJîgiê-3 pnupfrié-s , ranihé-f. 
plamtié-s. 

En  zend  on  trouve  des  nominatifs  féminins  singuliers  en  mu  yè 
pour  ya  (forme  abrégée  de  yâ),  dont  l’ê  doit  être  expliqué  sans 
aucun  doute  jiar  l’influence  du  y .-cela  ne  s’écarte  pas  beaucoiqi 
de  la  règle  établie  plus  haut  (S  /i»),  qu’il  faut,  pour  changer  en 
é un  « ou  un  à,  outre  le  y qui  précède,  un  i,  i ou  é dans  la  syl- 
labe suivante.  Voici  des  exemples  de  nominatifs  zends  en  yé  ; 

hràturyé  ncousineîi,  de  hràlarow  briiUiri(^$  sfrères, 
tùiryê  «une  parente  au  quatrième  degrés.  Dans 
kaitté  «jeune  fille»',  le  son  qui  a produit  l’ê  est  tombé,  comme 
dans  les  formes  litbuaniennes  ciiviA:e,  giesme;  au  contraire,  dans 
nyâkê  « grand’mère  »,  et  pérAiê  « plena  » (ce  dernier 
mot  se  trouve  souvent  construit  avec  j »ào  « terre»),  l’ê  est  sorti, 
.sans  cause  particulière  déterminante,  d’un  a,  venant  lui-même 
d’un  à;  les  masculins  correspondants  sont  -.nyakn  «grand-père». 
pérënâ  « plenus»,  des  thèmes  nyatn( d’origine  obscure)  et  pfréiia-. 
Mais  l’é  féminin  ne  s’étend  pas  en  zend  au  delà  du  nominatif  sin- 
gulier, et  nous  avons  de  kainê  l’accusatif  knnyahm  = sanscrit  kn- 
nyàm.  Je  ne  connais  pas  de  cas  obliques  de  hrâturyf,  nyâkt , 
pfrfnf. 

En  ce  qui  concerne  la  représentation  du  son  j en  ancien  slave, 
il  faut  ajouter  que  dans  les  cas  où  le  j se  réunit  en  une  syllabe 
avec  la  voyelle  qui  précède,  il  est  représenté  dans  les  manuscrits 
les  plus  récents  et  dans  les  livres  imprimés  par  il,  et  simplement 
par  H dans  les  rnanuscrils  plus  anciens.  La  propension  que  le 
slave  semble  a\oir  pour  la  combinaison  ij  se  retrouve  dans  l’an- 

' Pour  le  sanscrit  kanÿd,  de  la  racine  knn  «brillas , comme  plus  haut  (S  99  *). 
nod»  avions  en  slave  djera  de  Téfcl^êii'r  e briller**. 

* En  sanscrit  pnrnà^  de  la  racine  par  (pr),  d’où  vient  ptparmi  eje  remplis*.  Le 
zend  pendus  suppose  en  sanscrit  une  forme  parnn. 

I.  I *i 
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rien  perse,  où  les  (crminaisons sanscrites  en  i reçoivent  réguliè- 
rement le  complément  de  la  semi-voyelle  y (le  j allemand),  de 
même  qu'un  h final  est  complété  par  la  semi-voyelle  correspon- 
dante 0.  L’ancien  slave  préfère  aussi  aux  diphthongues  ai,  ei.  A , 
01,  üi,  ui,  les  groupes  aj,  (j,  èj,  oj,  üj,  uj,  dont  le  j est  représenté 
également  dans  les  manuscrits  plus  récents  et  dans  l’impression 
par  h(jm,  Eii,tii,  xiü,  ovii). 

Mais  là  où  H ne  forme  pas  de  diphthongue  avec  la  voyelle  pré- 
cédente, il  doit  être  prononcéyf,  suivant  Mikiosich  ',  de  sorte  que. 
par  exemple,  pM  e paradis n se  prononcera  raj;  mais  le  pluriel 
p<iH  sera  prononcé  rnji.  Mais  je  ne  transcris  jamais  h que  par  un 
I , en  me  contentant  de  faire  observer  ici  que  cet  i forme  à lui  seul 
une  syllabe  après  les  voy  elles  : en  effet , l’ancien  slave  ne.  connaît 
pas  de  dipbtbongue  ayant  i comme  deuxième  élément;  il  le  rem- 
place par  la  semi-voyelle  correspondante,  comme  dans  «om  nwy 
t meus  s à côté  du  dissyllabe  a\oh  moi^  cmei». 

$ 99  I.cs  sifllanles. 

Des  sifflantes  énuménW  plus  haut  (S  ga'),  la  première,  c *, 
correspond,  sous  le  rapport  étymologique,  aussi  bien  à la  den- 
tale qu’à  la  palatale  i (^)  sortie  du  k.  Au  contraire,  et  cela 
est  important  à faire  observer,  le  lithuanien  distingue  ces  deux 


' Phonologie  romparéc,  p.  1 1 1 s.  ot  p.  98. 

’ Noua  ne  dincuteronA  pas  s'il  Cau(  lire  mo-i  ou  mo-ji;  dans  le  dernier  cas,  il  faii- 
droit  plat^l  diviser  ainsi  : tnoj-i,  car  ie  Ütème  esl  imo^'o  (S  958) ; le  nominatif  singu> 
lier  serait,  s'il  ne  dérogeait  à Pannlogio  dt>s  thèmes  en  jo,  tnojii  {MOJ'l)  au  lieu  de 
AlOlf  fhoj , et  le  nominatif  pluriel  serait  mo/i,  comme  rldir-t  nloiips*»  lithuanien  = 
(TtAuR  (à  diviser  ainsi  wUk«-i,  dissyllabe).  Si,  au  contraire,  il  faut  lire  moi',  c'est  que 
1e  signe  casuel  et  la  >oyelle  finale  du  thème  sont  tombés,  et  fi  est  In  vocalisation  de 
la  semiovoyeile  j du  thème  mo^.  En  tout  cas,  la  représentation  graphique  serait  dé- 
fectueuse , si  la  syllabe  ji  était  seulement  représentée  par  H » puisque  d'autres  sytlabes 
qui  commencent  par  j sont  écrites  par  des  lettres  doubles  comme  RI  (=  ^a),  IC 
(=jf).  (Voye*  Kopilar.  GlagttUia,  p.  5i.) 


ALPHABET  SLAVE.  .<  92'. 


179 


lettres  et  présente  d’une  façon  régulière  * pour  le  sansrrit,  çl 
s ' pour  le  Comparez  sous  ee  rapport  : 


S*OKn(. 

Lilbuam^D. 

SUtc. 

Ma  «avec»  ’ 

ëa 

nmpna-M  «l'éve* 

iopna-ë 

tifeMÿe  «somnieil» 

mvMù-m  «doux» 

mldù»  (S  ao) 

ëladA-kü 

st'dsd  «eœur'^ 

ieêtu 

Mettra 

satd^m  «cent* 

Hmta-ë 

MÛtO 

dosa  «dix* 

déOmli-M 

dtMona 

liSlcd  «branche» 

iakà 

maae  Muk 

«Vit  «être  blanc*  ^ 

ëwfc'iù  «j'éclaire* 

Mttti  «lumière»  ‘ 

àhâ  «jiimenl» 

dhpa 

oint  «larme* 

nàara 

aiitin'  «huit»  (thème) 

asiuni 

oami. 

Le  lithuanien  ne  manque  pas  non  plus  de  formes  où  le  .s  pur 
remplace  le  * sanscrit.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  msa-* 
«chaque»,  pour  le  sansrrit  vUva-». 

Le  ui  slave  a la  prononciation  du  » .sanscrit  ; mais  il  s’est  formé 
d’une  façon  indépendante  ; il  est  sorti  comme  celui-ci  et  comme 
le  fch  allemand,  quand  ce  dernier  remplace  le  » du  vieux  et  du 
moyen  haut-allemand  ($  Ù7),  d’un  s pur.  Ainsi,  par  exemple. 


' J*écris  ainsi  au  lieu  de  n , qui  doit  être  évidemmeDt  regardé  comme  une  sifflante 
simple,  ayant  la  prononciation  du  sanscrit,  du  slave  tU  i et  du  allemand.  Ce 
dernier  est  sorti,  dans  les  cas  énumérés  S 67,  d*un  s ordinaire;  mais  hors  de  li  il  est 
une  altération  de  $k. 

' Au  commencement  des  composés. 

^ Primitivement  «ibiillem,  védique  Mtyâ  eauroren. 

* CE'feT-d-TH  rbrilicrn.  Le  slave  et  le  lithuanien  f se  rapportent  à la  forme 
sanscrite  frappée  du  gotina  Mi  (S  99  *). 

^ AecanUiation  védique  ; compares  le  grec  Le  i de  ce  nom  de  nombre  est  Is 
tranaforroalion  euphonique  d'un  é palatal  (compares  ûéùi  «quatre-vingts^),  produite 
par  le  ( suivant,  comme  dans  éaifà  «mordu*,  de  la  racine  Mmi,  venant  de  ttank, 
grec  ^a*c. 
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iiiH  si,  désinence  de  la  a*  personne  du  singulier  du  présent,  ré- 
pond à la  désinence  sanscrite  *i,  et,  à la  différence  du  sanscrit, 
la  terminaison  lithuanienne  ne  varie  pas,  quelle  que  soit  la 
lettre  qui  précède  (cnnqiare/.  S a i ; de  là,  par  exemple,  ntMKCUlM 
àiivsi  (sanscrit  gtiv-fl-»/)  rtu  vis»),  HMdUiM  tmaii  *tu  as)>,  malgré 
l’a  du  dernier  exemple,  lequel  ne  permet  pas  en  sanscrit  le 
changement  de  > en  i.  la;  t pur  s’est,  au  contraire,  conservé 
dans  KCH  jeti  e tu  es  » = sanscrit  n'-*i  pour  dut  ; KtCH  vêti  « tu  sais  n 
= sanscrit  eéi-»i,  venant  de  ré'd-iti ; tdCH  joui  «tu  manges»  = sans- 
crit «T-»i,  pour  (td-ti;  Ad-CM  da.i!  «tu  donnes»  = sanscrit  dàdà-n. 
Ce  qui  me  parait  déterminer  en  slave  la  conservation  de  la  sif- 
flante dentale  primitive,  dans  les  désinences  personnelles,  c’est 
la  longueur  du  mot  : les  thèmes  verbaux  monosyllabiques  ont 
seids  conservé  l’ancien  s,  tandis  que  les  thèmes  polysvilabiques 
l’oiil  affaibli  en  *;  de  là  l’opposition  entre  imaii  d’une  part,  et 
/i.'jK,  dan  de  l’autre'.  On  peut  regarder  ui  »,  partout  où  il  tient 
ia  place  du  c »,  comme  un  affaiblissement  de  cette  lettre  : il  n’y 
a pas  d’autre  raison  à donner  de  ce  fait  que  la  loi  commune  de 
toutes  les  langues,  qui  sont  sujettes  à s’user  et  à se  détruire.  C’est 
ainsi  que  la  racine  .sanscrite  siv  «coudre»  est  devenue  en  ancien 
slave .iid,  d’où  vient  siruh  «je  cous»,  tandis  que  la  fonne  lithua- 
nienne »uit’H  a conservé  la  dentale  sanscrite,  uiov'h  »mi  « gauche  », 
thème  sujo,  a également  un  i au  lieu  du  » qui  se  trouve  dans  le 
thème  sanscrit  »ary«.  Au  contraire,  lé  »'  slave  se  rencontre  for- 
tuitement avec  le  »'  sanscrit  dans  M.îiuik  müii  «souris»,  thème 
müijo,  en  sanscrit  miUds,  de  la  racine  miU  «voler»,  laquelle  a 
changé  son  » en  .»  d’a|)rès  une  loi  euphonique  particulière  au 
sanscrit  (S  oi*’).  C’est  probablement  aussi  au  hasard  qu’il  faut 

' \ U première  personne,  imamf  njéin  a lotit  aussi  bien  conservé  la  dé> 

sinence  que  je$mi  «jn  stiisv,  jamf  «'je  mange'*,  et  lOtntl  «je  donne**;  mais  les  autres 
verbes  ont  changé  ia  terminaison  mf  en  la  nasale  faible  renfennee  dans  «ft,  que  nout« 
avons  comparée  (5  lo)  à i'anniisvAra  sanscrit. 
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attribuer  la  rencunire  d’un  i initial  dansiextf  ttsixn  et  dans  le  li- 
thuanien iesini  avec  le  » initial  du  sanscrit  sas  (S  a i''). 

En  ce  qui  concerne  les  sifflantes  molles  3 * et  ms,  en  lithua- 
nien Z,  Z,  je  les  transcris,  comme  les  lettres  zendes  corrcspoh- 
dantes{^,  SS  h-j,  5g)  par  s,  s.  Sous  le  rapport  étymologique, 
ces  sons  proviennent  presque  toujours  de  l’altération  d’anciennes 
gutturales,  et  ils  se  rencontrent  quelquefois  avec  les  palatales 
sanscrites  et  zendes,  parce  que  celles-ci  sont  également  d’origine 
gutturale  (S  88).  En  lithuanien  z a la  prononciation  du  3 slave, 
et  i celle  de  a;,  quoique  z soit  moins  fréquent  en  lithuanien  que 
3 en  slave,  et  qu’on  trouve  ordinairement,  là  où  la  gutturale 
n’est  pas  restée,  un  é à la  place  de  3 (S  88).  L'n  exemple  de  z pour 
le  slave  3 s,  est  zaviafl-*  r cloche»,  et  le  verbe  zwa'nij'u  vje  sonne 
la  cloche  »,  à côté  du  slave  380H'!  sivnü  r sonnette  »,  3ei.h«th  svtnêti 
R sonner».  Mikiosich  (/Indices,  p.  3 i ) rapproche  de  cesex[iressions 
la  racine  sanscrit  ifvnti;  maisje  les  crois  plutôt  de  la  même  famille 
que  la  racine  sanscrite  smn  r résonner»,  en  latin  son  (S  3);  en 
effet,  quoique  le  slave  3 s .soit  ordinairement  l’altération  d’une 
gutturale  molle,  il  n’y  a rien  de  surprenant  à ce  qu’une  sifflante 
dure  se  soit  changée,  dans  certains  cas,  en  .sifflante  molle.  Aussi 
approuvons-nous  Mikiosich,  quand  il  rapproche  3E«3Aii  seésdi 
Rétoile»  de  la  racine  sanscrite  svid  Rbriller»  (ou  plutôt  svind), 
ap'ETH  srêti  Rinôrir»,  de  ?n  srd  r cuire»  (d’où  irrégulièrement 
srui-s  Rcuit»),  33iejth  sübnti  Ragitaro»,  de  IcsuB  (causatif  ks6- 
Bâyàmi  r j’ébranle  »),  avec  perte  de  la  gutturale  qui  e.st  cause  en 
sanscrit  du  changement  de  s en  *.  Peu  importe  que  dans  les 
deux  premières  formes  le  3 s slave  corresponde  en  .sanscrit  à un 
s palatal,  lequel  est  .sorti  de  la  gutturale  k ; en  effet,  le  slave 
remplace  par  c le  ^ / aussi  bien  que  le  ^ s,  et  le  changement 
du  k sanscrit  en  s a eu  lieu  antérieurement  à la  naissance  des 
langues  slaves  et  lettes  (S  ti  i‘);  il  n’est  donc  question  ici  que  du 
changement  d’un  * dur  en  s mou.  l’ne  transformation  du  même 
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genre  se  rencontre  dans  le  mot  pM3<i  risa  k habit  n (sanscrit  iv» 
n habiller”,  latin  vettis)  et  dans  les  mots  de  même  famille,  si 
j’ai  raison  d’admettre  que  le  v s’est  altéré  en  r (S  uo). 

'Il  faut  encore  mentionner  ici  une  autre  loi  particulière  au 
.slave  quand  un  a est  suivi  d’un  j,  ou  d’un  i.  < venu  d’un  j cl 
d’une  voyelle , on  insère  un  * * devant  ce  a ; dans  les  mêmes  con- 
ditions on  insère  un  uj  s devant  le  T.  E.vemples  : taxAk  jofdf 
«mange,  qu’il  mange n,  pour  le  sanscrit  adyS*  «edasn,  ttdy&l 
«edat»;  Aa^k  dafdi  «donne,  qu’il  donne  ”,  pour  le  sanscrit  da- 
dySs  « des  ”,  dçdyâ't  « det  » ; KtxiAk  vêidt  « sache,  qu’il  sache  ”,  pour 
le  sanscrit  vidyat  «scias”,  vidyâ't  «sciai”;  coa^Ak  rvidt  «conduc- 
teur”, du  thème  eoi((f'o(  racine  ved,  vod,  «conduire”).  Le  j tombe 
lui-même  dans  le  cas  où  la  voyelle  qu’il  précédait  est  conservée  ; 
exemples  ; roenoffUkA  gotpoida  « domina  ” , pour  gotpodÿa  ; poKAjf, 
rosdun  «gigno”,  imparfait  poa;A<iax3  roidaachü,  pour  rofdjuh, 
roidjaachü;  ma>uit<t>  muhsluh  «j’obscurcis”,  pour  muhstjun,  par 
opposition  à ia;t;Ak  jaidf,  etc.  On  aurait  eu  laa^AK  jaidje  (=  sanscrit 
adyât,  ady&l)  si  l’d  long  sanscrit  des  formes  comme  adyàt  s’était 
affaibli  en  o(S  90  ^),  ou  ta»:Am  jaidja,  si  le  'VTÔ  s’élait  simplement 
abrégé.  Mais  la  voyelle  du  caractère  modal  yâ  a été  complètement 
supprimée  dans  le  petit  nombre  de  verbes  slaves  ( il  n’y  en  a que 
trois)  qui  se  rapportent  à la  seconde  conjugaison  principale;  quant 
à la  semi-voyelle,  elle  .s’est  vocalisée  en  m i devant  les  consonnes 
( exemple  : m*AHT€_;nid-i-le  « mangez  ” = sanscrit  ad-yd-ta  j , et  à la 
fin  des  mots  elle  est  devenue  k I (inasAk  = .sanscrit  nd-yd-s 
« edas  ” , ad-yd-t  « edat  ”). 

D’accord  avec  Miklosich  je  regarde  les  groupes  *a  ?d  et 
IUT  il  comme  provenant  de  la  métathèse  de  di,  li  (de  même  que 
le  dorien  aS  pour  Ç = Jj),  sans  voir  toutefois,  comme  le  fait  le 
même  savant,  dans  la  silBante  une  transformation  de  la  lettre  j. 


* Phonologie  comparée  « p.  1 8/i  s,». 
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Les  mois  citi.^s  plus  haut  jaidi,  daidi,  vtidf,  où  le  k I est,  cuuiiiie 
on  l’a  montré,  un  reste  d’une  syllabe  commençant  par  j,  parlent, 
suivant  moi,  contre  celte  hypothèse  ; il  en  est  de  même  de  formes 
comme  EOiKAk  voidt  «conducteur»,  du  thème  voidjo.  Si  l’on  pre- 
nait le  i,  par  exemple,  dans  daidi,  pour  une  transformation  de 
j,  le  y sanscrit  et  l’i  grec  (dans  StSo-m-s,  SiSa-ln)  serait  double- 
ment représenté,  une  fois  par  i i et  une  autre  fois  par  f.  Si,  au 
contraire,  on  e.xpliquc  daidi  par  dadii,  et  celui-ci  par  une  modi- 
fication euphonique  do  dadi,  on  se  trouve  d’accord  avec  la  loi 
mentionnée  plus  haut  (S  go'’)  qui  veut  qu’en  lithuanien  on  dise 
zidiâ  pour  zodio,  et  qui  a fait  sortir  dt  (—  slave  xk  di)  d’un  d 
suivi  d’un  t accompagné  d’une  autre  voyelle,  et  r = Tui,  d’un  ( 
placé  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  mettons  donc  dans  les 
formes  citées  plus  haut,  comme  munitun  «j’obscurcis  »,  le  il  slave 
(résultant  de  la  métathcse  de  (*  ou  a a fs)  à côté  du  é lithuanien 
de  formes  comme  deganéiô  (venant  de  degantiô),  et  nous  compa- 
rons, par  exemple,  iveienéis  (=  weientiio)  «vehentis»',  au  génitif 
slave  correspondant  vesahila  ( pour  eesonuiTya , lequel  est  lui-méme 
pour  venantija).  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  complément 
ja,  en  slave  jo,  qu’a  reçu  en  lithuanien  et  en  slave  le  suffixe  sans- 
crit ni  aux  cas  obliques. 

Je  rappelle  encore  ici  qu’en  ossète  la  3*  personne  du  pluriel 
du  présent  a changé  en  é = fs  le  f primitif  de  la  désinence,  par 
l’influence  de  l’i  qui  précédait  ce  f ; exemple  : canHC  «ils  vivent  » '. 
Le  cas  est  d’autant  plus  remarquable,  qu’en  .sanscrit  le  participe 
présent  a,  par  son  suffixe  ni,  une  analogie  apparente  avec  la 
3*  personne  du  pluriel  nti,  et  ipie  de  celte  dernière  forme  on  peut 
toujours  induire,  celle  du  participe  présrtit  ; ainsi,  par  exemple, 
de  l’irrégulier  iiitinli  « ils  veulent  » (racine  rai,  S afi , i ),  on  peut 
inférer  le  thème  du  participe  iiiàiit  (dans  les  cas  forts). 


' i's.  Grîtmmaiir  ojlsôU*,  |».  iH. 
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S çi'j  lyoi  <l«  sappi'i'ssinii  <lc8  consonnes  finales  dans  les  langues  slavtïs 
ei  germaniques.  • 

La  loi  déjà  mentionnée  plus  haut  (S  86,  a’’),  d’après  la- 
([uelle  toutes  les  consonnes  finales  primitives  sont  supprimées,  à 
l’exception  de  la  nasale  faible  renfermée  dans  * et  * (S  ga*),  a 
exercé,  sur  la  grammaire  des  langues  slaves,  une  iniliieiicc  con- 
sidérable, mais  destructive  Par  suite  de  cette  loi,  on  ne  trouve, 
dans  les  langues  slaves  vivantes,  d’autres  consonnes  à la  fin  des 
mots  que  celles  qui,  primitivement,  étaient  encore  suivies  d’une 
voyelle,  comme  le  slovène  deltim  r,je  travaille»,  a'personne  délai, 
venant  de  delami,  dehiii;  au  contraire,  à l’impératif,  nous  avons 
Helaj  aux  trois  personnes  du  singulier,  parce,  que , dans  le  poten- 
tiel .sanscrit  corre.spondant,  le  mot  est  terminé  par  les  désinences 
personnelles  m,  t,  t^.  Même  dans  l’ancien  slave,  beaucoup  de 

' J'ai  cru,  dans  le  principe  ( ëdiU  $ 935'),  que  la  loi  de  suppression  des  con- 
sonnes final»*s  primilives  bornait  aux  mots  polysyllabiques,  et  je  comparais  le  gé- 
nitiMocatir  pluriel  de  la  1^*01  delà  a*  personne,  HdC~,  EdH,  pour  lesquels  Do- 
hrowsky  écrit  HdC  noi,  KdC  roa,  aux  formea  secondaires  sanscrites  mu, 
nu  [loc.  cit.  S 338).  Mais,  plus  tard,  j'ai  rapporté  la  sifllante  contenue  dans  ces 
forraes  au  génitif  sanscrit  «dm  (borussien  son)  et  au  locatif  sanscrit  su,  bien  que 
croyant  toujours  qu'il  fallait  lire  na-i,va-$  au  lieu  de  fio-sA , ro-sü.  Si  l'on  donne 
nu  3 la  prononciation  le  nominatif  singulier  que  Dohrowsky  ccril  à 

tort  <13  Of,  cesse  lui-méine d'étre  un  monosyllalte,  et  Ü n'y  a que  le  m final  du  sans- 
crit oAdm  et  du  zend  Asem  qui  suit  tomh(>.  .\ii  conlrair**,  le  gothique  tka  perdu  même 
la  voyelle  qui  précède  la  consonne  finale,  comme  cela  est  arrivé  dans  les  dialectes 
slaves  vivants,  par  exemple  dans  le  slovène  ju2.  Il  n'y  a que  très-peu  de  monosyllabes 
en  ancien  slave,  tandis  que,  dans  tes  dialectes  plus  récents,  ils  sont  devenus  extrême- 
ment Qombnnix,  à cause  surtmit  de  la  suppression  ou  de  la  non-prononcialioii  du 

et  à cause  de  la  chute  fréquente  du  k I final. 

* On  peut  dire  qu'il  n'y  a pas  de  consonne  finale  eu  ancien  slave,  car  là  où  I)o- 
biowsky  croit  en  trouver,  il  y a omission  d'un  k lou  d'un  S ù ($  99*).  Il  écrit,  par 
exemple,  N€C€T  pour  H€C€Tk  neMlf  eil  porte*»,  el  H€CCi>\  pour  NCC£MÜ  netemâ 
«nous  portons»».  Ces  erreurs  n'empécbaienl  pas  do  reconnallre  les  rapjtoHs  gramma- 
licaiix  du  slave  avec  le  sanscrit,  car  on  reconnaissait  aussi  dans  nesel , netcui,  d<»s 
fnmii>s  «inaiogue.H  à rtik-n-lt  "vehii*.  rnh-à-mn*  <*vebimusn,  de  même  que.  pat 
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lerminaisons  iToiit  trouvé  d’explication  et  ii’oiil  pu  être  compa- 
rées aux  formes  équivalentes  des  autres  langues  que  par  la  décou- 
verte de  cette  loi.  Des  formes  comme  nebes-e  ecœli»,  mhe»-ü 
acœlorumn,  iünov-e  «filii»  (pluriel),  peuvent  maintenant  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites,  comme  nàb<is-as,  miSiu-dm, 
nhido-as,  et  des  formes  grecques  comme  v/^£(ct-)-oï,  x£^é(o-)-ii>i', 
/Hrpu-ef,  au  même  droit  que  nous  avons  rapproché  plus  haut 
(86,  a’’)  le  gothique  tairai  et  le  grec  (^époi  du  sanscrit  fioVêt  et  du 
zend  baràid.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes  féminins  en  a a,  on 
trouve  31  ü au  génitif  singulier  aussi  bien  <|u’au  nominatif  et  à 
l’accusatif  pluriel;  il  correspond,  dans  les  deux  premiers  cas,  au 
lithuanien  ô-s  (pour  ô-«),  et,  dans  le  dernier,  au  lithuanien  ai. 
Comparez  pAiai  ruhkü  (;^eipéf , «vec  le  lithuanien  rnnkô-t, 

qui  a le  jnême  sens,  et  vtdovü  Rviduæ»  (nominatif  pluriel)  avec 
le  nominatif  pluriel  san.scrit  vidavàt.  A l’instrumental  jiluriel,  il 
y a,  en  slave,  des  formes  en  *i  ü,  venant  de  thèmes  en  o (.sans- 
crit et  lithuanien  a),  et  des  formes  en  mi  venant  d’autres  classes 
de  mots.  Cette  différence  se  retrouve  en  sanscrit,  où  les  thèmes 
en  a font  leur  instrumental  pluriel  en  dis,  de  même  (ju’en  lithua- 
nien il  est  terminé  en  ait,  au  lieu  que  toutes  les  autres  classes 
de  mots  forment  le  même  cas  en  Aï»,  en  lithuanien  mil,  pour 
Ai».  Le  slave  easkxi  rhikü  répond  donc  au  lithuanien  trilknii 


f'xomple,  les  formes golhirpies  hatr-t-th  et  hair-a^m  sc  rapporUml  à ff/ir-a-ti  et 
(5  i8).  On  aurait  pu  regarder  le  ■?,  niéiiu.*  en  lui  donnant,  avec 
Mikloskb,  la  prononciation  â,  comme  un  complément  euphonique  dos  consonnes 
finales,  de  même  qtie  l'a  gothique  des  neutres,  comme  thala  (en  sanscrit  laf)  et  dos 
accusatifs  singuliers  masculins,  comme  iko-tut  (en  sanscrit  to-m,  en  grec  to  e),  ou 
aIo  même  que  Po  italien  des  formes  comme  amano , venant  de  anumi.  Dans  ces  formes , 
l'addition  d'une  voyelle  euphonique  «‘tait  nécessaire  pour  préserver  la  consonne,  qui , 
sans  cela,  serait  loinbéo  aussi.  C’est  pour  la  même  raison  que  nous  avons.lc  gothitpte 
hairaina  *feranl'*;  le  vieux  haiil-allemaml , en  supprimant  plus  tard  cet  o inorga- 
nique, est  retourné  à un<‘  foniu?  plus  rappnicluN'  du  lype  primitif,  \otis  avons,  en 
vieux  haut  aliiuiiand,  en  regard  du  g(4lii«pie  Uitu-nina. 
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(du  thème  wilka  = sanscrit  crka,  venant  de  varka  nloupn)  et  au 
sanscrit  t>i’kàis;  au  contraire,  le  slave  ruhka-mi  répond  au  lithua- 
nien raukô-miii  et  le  slave  vidora-mi  au  sanscrit  ridiirâ-6i».  Mais  si, 
|iour  le  sanscrit  sûni-Bit  et  le  lithuanien  immt-mù,  on  trouve, 
en  ancien  slave,  au  lieu  de  sünü-mi  ou  sünü-mi  la  forme  rânü, 
cela  vient  de  ce  que  les  thèmes  en  o (venant  de  et  les  théines  en 
M se  sont  mêlés  dans  la  déclinaison  slave.  Nous  y reviendrons. 

Le  lithuanien  se  distingue  des  autres  langues  slaves,  en  ce  qui 
concerne  la  loi  des  consonnes  iinales,  par  certaines  formes  gram- 
maticales où  le  > final  est  resté;  il  a,  par  exemple,  tiuuiu->  pour 
le  sanscrit  s«n#-s  (de  sùnaû-t'j  «filii?)  (génitif);  aitvOt  «equær 
(nominatif  pluriel),  venant  de  iiitrâs  = sanscrit  dsvâs  (nominatif 
et  accusatif  pluriel);  mais,  dans  les  dé.sinences  personnelles,  le  * 
final  est  complètement  perdu,  contrairement  à ce  qui  est  arrivé 
dans  la  déclinaison,  qui  a conservé  le  s partout  où  elle  l’a  pu 
( excepté  au  génitif  duel , où  il  est  également  perdu  eu  rend  ).  Nous 
avons  donc  sek-a-wa  n nous  suivons  tous  deux  n au  lieu  du  sans- 
crit saV-à-ros;  aek-a-ta  r,  vous  suivez  tous  deux  s au  lieu  du  sans- 
crit adé-a-Uit;  aek-n-me  s nous  suivons  » au  lieu  du  sanscrit  aiic-à- 
maa.  On  aurait  pu  trouver  le  l final, entre  autres, à la  3' personne 
de  rimpéruïif,  qui  remplace  le  potentiel  sanscrit;  mais  il  a été 
supprimé  : eate  nqu’il  soit  (te  eaie  «afin  qu'il  soit»)  au  lieu  de 
(pour  aayiU) , en  vieux  latin  aiel,  en  grec  cia;  dudie  (te 
dûdie'j  B(|u’il  donne»,  au  lieu  de  dadydt,  en  slave  daâtti 

(S  93'),  en  grec  SiSoiti.  Pareille  chose  est  arrivée  dans  les  lan- 
gues germaniques,  qui , de  toutes  les  consonnes  finales  primitives . 
n'ont  guère  conservé  (|ue  le  * (pour  leipiel  on  trouve  aussi,  eu  go- 
thique, »)  et  le  r dans  des  mots  comme  le  golhiipie  brùtlinr  « frère  » 
= sanscrit  BrdUir  (thème  et  vocatif).  Le  vieux  haut-allemand  a 
déjà  perdu  le  a final  à beaucoup  de  désinences  grammaticales  tpii 
l’oiil  encore  en  gothique.  (Comparez,  par  exemple  : 
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GoUiiquc.  Vieut  biut-aiti'inituil- 

imljt  ir  lupus  1 ir»ÿ' 

iw^ôf  irlupi”  (pliirivl  ) wolfii 

gibét  gêbô 

ifôt  «ejus»  (f^niinin)  irA 

iiiutoM  igratlœ»  (génitif)  eiuti 

ayuleù  ( nominatif  pluriel  ) etuli. 

Hormis  a et  r,  on  n«  trouve  d’autres  consonnes  finales,  dans 
les  langues  germaniques,  que  celles  qui,  à une  période  plus  an- 
cienne, étaienl  suivies  d’une  voyelle  simple  ou  d’une  voyelle 
accompagnée  d’une  consonne  (SS  i8  et  86 , a*’).  Mais  par  suite  de 
cette  mutilation,  on  trouve,  à la  lin  des  mots,  des  dentales,  des 
gutturales,  des  labiales,  ainsi  que  les  liquides  /,  m,  n,  r;  exem- 
ples : baug  «je  courbai , il  courba  n , pour  le  sanscrit  bubogn  ; saâlêp  ; 
r<je  donnis,  il  dormit»,  pour  le  snn.scrit  suiveipn;  vuif  «lupum» 
pour  le  sanscrit  rrkam,  le  lilbuanien  u’ilknh;  »bil  «je  volai,  il 
vola»,  avec  suppression  de  l’a  final;  mé/  « temps  » (thème  mêla); 
iiuhêan  «bovem»,  pour  le  sanscrit  uAaVin-am  (védique  ukiâ'n-am); 
hinilan  «lier»,  pour  le  sanscrit  bàiutnnn-m  «l’action  de  lier».  I.ji 
désinence  un  de  la  3*  personne  du  pluriel  du  prétérit  est  à remar- 
quer: le  n était  suivi,  dans  le  principe,  d’un  d,  et,  plus  ancien- 
nement encore,  de  la  .syllabe  (//(comparer  le  dorien  tsTÙi^airtt); 
il  y a,  par  conséquent,  le  même  rapport  entre  luiislêpun  « ils  dor- 
mirent» et  saulêpund,  venant  do  Mitlêpundt,  (pt’enire  l'allemand 
moderne  tchlàfen  (sic  schlàfen  « ils  dorment  »)  et  le  gollii(|ue  s/^m/ 
= san.scrit  snipunU. 

VIODIFItATIOXS  KL'I’HOXKjir.S  Al  COMMKNCEMEST  ET  À LA  UN  UES  MOTS. 

.<  g.'f.  Lois  euphoniques  relatives  aux  lettres  linah-s  en  sanscrit. 

Coin|>nraison  avec  les  langues  germaniques. 

Nous  reloiirmms  au  .san.scril  pour  indiipipr  l•l■llesdes  lois  plio- 
rii(|ues  les  plus  imporlanles  ipii  n’ont  pas  encore  été  menlionnées. 
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Kn  parlant  de  chaque^  ieltrc  en  particulier,  nous  avons  dit  de 
beaucoup  d’entre  elles  qu'elles  ne  peuvent  .se  trouver  à la  fin 
d’un  mot,  ni  devant  une  consonne  forte  dans  le  milieu  d’un  mot; 
nous  avons  ajout<^  par  quelle  lettre  elles  étaient  remplaci^es  dans 
cette  position.  Il  faut  observer,  en  outre,  que  les  mots  sanscrits 
ne  peuvent  Atre  terminé  que  par  les  tenues,  et  que  les  movennes 
ne  peuvent  se  trouver  à la  fin  d’un  met  que  si  le  mot  suivant 
commence  par  une  lettre  sonore  (S  abj;  dans  ce  dernier  cas,  si 
le  mot  pre^r^dent  est  termine^  par  une  moyenne,  on  la  conserve,  et, 
s’il  est  termine  par  une  t(^nue  ou  une  aspirée,  elle  .se  change  en 
moyenne.  .Nous  choisissons  comme  exemples  hnril  itverts  (comp. 
mridà),  rètln-M  rqui  connaît  les  Védas»,  da/m-hîB  «qui  acquiert 
, des  richcSse.su.  Ces  mots  n’ont  pas  de  signe  du  nominatif  (S  gi); 
on  a donc,  par  exemple,  listi  hnril , dili  védn-rit,  dsti  ffnna-ldp;  au 
contraire,  haridmh,  rMn-rid  nati.  ddim-ldb  n»li;  ou  encore  harid 
Bnmti,  etc. 

Le  moyen  haut-allemand  a quelque  chose  d’analogue  : il  con- 
.serve,  il  est  vrai , les  aspirées  à la  fin  des  mots,  en  changeant  seu- 
lement la  lettre  sonore  r en  lettre  sourde  y (S  86 , 3),  mais  il  est 
d’accord  avec,  le  sanscrit  en  ce  (ju’il  remplace  régulièrement , à la 
fin  des  mots,  les  moyennes  par  des  ténues  ‘,  indépendamment  de 
la  substitution  exposée  au  S S'y  ; ainsi  nous  avons,  à côté  des  gé- 
nitifs tn/ret,  exdes,  irihe>,  les  nominatifs  et  accusatifs  singuliers  tac, 
eit,  tpîj),  lesquels  ont  perdu  la  désinence  et  la  voyelle  finale  du 
thème  (S  i 1 6 ).  De  même  encore  dans  les  verbes  ; ainsi  les  racines 
trag,  lad,grab  forment,  à la  i"  et  à la  3'  personne  du  singulier 
du  prétérit  (laquelle  est  dépourvue  de  flexion)  truor,  liiot,  gruop; 
au  pluriel  Inwgen,  luodeii , gruobeii.  Là,  au  contraire,  où  la  ténue 
ou«dl(ip»ée  (excepté  le  e)  a|)partiennent  à la  racine,  il  n’y  a pas 
de  changement  dans  la  déclinai.son  et  la  conjugai.son;  exemples: 

' J »i  atliiv  ralloiilimi  nftr  un  fail  •veiiihlnMc,  <>ii  «Uns  ma  Dissortalion 

sAir  rellr  p.  Tifl. 
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tvorl  «parole",  gc'nilif  ivorle»  el  non  trorde»,  (le  même  qu’en  sans- 
rrit  (Lidal  «celui  qui  donne",  fait  au  génitif  dàdalat  et  non  dd- 
dadat;  mais  on  aura  vil  «celui  qui  sait»,  génitif  vidas,  du  thème 
vid.  Kn  vieux  haut-allemand,  les  manuscrits  ne  sont  pas  d’ac- 
cord; celui  d’Isidore  se  conforme  à la  loi  dont  nous  parlons,  en 
ce  sens  qu’il  change  un  d final  en  l,  un  g final  en  c;  exemples  : 
wort,  ivordes;  dac,  dagts. 

Le  gothique  n’exclut  de  la  fin  des  mots  que  la  moyenne  la- 
biale , mais  il  la  remplace  par  l’aspirée  et  non  par  la  ténue  ; exem- 
ples : gaf  «je  donnai",  à côté  de  gêbum,  et  les  accusatifs  hiaif, 
lanf,  thiuf,  à côté  des  nominatifs  hlaibs,  Inubs,  îbiubs,  génitif  blai- 
bis,  etc.  Les  moyennes  gutturale  et  dentale  (g,d)  sont  .souffertes 
à la  fin  des  mots  en  gothique,  quoique,  dans  certains  cas,  on 
rencontre  également,  pour  les  lettres  de  cette  classe,  une  préfé- 
rence  en  faveur  de  l’aspirée.  Comparez  bauth  «j’offris  » avec  budum 
«nous  offrîmes»,  de  la  racine  hud;  aih  «j’ai»  avec  nigum  «nous 
avons  ». 

Il  peut  sembler  suqircnant  que  l’influence  de  la  lettre  initiale 
d’un  mot  sur  la  lettre  finale  du  mot  précédent  soit  plus  grande, 
en  sanscrit,  que  l’influence  de  la  lettre  initiale  de  la  désinence 
grammaticale,  ou  du  suffixe  dérivatif,  sur  la  lettre  finale  du 
thème;  en  effet,  les  désinences  et  les  suffixes  commençant  par 
une  voyelle,  une  .seini-vovelle  ou  une  nasale,  n’amènent  au- 
cun changement  dans  la  consonne  qui.  précède.  On  dit,  par 
exemple,  yutf-às  «du  romhat»,  yuif-yii-ti  «on  combat»,  Ijarll-as 
« viridis»  (génitif),  pàt-a-U  «il  tombe»,  tandis  qu'il  faut  dire 

yûd  nsti  ou  'AlOjt  yût,  Aaru/  asti,  etc.  Je  crois  que 

Bœhtiingk  ' a indiqué  la  vraie  cause  de  ce  fait  : c’est  qu’il  y a 
une  union  plus  intime  entre  les  deux  parties  d’un  mot  qu’entre 
la  lettre  finale  et  la  lettre  initiale  de  deux  mots  con.sécutifs.  Dans 

' HuiUlnt  historuju^  lie  l'Aratièinte  S/ùnl-Pét^hourg , t.  VIII , n*  1 1 . 
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le  premier  ras,  l’union  est  aussi  ifrande  ipie  s’il  s’agissait  des 
lettres  voniposant  la  racine  d’un  mot;  il  n’y  a pas  moins  d’alli- 
nitë  entre  le  d de  yud  et  la  syllabe  tu,  (pii  man{ue  le  génitif 
(^yud-dt  qu’il  faudrait  diviser  phoniquement  ainsi  : yu-c/iu),  ou 
entre  ytid  et  la  syllabe  ya,  indiquant  le  passif  dans  yudyùlf 
(=yM-dÿflté),  ou  encore  entre  la  racine  ink  Rpouvoire  et  la  syl- 
labe nu,  marquant  la  classe  verbale  dans  iahiumà»  {^ia-knumàt'j 
«nous  pouvons)),  qu’il  n’y  en  a,  parevemple,  entre  le  d et  l’a  de 
dnna-m  eriebesse)),  ou  le  /et  le  y de  la  racine  dyâi  e penser)), 
ou  le  k et  le  na  de  la  racine  hwi  e blesser)).  En  d’autres  termes, 
la  lettre  finale  de  la  racine  ou  du  thème  se  rattache  à la  syllabe 
suivante  et  en  devient  partie  intégrante.  Au  contraire,  les  con- 
sonnes finales  appartiennent  entièrement  au  mot  qu’elles  ter- 
minent; mais  elles  se  conforment,  pour  des  raisons  eupho- 
niques, à la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  en  ce  sens  que  la 
ténue  finale , (levant  une  lettre  sonore , devient  elle-même  une  so- 
nore. C’est  la  même  opinion,  au  fond,  qu’exprime  G.  de  Hum- 
boldt  quand  il  dit  que  la  lettre  initiale  d’un  mot  est  toujours 
accompagnée  d’une  légère  aspiration,  et  ne  peut  donc  pas  se 
joindre  à la  consonne  finale  du  mot  précédent  d’une  façon  aussi 
étroite  que  la  consonne  se  joint  è la  voyelle  suivante  à l’intérieur 
des  mots. 

Mais,  d’un  autre  côté,  si  les  groupes  de  consonnes  qui  pa- 
raissent à l’intérieur  des  mots  ne  se  rencontrent  pas  ou  ne  sont 
pas  possibles  au  commencement,  si,  par  exemple,  nous  n’avons 
pas  è côté  de  formes  comme  baddri  ((lié»,  labdii  «acquis s (par 
euphonie  pour  band-tà,  UiB-td),  des  mois  ou  des  racines  com- 
mençant par  dd  ou  bd,  cela  nous  obligera  à ne  pas  prendre  trop 
à la  lettre  le  principe  qui  dit  que,  è l’intérieur  du  mot,  la  con- 
sonne finale  de  la  racine  doit  être  jointe  à la  syllabe  suivante. 


Die- 
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üiiR  raciiiR  cnmni<;ii(;aiil  |iar  A/sPrail  à la  v^rild  possihlo.  puis- 
quo  nous  trouvons  pu  jjrpc  <1ps  mots  commençant  par  ■al, 
mais  rc  qui  est  impossible , c’est  de  faire  entendre  deux  muettes 
de  la  même  classe  (par  exemple  dJ)  au  commencement  d’une 
syllabe,  que  ce  soit  au  commencement  ou  au  milieu  d’un  mot. 
Je  crois  donc  qu’il  faut  attribuer  dans  la  prononciation  de  hâdda 
le  d à la  première  .syllabe  et  le  (t  à la  seconde,  bad-da,  et  il 
paraît  également  plus  naturel,  ou  du  moins  plus  facile,  de  dire 
lah-(fn  que  la-btfd. 

lia  manière  particulière  dont  .sont  prononcées  les  aspirées 
sanscrites  (S  ta)  est  cause  qu’une  aspirée  ne  peut  pas  plus  se 
trouver  à la  lin  d’un  mot  .sanscrit  qu’elle  ne  peut  se  trouver,  à 
l’intérieur  d’un  mot,  devant  une  muette;  en  effet,  la  voix  no 
saurait  .s’arrêter  sur  bh  ou  dli  prononcés  à la  façon  indienne. 
Mais  on  voit  que  si,  en  réalité,  le  .sanscrit  iinis.sait  les  consonnes 
finales  aux  lettres  initiales  du  mot,  ainsi  tpie  le  prétendent  les 
grammairiens  indiens,  il  n’y  aurait  aucune  raison  pour  éviter  des 
rencontres  comme  yûtf  axti  m pu|pia  est  ».  C’est  donc  la  langue 
elle-même  qui,  par  les  modibeations  qu’elle  impose  aux  lettres 
finales,  nous  invite  è séparer  les  mots.  Si  le  signe  appelé  virdma 
«repos»  (_^)  ne  |>aratt  pas  approprié  à séparer,  dans  l’écriture 
dévanâgari,  un  mot  terminé  par  une  lonsonne  du  mot  suivant, 
on  pourra  en  inventer  un  autre  ou  renoncer  à l’écriture^ dêvanâ- 
gart  dans  nos  impre.ssions.  Pour  ma  part,  je  n’hésite  pas  à écrire 
g?  ^ pour  qu’on  ne  prononce  pas  yu-da-êti.  Dans  cer- 

tains cas  pourtant,  il  est  néces.saire  de  réunir  les  deux  mots 
dans  la  prononciation;  on  ne  peut  [»as  prononcer,  par  exemple, 
dévy  (uti  edea  e.st»  et  vatfv  a»ti  «femina  est»,  sans  réunir  à la 
voyelle  du  mot  suivant  le  y et  le  i>,  sortis,  suivant  les  lois  pho- 
niques, d’un  ! et  d’un  d;  mais  cela  ne  doit  pas  nous  enqiêcher 
de  séparer  les  mots  dans  l’écriture,  comme  on  ne  peut  .se  dis- 
penser de  les  séparer  dans  l’esprit.  . . 
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!>  g3  La  lor  nolkëriemio.  (ihangeiuenl  d'une  muyeniie  iniüalc  en  ténue. 

On  voit  uii.s.si,  mais  seulement  dans  iNotker,  que  les  lettres 
finales  et  initiales  du  vieux  haut-allemand  se  rombinent  quelque- 
fqis  d’une  façon  opposée  à la  loi  sanscrite  que  nous  venons  de 
mentionner;  c’est  J.  Grimm  qui  en  fait  le  premier  la  remarque 
(1,  i38,  i58,  i8i).  Notkerpréfère.au  commencement  des  mots, 
la  ténue  à la  movenne,  et  ne  conserve  cette  dernière  que  si  elle 
est  précédée  d’une  voyelle  ou  d’une  liquide  il  la  remplace  par 
la  ténue  au  commencement  d’une  phrase,  ainsi  qu’après  les  muettes 
(y  compris  h,  ch,  comme  aspirée  de  A)  et  »;  b devient  donc^>, 
g devient  k,  et  d devient  t;  exemples:  ih  jm  «je  suis»,  mais  ih  nr 
bm  «je  ne  suis  pasn; /le/pAe/itytein  « ivoire  mais  tniniubeme  «mes 
jamhes  » ; (lAAot  « idoles,  mais  mmim  got  «mon  dieu  » (accusatif); 
lehre  mih  knn  «apprends-moi  à marcher»,  mais  wirgiet)gen  «nous 
allâmes»,  laz  tu  gnn  « laisse-le  aller»;  ih  tnhui  «je  pensai»,  argc» 
lahlon  SIC  « ils  pensèrent  à mal  »,  mais  *o  dahui  ih  « ainsi  pensai-je  ». 
Mais  si  le  mot  commence  par  une  ténue  provenant  de  la  se- 
conde substitution  (b-  consonnes  (S  87,  a),  cette  ténue  reste  in- 
variable, même  après  les  voyelles  et  les  semi-vovcllcs,  sans  subir 
l’influence  de  la  lettre  finale  du  mot  précédent^.  11  n’y  a fçuère, 
au  reste,  «pie  les  dentales  qui  permettent  de  constater  ce  fait,  car 
pour  les, gutturales  et  les  labiales,  la  moyenne  gothique  a géné- 
ralement subsisté  dans  1a  plupart  des  documents  conçus  en  vieux 
haut-allemand,  ainsi  qu’en  moyen  haut-allemand  et  en  haut- 
allemand  moderne’.  Je  renvoie  aux  exemples  cités  dans  Gralf 

' laC  chang<‘mcnt  <|iie9lion  a lieu  aussi  bien  dans  les  roots  qui  ont  conservé  U 
moyenne  gothique  ou  primitive  que  dans  ceui  qui  ont  remplacé  (S  87,  9 ) une  ai>- 
cienne  aspirée  par  la  moyenne. 

• Je  m'écarte  en  ceci  de  l'opinion  de  (jrimm  et  de  celle  que  j'ai  rooi«méme  eiprt- 
inée  dan.s  ma  première  éihlion  (p.  90). 

^ Voyez  S 87,  s.  Même  la  radne  d'où  dérive  l'allemand  prachl  doit  être  r^ardet' 
comme  ayant  encore  un  b dans  Notker;  il  on  est  de  même  de  la  Tonne  nolkérienne 
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pour  lonslaUT  cotte  persistance  de  la  ténui’,  particulièrement  du 
I.  Je  citerai  seulement  ici  : der  tag  cliumel,  ni  dmi  tngen,  uber  nir 
toge»,  iille  Uiga,  in  loge,  he  Inge.Jnrc  loge,  four  Uige  :e  Utge,  an  denio 
jungettin  tage,  jarlaga,  irechetag , frmitug , liungartng;  do  liez  ilisie 
tuon,  to  Inonda,  daz  sali  du  luoii,  ze  luonne,  ilaz  nie  mir  tuoii,  gelan 
luibel;  menninclien  Int,  geint  cactinn”,  uhiltnt  méfait»,  ulnltatig 
it  malfaiteur»,  indntnte  » bienfaits  »,  melntnte  » méfaits»,  miiueUil; 
fane  demo  nideren  teile,  f^teiln  »parlireps»,  zenteilig  «(jui  a dix 
parties»; /»etou/ft  (I baptisé». 

Il  est  très-rare  (|ue  Notker  ait  un  d |)Our  le  t qui  remplace,  en 
vertu  de  la  seconde  loi  de  substitution  (S  8y.  a),  le  d )'otbi(pie  : 
le  mol  undnt  «méfait»  est  un  exemple  de  ce  chan(;ement;  mais 
je  regarde  plutôt  ce  d comme  un  reste  de  l’ancienne  moyenne 
gothique.  iJe  même  on  trouve  quelquefois  diig;  mais  ce  qui  rend 
celte  forme  suspecte,  c’est  que  tag  se  trouve  très-fréqueramenl 
après  une  voyelle  ou  une  li(|uide;  ainsi,  à côté  de  allen  dag 
(Psaume»,  55,  a),  se  trouve  nlten  tag.  Au  contraire,  il  y a,  panni 
les  mots  qui,  dans  Notker,  comme  en  moyen  haut-allemand  et 
en  haut-allemand  moderne,  commencent  par  un  d (pour  le  Üi 
gothique),  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  subissent  que  rare- 
ment le  changement  en  l.  Ainsi  le  pronom  de  la  a'  personne; 
exemples  : daz  soit  du  tuon  « tu  dois  faire  cela  » { Psaumes  i o , />.  a ) ; 
daz  du  (ig,  5);  ne»  istdu  (97,  1);  gerlierlost  du  (43.  19);  »o  gibo 
ih  dir  (9,  8).  Au  commencement  d’une  phra.se  : du  bist(3,  4); 
du  truliten  (U , 7);  dugeAute  (7,  8).  L’article  aussi  conserve  volon- 
tiers son  d : der  man  ist  snlig,  der  ( |)s.  1,1);  daz  rinnenta  nyizzer; 

currcsjiomlanl  à rallomaml  petn  et  ait  ver)>e  qui  eu  dérive.  La  labiale  do  oos  moU  ne 
9n  trouve  comme  U.'nuo,  dans  Notker,  qu'au  commencement  d*uno  phrase  et  aprèa 
d^autres  consonnes  que  lovS  litjuides.  Je  irattaclic  pas  grande  valeur  aui  mots  étran- 
gers; il  est  cependant  digne  de  remanjuo  que  para/ly$  et  porta  conservent  leur  p 
invariable  après  des  voyelles  et  des  ii(|uides  {fone  partulytr,  ps.  35,  i3;  i5; 

tîÎH  f}orta.  1 1 3,  I ; lUne  porta  . i '17,  9 ). 

I.  i3 
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tfii  wtg  dero  reliton  (i , 3 ).  Abstraction  fuite  de  ces  anomalies  et  de 
quelques  leçons  suspectes , je  crois  pouvoir  réduire  maintenant 
la  loi  notkérienne  aux  limites  suivantes  : i°  les  moyennes  initiales 
se  changent  au  commencement  d’une  phrase,  et  après  les  con- 
sonnes autres  que  les  liquides,  en  la  ténue  correspondante,  mais 
elles  restent  invariables  après  les  voyelles  et  les  liquides;  a°  les 
ténues  et  les  aspirées  initiales  restent  invariables  dans  toutes  les 
positions.  La  seconde  de  ces  deux  règles  pourrait  même  être  sup- 
primée, car  elle  va  de  soi,  du  moment  qu’aucune  loi  ne  prescrit 
le  changement  des  ténues  et  des  aspirées  initiales. 

9&.  Modifications  euphoniques  i la  lin  d'un  mot  terminé  par  deux 
consonnes,  en  sanscrit  et  en  haut-allemand. 

Dans  l’état  où  nous  est  parvenu  le  sanscrit,  il  ne  souffre  pas 
deux  consonnes  à la  fin  d’un  mot',  mais  il  rejette  la  dernière.  Cet 
amollissement,  qui  n’a  eu  lieu  qu’après  la  sépration  des  idiomes, 
car  on  ne  retrouve  cette  loi  ni  en  zend,  ni  dans  les  langues 
sœurs  de  l’Europe,  a influé,  en  bien  des  points,  d’une  manière 
fâcheuse  sur  la  grammaire;  beaucoup  de  vieilles  formes,  que  la 
théorie  nous  permet  de  reconstruire,  ont  été  mutilées.  On  pour- 
rait rapprocher  de  cette  loi  un  fait  analogue  en  haut-allemand  : 
les  racines  terminées  par  une  double  liquide  (//,  mm,  mt,  rr)  ont 
rejeté  la  dernière  dans  les  formes  dépoun'ues  de  flexion  et  devant 
les  consonnes  des  flexions.  Il  en  est  de  même  de  deux  /i  et  de  deux 
t;  la  dernière  lettre  tombe  à la  fin  des  mots;  exemples  : stiJt/iu 
«pungo»,  or-ymtlu  « stringo * font,  à la  t"el  à la  3'  personne 
du  prétérit  êUi/i,  arprni.  En  moyen  haut-allemand,  on  rejette 
également  dans  la  déclinai.son  la  dernière  lettre  de  ck  et  de 
quand  ils  se  trouvent  à lu  fin  d’un  mot;  exemples  ; hoc,  génitif 
hochet;  grif,  génitif  griffe»;  dans  tz,  c’est  le  t qui  disparaît; 
exemple  : »clm: , »cha!ze». 

* Eireplé  Hans  Ifts  fonm.s  qui  ont  un  reommp  pémilli^m**.  (V.  Gmm.  *ansr.  S 57.) 
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.S  g5.  S eufihonique  inséré  en  sanscrit  entre  une  nasale  et  une  dentale. 

cérébrale  ou  palatale.  Faits  analogues  en  haut-allemand  et  en  latin. 

Entre  un  ^ n final  et  une  con.sonne  sourde  de  la  classe  des 
dentales,  des  cérébrales  ou  des  palatales  *,  on  insère,  en  sans- 
crit, une  sifflante  de  même  classe  que  la  muette  qui  suit,  et  le  n 
est  changé,  par  l'influence  de  cette  sifflante,  en  anousvâra  ou 
anounâ.sika  (n,  /!);  exemples  : dBavahsUitra  ou  àtamfistdlrn  cils 
étaient  là  n,  pour  dbavan  Ultra;  asmlnsâiranf  ou  atmlTûédrauê  « à ce 
pied  «,  pour  asmin  cdrani.  Ce  fait  a un  analogue  en  haut-allemand  : 
dans  certains  cas,  on  insère  un  s entre  un  n radical  et  le  l d’une 
désinence  ou  d’un  suffixe.  Ue  la  racine  niin  cfavoriserr  vient, 
par  exemple,  en  haut-allemand,  an-s-t  c tu  favorises  s,  on-s-t/t  ou 
onda  R je  favorisai  n,  an-j-tc  faveur  r;  de  hraim  vient  irun-»-t  r cha- 
leur»; de  chan  dérive  c/iun-^-/_R connaissance,  science»;  les  mots 
modernes  giaut,  brumt  et  kumt  ont  con.servé  ce  * euphonique. 
Le  gothique  ne  suit  peut-être  cette  analogie  que  dans  an-t-t*  et 
allbrun-s-IS  K holocaustum  ».  En  latin  manstiilor  r qui  manu  tuetur  » 
et  man-s-truro  (de  motieoj  ont  un  » euphonique  de  même  sorte. 

S 96.  Insertion  de  lettres  euphoniques  en  sanscrit,  en  gris-,  en  latin 
et  dans  les  langues  germaniques. 

Le  » euphonique  s’ajoute  encore,  en  san.scrit,  à certaines  pré- 
positions préfixes,  à cause  de  la  tendance  qu’ont  ces  mots  à s’u- 
nir avec  la  racine  de  la  façon  la  plus  intime  et  la  plus  commode. 
C’est  ainsi  que  les  prépo.sitions  tam,  dm,  pdri,  prdti,  prennent  un 
s euphonique  devant  certains  mots  commençant  par  un  k.  Ce  fait 
.s’accorde  d’une  manière  remarquable  avec  le  changement  de  ab 


' Il  faut  remarquer  que  In  palalaie  prononce  cumme  si  ellermnniençaii  par  un 
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et  lie  uli  en  iib>  et  en  ohs  devant  c,  </  et  yi  ' ; la  |ll'é|l0^i(ion  <ib  peut 
im'me  se  changer  en  nh»à  IVtat  isolé,  devant  les  lettres  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  faut  aussi  rapporter  à celte  règle  le  cotmil- 
lere  pour  committere,  cité  par  Festus  (vovez  Schneider,  p.  èyS),  à 
moins  (pril  n’y  ait,  dans  ce  comjiosé,  un  verbe  |>rimitir,  amitto, 
pour  mitto.  En  grec,  a se  combine  volontiers  avec  t.  S-  et  fx,  et 
parait,  devant  ces  lettres,  comme  liaison  euphonique,  surtout 
après  des  voyelles  brèves,  ilans  des  cas  qui  n’ont  pas  besoin  ici 
d’une  mention  spéciale.  Dans  les  composés  comme  o-axetritakot , 
je  regarde  le  s,  contrairement  à l’opinidn  généralement  adoptée, 
comme  faisant  partie  du  premier  membre  (S  i q8). 

Il  reste  à parler  de  l’insertion  d’une  labiale  euphonique,  des- 
tinée à faciliter  la  liaison  de  la  nasale  labiale  avec  un  son  dental. 
Ce  fait  est  commun  au  vieux  latin  et  aux  langues  germaniques  : 
le  latin  in.sère  un  p entre  un  m et  le  t ou  le  * suivant  ; le  gothique 
et  le  vieux  haut-allemand  mettent,  un  f entre  m et  I;  exemples  ; 
Kump»! , pronifm , (bntipsi;  mmpltu , promptm , ilemplus;  en  gothique 
nridanum-f-h  » acceptation  »,  vieux  haut-allemand  chum-f-i  » ar- 
rivée ». 

En  grec,  on  a encore  l’insertion  d’un  (S  euphonique  après  un 
fx,  et  d’un  S après  un  e,  pour  faciliter  la  combinaison  de  fx,  eavec 
P (lisa-tipëpia,  fxéfxëXsTai,  dvSp6f,  voyez  Buttmann,  Grammaire 
grecque  détaillée,  S i 9,  note  a).  Le  persan  moderne  insère  un  d 
euphonique  entre  la  voyelle  d’une  préposition  préfixe  et  celle  du 
mot  suivant,  éc-rf-i!  «à  lui  ». 

S gy.  Mudilicatious  euphoniques  à la  lin  des  mots  en  gi-ec  et  en  sanscrit. 

A la  fin  des  mots,  le  grec  nous  offre  peu  de  faits  à signaler,  à 
l’exception  dfijuelques  particularités  de  dialecte,  comme  p pour 

' Il  n*e$t  {>88  néci'^irt'  de  dire  (|uc  nous  écrivem.^i,  cuiinue  \ ossitKt , off-soirsco, 
iioii,  cumnie  Srhnoider  (p.  njt  ).  ob$-olftc». 
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a (S  9-i).  Ia-  (•lianj'i'meni  ilii  v on  y ou  en  y.,  dans  l’arlicle  (voir 
les  anciennes  inscn|ilions)  et  dans  avv,  iv  et  oatXie,  ijuand  ils 
sont  emplovt^s  comme  prc'lixcs,  s’accorde  avec  les  modifications 
que  subit,  en  sanscrit,  le  final  de  tous  les  mots  (8  i8).  An 
reste,  le  v final  est  ordinairement  venu,  en  (jrec,  d’un  y,  et 
correspond  à la  lettre  »i  (qui,  en  (p'ec,  ne  peut  se  trouver  à la  fin 
des  mots)  dans  les  formes  corresjKindantes  du  sanscrk,  du  zend 
et  du  latin.  .Souvent  aussi  le  v est  sorti  d’un  <r  final;  ain.si,  nu 
pluriel,  fuv  (dorien  f/«r),  et,  au  duel,  toc  correspondent  aux  d»*- 
sinences  personnelles  sanscrites  ma.i,  las,  las.  J’ai  trouvé  la  con- 
firmation de  cette  explication,  que  j’ai  dijà  donnée  ailleurs,  dans 
le  pràcrit,  qui  a pareillement  obscurci  le  s de  AV»,  termi- 
naLson  de  l’instrumental  pluriel,  et  en  a fait  /im  (voyez  pour 
l’anousvâra  S q). 

A l’éjjard  di-s  vovelles,  il  faut  encore  remarquer  qu’en  .sanscrit, 
mais  non  en  zend,  on  évite  l’Iiiatus  à la  rencontre  de  deux  mots, 
soit  en  combinant  ensemble  les  deux  voyelles,  soit  en  cbaïqjeant 
la  première  en  la  semi-voyelle  correspondante.  On  dit,  par 
exemple,  dstiddm  s est  hoc  s et  ayàm  «e.st 

hic».  Pour  plus  de  clarté,  et  pour  éviter  l’agglomération  autre- 
ment très-fréquente  de  doux  ou  de  plusieurs  mots  en  un  seul, 
j’écris,  dans  mes  dernières  éditions,  indiquant  par  l’a- 

postrophe que  la  voyelle  qui  manque  au  commencement  de 
dam,  est  renfermée  dans  la  voyelle  finale  du  mot  précédent.  On 
écrirait  peut-être  encore  mieux  pour  indicpier,  dès  le 

premier  mot,  que  sa  vovelle  finale  e.sl  formée  par  contraction , et 
qu’elle  renferme  la  vovelle  initiale  du  mot  suivant  '. 

* 

' Nous  no  (XHIV011S  nous  Tvgl«>r  en  ceci  sur  les  nianuscriU  ori^^inaux,  car  ils  ne 
>«'‘|Kirent  {>as  ica  int>l9  et  écrivi^al  vers  entiers  sans  inliTnipUnn , cumnie  h'îIs  n'a- 
vaient à repi’Osenlerqiic  des  dénuées  de  et  non  des  inoU  rormaiit  rlia 

eun  im  tout  sjenifiralif.  Comint?  il  faut  de  toute  néc*«silé  s'écarter  di*s  !inlntndi*s 
indi»‘nn‘*<,  lu  inélliede  île  «>pamlion  la  plin  r«m|»lè(i*  est  la  plu^  rai«»onnal»!e. 
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«OUII'ICATIONü  KUPUUMQUES  À L’INTiBIEOR  UES  MOTS,  PRODDITES 
PAR  LA  RESCORTRE  DV  TUÉME  ET  DE  LA  PLEXIOR. 

il  98.  Modifications  euphoniques  en  sanscrit. 

Considérons  à présent  les  changements  à l’intérieur  des  mots, 
c’est-à-dire  ceux  qui  affectent  les  lettres  finales  des  racines  et 
des  thèmes  nominaux  devant  les  terminaisons  grammaticales; 
c’est  le  sanscrit  qui  montre,  sous  ce  rapport,  le  plus  de  vie,  de 
force  et  de  conscience  de  la  valeur  des  éléments  qu’il  met  en 
œuvre;  il  sent. encore  assez  la  signification  de  chaque  partie  radi- 
cale pour  ne  point  la  sacrifier  complètement  et  pour  la  préserver 
de  modifications  qui  la  rendraient  méconnaissable,  et  il  se  borne 
à quelques  changements  légers,  commandés  par  l’euphonie,  et 
à certaines  élisions  de  voyelles.  C’est  pourtant  le  sanscrit  qui 
aurait  pu  donner  lieu,  plus  que  toute  autre  langue,  à des  modi- 
fications graves,  car  les  consonnes  finales  de  la  racine  ou  du 
thème  s’y  trouvent  souvent  en  contact  avec  d’autres  consonnes 
qui  les  excluent.  Les  voyelles  et  les  consonnes  faibles  (S  a5)  des 
dé.sinences  grammaticales  et  des  suffixes  n’exercent  aucune  in- 
fluence sur  les  consonnes  précédentes;  les  consonnes  fortes,  si 
elles  sont  .sourdes  (S  a 5),  veulent  devant  elles  une  ténue,  et,  si 
elles  sont  sonores,  une  moyenne;  exemples  : t el  i ne  souffrent 
devant  eux  que  /e,  mais  non  k,  g,  g;  que  t,  mais  non  etc. 

Au  contraire,  J ne  souffre  devant  lui  que  g,  mais  non  k,  k,  g; 
que  b,  mais  non  p,  p,  b.  Les  lettres  finales  des  racines  et  des 
thèmes  nominaux  ont  à se  régler  d’après  cette  loi , et  l’occasion 
s’en  présente  souvent,  car  il  y a beaucoup  plus  de  verbes  en 
sanscrit  que  dans  les  autres  langues,  qui  ajoutent  les  désinences 
personnelles  immédiatement  à la  racine,  el  il  y a beaucoup  de  ter- 
minaisons casuelles  commençant  par  des  consonnes  Byàm, 
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^ $tt).  Pour  citer  de.s  exemples,  la  racine 
ad  «manger”  forme  bien  ddmi  «je  mange”,  mais  non  dd-ti, 
dd-ti,  ad-id;  il  faut  di-ti,  dl-li,  at-td;  au  contraire,  à l’impératif, 
nous  avons  ad-tfi  «mange”.  Le  thème  ^pad  «pied”  fait, 
au  locatif  pluriel,  xf^  pnt-iu,  et  non  pad-sd;  au  contraire, 
mahdt  «grand”  fait,  à l’instrumental,  malidd-Sà  et  non  mahdt-Bu. 

S 99.  Modifications  euphoniques  en  grec. 

Le  grec  et  le  latin,  tels  qu’ils  sont  arrivés  jusqu’à  nous,  ont 
éludé  tout  à fait  cette  colli.sion  de  consonnes,  nu  bien  ils  laissent 
voir  qu’ils  ne  sentent  plus  la  valeur  de  la  dernière  consonne  du 
radical;  en  eflet,  ils  la  suppriment  tout  à fait  ou  ils  la  modifient 
trop  profondément,  c’est-à-dire  qu’ils  substituent  à une  con- 
sonne d’une  cla.sse  celle  d’une  autre.  Dans  les  langues  en  ques- 
tion, il  y a moins  .souvent  qu’en  san.scrit  occasion  à ces  rencontres 
de  consonnes,  car,  à l’exception  de  is  et  de  IS  en  grec,  de  et,  de 
fer  et  de  vel  en  latin  *,  et  de  ed  dans  l’ancienne  langue  latine,  il 
n’y  a pas  de  racine  terminée  par  une  consonne  qui  ne  prenne  les 
désinences  personnelles,  ou,  du  moins,  certaines  d’entre  elles, 
avec  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison.  Le  parfait  passif  grec  fait 
une  exception,  et  exige  des  changements  euphoniques  qui  se  font, 
en  partie,  dans  la  limite  des  lois  naturelles  observées  en  sanscrit, 
et  en  partie  dépassent  cette  limite.  Les  gutturales  et  les  labiales 
montrent  le  plus  de  consistance  et  observent,  devant  a et  t,  la  loi 
sanscrite  mentionnée  plus  haut  (S  98);  ainsi  l’on  a x-o-  (=  f)  et 
x-T,  que  la  racine  soit  terminée  par  x,  y ou  et  l’on  a «-<t(=i|'), 
®-T,  que  la  racine  soit  terminée  par  xx,  /3ou  Ç;  en  effet,  les  lettres 
sourdes  <r  et  t ne  souffrent  devant  elles  ni  moyenne,  ni  aspirée; 
exemples  : lérptTt-aai , térpvit-tcu , de  rpiê  ; ^é^IVK- trou , rdivx-rai , 
de  Tuy.  Le  grec  s’éloigne  au  contraire  du  san.scrit  en  ce  que  le  >x 


‘ f’.'T-t/,  in-xc.  rai,  ri-U» , J«r-l . ftr’û» , vitl-î, 
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ne  laisse  pas  la  consonne  priicédenlc  invariable,  mais  qu’il  s’as- 
simile les  labiales,  et  qu’il  cban(;e  en  moyenne  la  Ic^nue  et  l’as- 
pirée gutturales.  An  lieu  de  ThvfÂ-fiai,  Thpiix-iiau,  laéTiXcy-imt , 
lérvy-nat,  il  faudrait,  d’après  le  principe  sanscrit  (S  98)tAvb-- 
IJtat , Térpië-puu , laéirXex-ptat , -rérvyij-iÂat.  Les  sons  de  la  famille 
du  l n’ont  pas  la  même  consistance  que  les  gutturales;  ils  se  chan- 
gent en  or  devant  t et  et  ils  sont  supprimés  devant  a (vsitteta- 
tai,  xsénu-aai,  ■orAreio'-ftai  au  lieu  de  laéiun-tai , nséTien-vai , 
véireiÔ-pai  ou  triTuiS-iJuxi).  Dans  la  déclinaison,  il  n’y  a que  le  cr 
du  nominatif  et  celui  de  la  désinence  cri  du  datif  pluriel  qui  peu- 
vent donner  lieu  ii  une  accumulation  de  consonnes;  or,  nous  re- 
trouvons ici  les  mêmes  principes  que  dans  le  verbe  et  dans  la  for- 
mation des  mots.  Kli  et  g deviennent  k,  comme  en  sanscrit  ($  = 
x-s),  et  I)  et  pli  deviennent  /'(’!'  = «-f).  Les  sons  de  la  famille  du 
t tombent,  contrairement  à ce  qui  a lieu  en  .sanscrit,  et  confor- 
mément au  génie  de  la  langue  grecque,  déjà  amollie  sous  ce 
rapport  : on  dit  urou-î  pour  ®o-<ri'pour  ■aot-al. 

.t  loo.  Modifications  euphoniques  eu  latin. 

En  latin,  il  y n surtout  lieu  à cliangement  phonique  devant  le 
» du  parfait  et  ilevant  le  ( du  supin  et  des  participes;  la  guttu- 
rale sonore  se  change,  di-vant  * et  (,  en  c;  la  labiale  sonore, 
en  p,  ce  qui  est  conforme  à la  loi  sanscrite  mentionnée  plus  haut 
( S g 8 ) ; exemples  : rec-ti  (rexi),  rectum , de  reg;  tcrip-ii,  icrip-tum . 
de  ecrih.  Il  e.st  également  conforme  au  sanscrit,  que  h,  comme 
aspirée,  ne  jiui.sse  se  combiner  avec  un<‘  consonne  forte  ($  9 a). 
(Quoique  le  5 h .sanscrit  soit  une  aspirée  sonore,  c’est-à-dire 
molle  (.S  a3),  et  que  le  h latin  .soit,  au  contraire,  une  consonne 
sourde  ou  dure,  les  deux  langues  s’accordent  néanmoins  en  ce 
qu’elles  changent  leur  h,  h,  devant  *,  en  la  ténue  gutturale.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  latin,  rrr-sll  (rrxit)  pour  rrli-sit.  de  même 
qu’eu  sanscrit  on  a ilviShiU.  de  mh  ’ Iraiispnrlei-,  et.  en  grec. 
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Xeùi-irtk)  (le  la  racine  Xi;^;  celle  dernière  forme  e.st  ana- 

logue au  sanscrit  lêk-syiïmi  «lingam»,  de  lih.  Devant  t et  i,  le  li 
sanscrit  obéit  à des  lois  spéciales,  que  nous  ne  pouvons  exposer 
ici  en  détail;  nous  mentionnerons  seulement  que,  par  exemple, 
fla(i  «brûler»  fait,  û l'infinitif,  dtig-ifum  (pour  dâli-tiim),  le  ( du 
suffixe  se  réglant  sur  la  lettre  finale  de  la  racine  et  en  empruntant 
l’aspiration;  au  contraire, les  formes  latines,  commciw-tum,  trac- 
tum,  restent  fidèles  au  principe  sur  lequel  reposent  les  parfaits 
vec-si,  trac-si. 

Quand,  en  latin,  une  racine  se  termine  par  deux  consonnes, 
la  dernière  tombe  devant  le  « du  parfait  (nm/-si  , de  mule  et  mulg; 
fpar-ii,  despnrg’);ce  fait  s’accorde  avec  la  loi  sanscrite,  qui  veut 
que  de  deux  consonnes  finales  d’un  tbème  nominal,  la  dernière 
tombe  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  con- 
sonne. 

D devrait  sc  changer  en  l devant  n ; cimul  devrait,  par  consé- 
quent, donner  une  forme  de  parfait  claût-sit,  qui  répondrait  aux 
formations  sanscrites,  comme  d-Ulut-sil  « il  poussa  »,  de  tud.  Mais 
le  d est  supprimé  tout  à fuit  (comparez  Brei-o-ai),  et  cette 

suppression  amène,  par  compensation,  l’allongement  de  la  voyelle 
radicale,  si  elle  est  brève;  exemple  : di-vi-si;  ou  bien,  ce  qui  est 
plus  rare,  le  d s’as.simile  au  s suivant,  comme,  par  exemple,  dans 
ce»-n,  de  ced.  Dans  les  racines  terminées  en  t,  qui  sont  moins 
nombreuses,  c’est  l’assimilation  qui  a lieu  habituellement;  exem- 
pb'  : cnn-rus-xi,  de  eut-,  mais  on  a mt-si,  et  non  mis-sl,  pour  rntl-si, 
de  mit  ou  milt. 

On  a aussi  des  exemples  de  h,  m ri  r assimilés  par  le  s dans 
jus- si,  jirrs-si , ges-si  '. 

' La  rarinv  fjet  n*u  pas  d’analo/^uu  Mon  c<*rUin  en  Kin»cnl  ni  ilans  ]o$  autres  langues 
rtiiigêiKTCs,  lie  sorti»  qu’on  pouiTail  afissl  rt*|janler  le  » roniino  étant  primilivemoul 
la  lettre  finale  lîe  In  racine,  comme  cela  c?»t  certain  jfonr  urn , im-j»  . HJ-fuwi  (sanMTÎt 
«jî  ‘•briller-).  S’il  était  fvermis  «le  re|»ariler  le  jr  lalin  comme  n>pr«  s«.*ntanl  ici,  au 
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S 1 0 1 . Modifications  euphoniques  produites  en  latin  par  les  sulTixes 
commençant  par  un  I. 

Parmi  les  suffixes  formatifs,  ceux  qui  commencent  par  un  t mé- 
ritent une  attention  particulière,  à cause  du  conflit  que  produit 
le  t en  se  rencontrant  avec  la  consonne  antécédente;  prenons 
pour  exemple  le  suffixe  du  supin.  D’après  la  loi  primitive,  ob- 
servée par  le  sanscrit , un  t radical  devrait  rester  invariable  devant 
tum,  et  d devrait  se  changer  en  l,  comme  fait,  par  exemple, 
Béi-tum  «fendre»,  de  AVd.. D’après  les  lois  phoniques  du  grec,  qui 
dénotent  une  dégénérescence  de  la  langue,  un  d ou  un  < radical 
devrait  se  changer,  devant  l,  en  s.  On  trouve  des  restes  de  ce  se- 
cond état  de  la  languedanscoBi«*-tu4,eome*-<urfl,  claus-trum  (com- 
parez e»-t,  cs-Im),  de  edo,  claudo;  mais,  au  lieu  de  comei-tum, 
comet-lor,  on  a eomisum,  comésor.  On  pourrait  demander  si,  dans 
comésum,  le  s appartient  à la  racine  ou  au  suffixe,  si  c’est  le  d de 
cd  ou  le  < de  tum  qui  s’est  changé  en  s.  I..a  forme  comes-tus  sem- 
blerait prouver  que  le  » est  radical  ; mais  il  est  difficile  d’admettre 
que  la  langue  ait  passé  immédiatement  de  estus  à éstu;  il  est 
plutôt  vraisemblable  qu’il  y eut  un  intermédiaire  esswi,  ana- 
logue aux  formes  ces-»um , fo-sum , etc.  le  l de  tum, 

lus,  etc.  s’étant  assimilé  au  s précédent.  De  essum  est  sorti  isum, 
par  suppression  de  l’un  des  deux  s,  probablement  du  premier. 


commencement  du  mot,  le  h sanscrit,  ainsi  que  cela  arrive  fréqiieminent  au  milieu 
des  mois,  je  rapprocherais  volontiers  gero  de  la  racine  sanscrite  ^ «prendre?, 
a laquelle  se  rapporte  probabicpicnl  le  grec  «main?  («celle  qui  prend?).  Mais 
si  la  moyenne  latine  est  primitive,  il  faut  rapproclier  gero,  comme  l'a  fait  Benfe^ 
( Lexique  des  racines  grecques,  II,  p.  i4o),du  sanscrit  groA,  védique  gro6'«  prendre?, 
en  y joignant  aussi  grâ-tus,  dont  le  sens  propre  serait  alors  analogue  à celui  de 
iteceptus.  Si  le  r de  grro  est  primitif,  son  changement  en  « devant  « et  devant  t re- 
pose sur  te  même  principe  qui  fait  qu'en  sanscrit  un  r final  devient  $ devant  un  t, 
f ou  M initial  (devant  s le  r peut  aussi  se  rhanger  en  4);  exemple  : èrilÎAt  tdrày*i 
«frère,  saiivel?  «frère,  suis!? 
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car,  quand  de  deux  consonnes  l’une  est  supprimée,  c’est  ordinai- 
rement la  première  qui  tombe  (el/u'  de  ■ao-eri  de  vroS-ff/). 

Une  fois  que,  paF  des  formes  comme  ê-sum,  câ-aum,  divi-aum, 
Jia-aum,  quaa-aum,  la  langue  se  fut  habituée  à mettre  un  a dans 
les  suflBxes  qui  devraient  commencer  par  un  t,  le  a put  s’intro- 
duire facilement  dans  des  formes  où  il  ne  doit  pas  sa  présence  à 
l’assimilation.  Ca  (x)  est  un  groupe  fréquemment  employé;  nous 
avons  Jic-aiim,  nec-aum,  etc.  pour  Jic-lum,  nec-ium.  Les  liquides, 
à l’exception  de  m,  se  prêtent  particulièrement  à cette  introduc- 
tion des,  et,  parmi  les  liquides,  surtout  r;  exemples;  ter-aum, 
mer-aum,cur-aum,  par-aum,  veraum.  D’un  autre  côté,  l’on  a par- 
ium,  tor-tum.  S-t  pour  r-t  se  trouve  dans  gealum,  si  ger  est  la  forme 
primitive  de  la  racine  (S  loo,  note);  toa-tum  est  pour  lora-tum, 
et  torreo  par  assimilation  pour  loraeo  L R reste  invariable  devant 
(dans fer-tua , fer-tilia , comme  dans  le  sanscrit  hùr-tum  «porter», 
tandis  qu’à  la  lin  des  mots  r doit  se  changer  en  a devant  un  ( 
initial  (fraPis  lârdya,  S loo,  note). 

L se  trouve  devant  un  a dans  les  formes  latines  fal-aum,  pul- 
awn,  vul-aum,  mais  devant  ( dans  cul-tum.  A la  fin  des  mots  cepen- 
dant, le  latin  a évité  le  groupe  la,  parce  que  les  deux  consonnes 
se  seraient  trouvées  réunies  en  une  seule  syllabe;  aussi  les  thèmes 
en  1 ont-ils  perdu  le  signe  du  nominatif  *;  exemples:  anl  pour 
aal-a,  en  grec  à’X-t;  aol  pour  aol-a;  conaul  pour  conaul-a.  C’est  pour 
la  même  raison,  sans  doute,  que  volo  ne  fait  pas,  à la  g*  personne, 
vul-$,  maisri-s,  tandis  qu’il  fait  ml-t,  vul-tla. 

N se  trouve  devant  ( dans  ean-tum,  len-tum,  et  devant  a dans 
mim-aum.  Les  autres  formes  en  n-aum,  excepté  cen-aum , ont  sup- 
primé un  d radical,  comme  tnn-aum , pen-aum. 


' Compare!  le  grec  tépaoiiai^  le  sanscrit  tari,  tri  «raAoir  soif’*  (primitivcinenl 
•^élre  s*’C'"),  le  gothique  fra-lhair$an  ♦'se  dess^her*  ( racine //wir*),  thaurtn-$ 
ikaur^a  «j'ai  soif-". 
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S lo-j.  .Modificalions  euphoniques  produites  dons  les  langues  germani<pies , 
en  send  et  en  sanscrit  par  les  suflixes  commençant  par  un  l. 

Dans  les  langues  germaniques,  il  n’y  a que  le  l <(ui  occasionne 
le  changement  euphonique  d’une  consonne  radicale  antécédente, 
par  exemple  à la  a' personne  du  singulier  du  prétérit  fort;  touli'-  ' 
fois,  en  vieux  haut-allemand,  le  t ne  s’est  conservé,  à cette  place, 
que  dans  un  petit  nombre  de  verbes  qui  unissent  à la  forme  du 
prétérit  le  sens  du  présent.  Les  prétérits  faibles,  dérivés  de  ces 
verbes,  présentent  les  mêmes  changements  euphoniques  devant  le 
t du  verbe  auxiliaire  alExé.  Nous  trouvons  que,  dans  ces  formes,  le 
germanique  suit  la  même  loi  que  le  grec  ; il  change  la  dentale  (l,lA, 
il,  et,  de  [dus,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  î)  en  » devant 
un  I.  Ainsi,  en  gothique,  nous  avons  anil-hniliaû-t  tt  confessiis  es», 
Y>our and-lmihait-t;  qms  l « dixisti  »,  pouryealA-t/dnfl-ftntM-tRpræ- 
cepisti»,  pour  «nfl-6n«d-t.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
tveis-t  ctu  .sais»  est  pour  vneiz-l.  Le  gothique  forme  de  la  racine 
fit,  au  prétérit  faible,  vis-ta  » je  sus  »,  au  lieu  de  vit-ta,  venant  de 
vIt-Ut;  il  ressemble  en  cela  au  latin  qui  a quas-mim  pour  quiis-tum . 
de  qml-tum  ( S i o i ).  Le  vieux  haut-allemand  a également  ivissa  ; 
mais,  à côté  de  cette  forme,  il  en  a d’autres,  comme  muo-sa,  au 
lieu  de  muos-»a,  venant  de  muoz,  ipii  rappellent  les  formations 
latines  c<i-fum,  clau-mm.  11  n’en  est  pas  de  même,  en  vieux  haut- 
allemand,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugaison  faible, 
qui,  ayant  la  syllabe  radicale  longue  ^dans  la  plupart,  la  syllabe 
radirah^  est  terminée  par  deux  consonnes),  ajoutent  immédiate- 
ment le  tdu  verbe  auxiliaire  à la  racine.  La  dentale  ne  se  change 
pas  alors  eu  ',  mais  /,  2 r-t  même  il  restent  invariables;  c’est 
seulement  quand  la  dentale  e.st  précédée  d’une  aulrr’  consonne, 

* nnomvili4>  »iunl  protuihlemunl  dt*  ce  qu«-  l’i,  inscrô  onlro  la  racine  ot  verî»*  - 
aiuilitiii't*.  fomih' i|it\î  imr  ««poiiiM*  n'Intivomnnl  n^oonli*  |w>m'  fri-neit- 

i-la). 
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que  l,  d sont  su|)[)rimés,  z,  au  contraire,  ost  maintenu;  e.veniples  ; 
Int-Ui  «duxi»,  gi-neiz-ta  safflui»,  ar-Ad-ta  nvastavi»,  ivalz-ta 
Rvolvin,  liuli-bi  üluxir,  pour  Uuht-ta;  hul-ln  «placavi*,  pour 
huld-Ut.  Di‘  deux  consonnes  redoublées  on  ne  conserve  que  l'une, 
et  de  ch  ou  ech  on  ne  garde  <pie  le  h;  les  autres  groupes  de  con- 
sonnes restent  intacts;  exemj)les  : ran-ta  s cucurri  »,  pour  ram-ta; 
nnnh-tn  « vacillavi  »,  pour  trnnch-ta;  dah-Ui  » texi  » , pour  dnccli-ta. 

Le  moyen  haut-allemand  suit,  en  général,  les  mêmes  prin- 
cipes; seulement  le  t radical,  quand  il  ost  seul,  tombe  devant  le 
verbe  auxiliaire,  de  sorte  qu’on  a,  par  exemple,  lel-le  à côté  du 
vieux  haut-allemand  leit-ln;  au  contraire,  dans  les  racines  en  IJ 
et  en  rrf,  le  d peut  être  maintenu,  et  le  l du  verbe  auxiliaire  être 
supprimé;  exemple  : dulde  <t  toleravi  »(à  moins  qu’il  ne  faille  divi- 
ser dul-de,  et  expliquer  le  d par  l’amollissement  du  / auxiliaire). 

Le  changement  du  g en  c (comparez  S qS),  qui  n’est,  d’ail- 
leurs, pas  général , n’a  rien  que  de  naturel  ; exemple  : anc-te  » arc- 
tavi»,  pour  ang-te;  mais,  contrairement  à c<’tte  loi,  le  b reste 
invariable. 

Devant  les  sufExes  formatifs  commençant  par  un  t ',  il  est  de 
règle,  en  gothique  comme  en  haut-allemand,  que  les  ténues  et 
les  moyennes  gutturales  et  labiales  se  changent  en  leurs  aspirées, 
quoique  la  ténue  soit  bien  à sa  place  devant  un  t.  Ainsi  nous 
avons,  en  gothique,  vnli-lvâ  r garde»,  de  vak;  inuh-t[i)ii  «mala- 
die »,  de  suh;  rtudi-l(i')t  « pui.ssance  »,  de  nuig;  ga-3kuf-t{iy  « créa- 
tion», de  skajt;frngif-t{iy  «fiançailles»,  de  affaibli  Ac  g(d>; 
vieux  haut-allemand  subi,  mabt , gi-skafl  «créature»,^!  «don»'*. 
Les  dentales  remplacent  l’aspirée  th  par  la  sifflante  (s),  comme 
cela  a lieu,  en  gollii(|ue,  devant  le  t du  prétérit,  attendu  que  la 

* A i'pxccplion  du  participe  passif  à forme  faible^  en  liaiil-ailemant),  lequel,  en 
ce  qui  concern**  la  combinaison  du  t avec  la  racine,  suit  l'aimlofpc  dti  pnHérit  dont 
nous  venons  de  parler. 

* Sur  d<«  faiU  analogues  en  lend  et  en  persan,  voycï  S 'Sh. 
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combinaison  de  th  avec  ( est  impossible.  Toutefois  nous  avons  peu 
d’exemples  de  ce  dernier  changement:  entre  autres,  l’allemand 
moderne  ma»t,  qui  est  de  la  même  famille  que  le  gothique  mat* 
R nourriture  s et  maljan  «manger».  En  gothique,  le  » de  blâstrei» 
«adorateur»  vient  du  l de  bUtan  «adorer»;  beitt  «levain»  vient 
probablement  de  la  racine  bit  «mordre»  (S  27,  et  Grimm,  11, 
p.  308). 

Le  zend  s’accorde  sous  ce  rapport  avec  le  germanique,  mais 
plus  encore  avec  le  grec,  car  il  change  les  dentales  en  « ou  » 
/,  non-seulement  devant  t,  mais  encore  devant  ( m ; exemples  : 
Mffffy)*  irùta  «mort»,  de  la  racine  irit;  botta  «lié», 

de  01^^  bantf,  la  nasale  étant  supprimée  (comme  dans  le  persan 
betteh,  de  <>>jO  band);  aitma  «bois»,  pour  le  sanscrit 

XViidmd.  Le  choix  de  la  sifflante  (»  * ou  » devant  ()  dépend 
de  la  voyelle  qui  précède,  c’est-à-dire  que  se  met  après  le  son 
<1  et  s après  les  autres  voyelles  (comparez  S 5i);  ainsi  l’on 
aura  boita  à côté  de  iritUi.  Devant  le  d,  qui  ne  com- 

porte pas  une  sifflante  dure,  on  met  par  euphonie  la  sifflante 
douce^  * après  le  son  n et  ib  s après  les  autres  voyelles  ; exem- 
ples ; daidi  «donne»,  pour  dad-di  (qui  suppose  en  sanscrit 
une  forme  dadJi),  rusta  «il  crût»  (aoriste  moyen), 

pour  rtuüa  (S  5 1 ).  On  peut  rappeler  à ce  propos  que  le  zend  rem- 
place aussi  quelquefois  à la  fin  des  mots  la  dentale  par  une  sif- 
flante, de  même  qu’en  grec  on  a,  par  exemple,  S6s  pour  S06, 
venant  de  S66i,  trpéspour  «rpor,  venant  de®poT('.  Le  même  rap- 
port qui  existe  entre  iirpét  et  «poTi'  existe  entre  le  zend  m ' 

' Les  leçons  des  manuscrits  varient  entre  os  et  np»  ai.  Spiegel , dans  son 
cipiioiüon  du  diX'UüUvi^tUD  fargard  du  Vendidad,  donne  la  préférence  à la  seconde 
Corme,  parce  qu'elle  »e  trouve  dans  les  meilleure  manuaenU.  Je  regarde  comme  la 
meilleure  la  forme  oJ  qui , n ce  qu'il  semble,  ne  se  rencontre  nulle  part,  et  cela 
à cause  de  l'a  précédant  la  sifflante.  Quant  à l'a  qui  se  rencontre  quelquefois  après 
la  sifflante,  je  le  regarde  comme  une  voyelle  cupLonique,  analogue  â l’a  qui  est  inséré 
quelquetbis  entre  la  préptYsition  préfixe  ui  «sur*  et  le  verbe,  pr  exemple,  dans  né- 
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«Irèsn  (si  cVst  avec  raison  que  je  reconnais  dans  ce  mol  la  pro- 
position .sanscrite  dti  «sum,  laquelle  signifie,  en  composition 
avec  des  substantifs  et  des  adjectifs,  «beaucoup,  dëmesurément , 
très  s ) , et  la  forme  plus  fidèlement  conservée  ailt  (pour  a(i,  S A ■ ). 
De  même  qu’on  a,  par  exemple,  en  sanscrit  atiyatas  «ayant  beau- 
coup de  gloires  ou  «ayant  une  gloire  démesurées,  aùtundara 
«très-beau,  démesurément  beau  s,  de  même  en  zend  on  a <u- 
jarinâo  «très-brillants,  as-jarëtëmaiibyô  « très-dévorants  s (su- 
perlatif, datif  pluriel),  ca-au^ai  «très-forts,  mot  que  Neriosengh 
traduit  par  mahâbala  « très-fort  s. 

Le  changement  de  ( en  » s' a été  reconnu  dans  la  préposition 
m U»  «sur,  en  haut  s,  laquelle  correspond  au  sanscrit  ut. 

Dans  l'ancien  perse  les  dentales  et  les  sifBantes  finales  sont 
supprimées  après  a et  a;  mais  après  les  autres  voyelles*  reste 
comme  représentant  du  ^*  sanscrit,  et  se  change  en  *; 
exemple  : aUiinatuvil  fit*,  pour  le  sanscrit  nJrnd(( védique);  il  est 
hors  de  doute  que  alcûnaui  était  en  même  temps  en  ancien  perse 
la  9*  personne,  et  répondait,  par  conséquent,  au  védique  àkrnôs  : 
de  même,  dans  la  déclinaison,  * répond  à la  fois  à la  désinence 
du  nominatif  et  du  génitif  (/riiru-*'  «Cyruss,  Uùrau-i  «Cyrii’  = 
sanscrit  kuru-»,  kurô-»),  et  à celle  de  l’ablatif  qui  en  zend  e.st  f^d 
(venant  de  t,  S 3g),  hâhiru-i  «de  Babylone»  (ablatif) 

Le  sanscrit,  qui  supporte  un  I final  après  toutes  les  voyelles, 
a pourtant  quelquefois  un  * au  lieu  d’un  (;  exemple  : addt  « celui- 
là*  (nominatif-accusatif  neutre),  qui  est  sans  aucun  doute  une 
altération  de  adât.  car  c’est  cette  dernière  forme  qui  correspon- 


o4U$tata  «levez-vousM.  La  prépoaition  «j  ou  ai  n*a  rien  do  commun  avec  le  substantif 
fémioin  oid  «pureté"  (nominalir  oia). 

' Dans  l'inscription  de  Behistun,  11,  65.  La  leçon  vraie  est  probablement  b<Ü>i~ 
rau'i;  au  lieu  de  s'emploie  que  devant  u.  il  faudrait  lire 

(r),  lettre  qui  peut  renfermer  en  elle  un  a,  comme  cela  a été  remarqué  ailleurs 
(Bulletin  de  l'Académie  de  Berlin!  mars  t R68,  p.  i -AA). 
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tlrail  aux  formes  nculres  analogues  Inl  k celui -ri,  celui- là n, 
amjàl  B autre».  A la  3*  personne  du  pluriel  du  ])nU(^rit  redoublé, 
i«  est  Iràs-probnblement  pour  anti;  exeinjde  : tutupiu  pour  lutu- 
panii  (dorien  ren^ini),  et  au  potentiel  pour  dnl  ou  mil; 
exemples  : eiWÿii*  r qu’ils  sachent»,  pour  vidyànl,  Sdrê-yus  pour 
harê-y-mt,  en  zend  bnrayfn,  en  grec  Çépoicv.  C’est  aussi  par  h^ 
penchant  à affaiblir  un  I final  en  s que  j’explique  l’identité  de 
l’ablatif  et  <lu  génitif  singuliers  dans  le  plus  grand  nombre  des 
classes  de  mots.  On  peut,  par  exemple,  inférer  d’ablatifs  zends  en 
ôi-d  et  mi-d  venant  des  thèmes  en  i et  en  u,  des  formes 

sanscrites  comme  iignà’t  «igné»,  »ànÿ-t  «filio»;  au  lieu  de  ces 
formes  nous  avons  iifpi^s,  «lîiwY-x,  comme  au  génitif  ; c’est  ce  der- 
nier cas  qui  a déterminé,  en  quelque  sorte,  par  son  exemple,  le 
changement  du  / en  * à l’ablatif,  changement  qui  n’a  pas  eu  lieu 
pour  les  classes  de  mots  qui  ont  sya  au  génitif,  ou  qui  ont  un  gé- 
nitif de  formation  à part,  comme  maW  n de  moi»,  tnenudetoi». 
Dans  ces  mots,  on  retrouve  l’ancien  t à l’ahlatif;  exemples  : lUvâ-l 
R equo  »,  génitif  dsva-xyn;  ma-t,  im-t,  génitif  màmn,  lava  : l’imita- 
tion du  génitif  par  l’ablatif,  au  moyen  du  simple  changement  d’un 
t final  en  s,  était  ici  impossible.  Si,  au  contraire,  l’ablatif  était 
réellement  représenté  dans  la  plupart  des  cla.sses  de  mots  en  sans- 
crit par  le  génitif,  il  serait  inexplicable  que  les  thèmes  en  a et  le 
thème  démonstratif  nmü  (génitif  amii-iya,  8 ui\  ablatif  amti- 
imâ-t),  sans  parler  des  pronoms  de  la  i"  et  de  la  3*  personne, 
eussent  un  génitif  di.slinct  de  l’ablatif,  et  que  ces  formes  ne  fussent 
pas  éjjaleiiient  confondues  au  duel  et  au  pluriel. 

On  voit  encore  l’étroite  affinité  de  <et  de  * par  le  changement 
contraire,  qui  a lieu  en  sanscrit,  de  s en  t.  Il  a lieu,  ijuaiul  un  * 
radical  s<‘  rencontre  avec  le  s du  futur  auxiliaire  et  de  l’aoriste; 
exemples  : vat-syiïmi  Rhabitabo»,  drAl-tant  Rhabitavi»,  de  la 
racine  mu.  On  observe  encore  ce  changement  dans  le  suffixe 
mil»  (forme  forte),  et  dans  les  racines  »mii»  et  (/iviù»  Rtomber». 
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(juand  <.'11ps  se  trouvent,  avec  le  sens  d’un  participe  présent,  à 
la  fin  d’un  composé  : le  s de  rnw,  traits,  (frans  se  change  en 
dentale  au  nominatif-accusatif-vocatif  singulier  neutre  et  devant 
les  désinences  casuelles  commençant  par  un  B ou  un  ». 

Ü I o3.  Modifications  euphoniques  produites  dans  les  langues  slaves 
par  les  suffises  commençant  par  un  I. 

Les  langues  lettes  et  slaves  se  comportent  à l’égard  des  dentales 
comme  les  langues  classiques,  le  germanique  et  le  zend  : elles 
se  rapprochent  surtout  du  grec,  en  ce  qu’elles  changent  en»  la 
dentale  finale  de  la  racine,  quand  elle  .se  trouve  placée  devant  un 
t,  et  en  ce  qu’elles  la  suppriment  devant  un  »;  nous  avons,  par 
exemple,  en  ancien  slave,  de  jami  «je  mange  » (pour  jadml,  sans- 
crit ddmi),  la  3'  personne  jas-tt,  pour  le  sanscrit  ot-ti,  venant  de 
ad-ti,  et  en  lithuanien  de  fd-mi  «je  mange»  (en  parlant  des  ani- 
maux), la  3'  personne  é»-f  ( comparez  le  vieux  latin  c»-<):  de  même 
en  ancien  slave  rfa»-fl  «il  donne»,  et  en  lithuanien  düs-ti  (même 
.sens),  pour  rfad-ti,  dûd-ti,  sanscrit  dddâ-ti,  dorien  SiSartt.  Au  sans- 
crit vél-ti  «il  sait»,  pour  réif-ti,  répond  l’ancien  slave  attri.  eés-ft, 
venant  de  vêd-a.  Ce  sont  surtout  les  infinitifs  en  fi  qui  donnent 
occasion  en  lithuanien  et  en  slave  au  changement  des  dentales  en 
» ; ainsi,  en  lithuanien , de  la  racine  sanscrite  ired  « conduire  »,  et , 
en  ancien  slave,  de  la  racine  B{,\,  qui  est  identique  à la  précédente 
par  le  son  comme  par  le  sens,  on  a l’infinitif  imfi,  kctm.  Pour  la 
.suppression  de  la  dentale  devant  un  »,  c’est  le  futur  qui  fournit 
des  exemples  en  lithuanien  : de  la  racine  ed  « manger  » se  forme  le 
futur  ^-siu‘,  en  sanscrit  at-synmi,  venant  de  ad-sydmi,  qui  don- 
nerait en  grec  i-irat  (comme  \|<ev(^)-o'(ii,  iae/(&)-<Ta») ; de  sktd 
« gratter»,  vient  le  futur  »Â‘u-*i«,  poiir»ÂMf-»iu.  En  ancien  slave,  la 

' La  personne  du  singulier  du  fiiliir  doit  avoir  un  i,  et  rel  i est  encore  distinc- 
tement entendu  aujourd'hui  : cV^st  ce  que  nous  apprend  vSchleicher  (Lettres  sur 
les  résultats  d'un  voyage  srionlifiqiie  en  Lithuanie,  p.  h ). 

I,  i4 
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df^inenre  pcrsonnclli;  si,  qui  s’ajoute  immédiatement  à plusieurs 
raeines  en  d,  déjà  mentionnées,  et  au  thème  redoublé  du  présent 
dtid,  fournit  également  des  exemples  de  la  suppression  du  d; 
exemple  : tacH  ja-si  s tu  manges  u,  pour  jad-si,  sanscrit  dt-si.  11  en 
est  de  même  pour  certains  aoristes  qui,  au  lieu  du  x mentionné 
plus  haut  (S  9a*),  ont  conservé  le  c primitif;  exemple  ac% ja-sü 
■rje  mangeai  fl,  pour  jad-sü,  forme  comparable  à l’aoriste  grec 
i^su-aa  pour  i'^cuS-aa  (la  dentale  reste,  au  contraire,  à l’aoriste 
sanscrit  duiut-sam  «je  poussai»,  de  la  racine  tud).  En  général,  le 
slave  ne  permet  pas  la  combinaison  d’une  muette  avec  un  s ; pn  a , 
par  exemple,  po-grf-san  s ils  enterrèrent  » (racine  greb),  pour 
po-fp-eb-snn  ou  jm-grep-sait.  Au  contraire,  le  lithuanien  combine 
les  labiales  et  les  gutturales  avec  s et  t,  sans  pourtant  changer  b et 
g en  leur  ténue,  comme  on  pourrait  s’y  attendre;  exemples  : 
dirbsiu,  degsiu  (futur),  dirbti,  degti  (infinitif),  de  dirbau  «je  tra- 
vaille »,  degù  flje  brûle»  (intransitif).  Remarquons  encore  que 
l’ancien  slave  permet  devant  si  le  maintien  de  la  labiale  précé- 
dente, mais  qu’il  change  alors  b en  />;  exemple  : norpcncTH  po- 
grep-s-ti  s enterrer  ».  Le  > est  ici  une  insertion  euphonique  à peu 
près  analogue  à celle  qu’on  rencontre  dans  les  thèmes  gothiques 
comme  nn-s-ù  n grâce»  (racine  an,  S 96).  Pour  po-grep-s-ù  on 
trouve  cependant  aussi  po-gre-s-ti,  et  sans  « euphonique,  po-gre- 
ti  (voyez  Miklosich,  Radices,  p.  19).  La  première  de  ces  deux 
formes  a conservé  le  complément  euphonique  et  perdu  la  consonne 
radicale,  comme  les  formes  latines  o-s-tendo  pour  ob-s-tendo , a-s- 
porlo  pour  ab-s-porto. 

.S  lüà  Déplacement  de  l'aspiration  en  grec  et  en  sanscrit. 

Quand  l’aspiration  d’une  moyenne  doit  être  supprimée  en 
sanscrit  (S  98),  il  se  produit,  dans  certaines  conditions  et  suivant 
des  lois  à part,  un  mouvement  de  recul  qui  reporte  l’aspiration 
sur  la  con.sonne  initiale  de  la  racine,  pourvu  que  celte  consonne 
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soit  une  moyenne,  ou  Lien  l’aspiration  avance  sur  la  consonne 
initiale  du  suHise  suivant.  On  dit,  par  exemple,  Bdt-syâ'mi  rje 
saurai”,  pour  bôd-»yami;  vèda-Sùl  equi  sait  le  véda»,  pour  vida- 
btuf;  bud-dd  «sachant”,  pour  biuf-td;  Sk-syàmi  «je  trairai”, 
pour  diS/i-^dmi  ; dug-dd  «muictus”,  pour  duh-td.  En  grec  il  sub- 
siste une  application  remarquable  de  la  première  de  ces  deux 
lois  ‘ : dans  certaines  racines  commençant  par  un  t et  finissant 
par  une  aspirée,  l’aspiration,  quand  elle  doit  être  supprimée  de- 
vant un  <T,  un  T ou  un  (car  elle  ne  pourrait  subsister  devant 
ces  lettres),  est  rejetée  sur  la  lettre  initiale,  et  le  t est  changé 
en  3-;  exemples  : rpéipoi,  (3-péi(»iü),  S-pSTr-Ti/p,  S-pé/jt-pur, 

Qtlv-zca,  rpéifos,  S-pibr-Ta),  érpûÇfiv, 

B-pûft-fia;  Tpijffl),  Q-pé^opuit  ; 3p/Ç,  rpt)^6s;  ra)(^ûs,  S-davav.  C’est 
d’après  le  même  principe  que  prend  l’esprit  rude,  quand  x 
doit  être  remplacé  par  la  ténue  (éxjés, 

Le  latin  a aussi  (juelques  mots  où  l’aspiration  a reculé  : entre 
autres Jido  ($  5)  et  les  mots  de  même  famille,  qui  correspondent 
à la  racine  grecque  tstO,  et  qui  ont  remplacé  la  dentale  aspirée, 
que  le  latin  n’a  pas,  par  l’aspiration  de  la  consonne  initiale.  Quant 
au  rapport  du  grec  ■aelBa  avec  la  racine  sanscrite  band «lier”,  le 
changement  du  b sanscrit  en  «r  repose  sur  une  loi  assez  générale 


' Coœptrei  J.  L.  Bumouf,  Jovr».  anal,  tll,  368,  et  BuUmiino,  p.  77,  78. 

* On  explique  ordinairement  ces  faits  en  supposant  deux  aspirations,  dont  Tune 
serait^supprïmëe , parce  que  le  grec  ne  souâre  pas  que  deux  syllabes  consécutives 
soient  aspirées.  Mais  nous  voyons  que  1a  langue  a évité  dès  Torigine  d*aecumuler  les 
aspirées  : nous  ne  trouvons  pas  une  seule  racine  en  sanscrit  qui  ait  une  aspirée  au 
commencement  et  une  autre  à la  fin.  Lee  fonnes  grecques  tc- 

Tsdpd^Osi,  sont  des  anomalies  : on  peut  les  expliquer 

en  supposant  que  la  langue  a fini  par  considérer  dans  ces  mots  l'aspirée  initiale 
comme  étant  radicale,  et  qu’elle  Ta  laissée  subsister  là  où  elle  n'avait  pas  de  raison 
d'étre.  Ou  bien  l'on  pourrait  dire  que  ^ étant  mis  souvent  pour  ou  la 
langue  a traité  ce  ^ comme  n'étant  pas  dans  ces  mots  une  véritable  aspirée.  Il  est 
vrai  que  cette  explication,  qui  me  parait  la  plus  vraisemblable,  ne  peut  s’appliquer 
à Tctfd^aToi. 

là. 
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([u’.Agalhon  Benarv  a fait  coniiaiti'p  le  premier  [Phonologie  ro- 
maine, p.  i(j5  SS.).  Voici  en  quoi  elle  consi.ste  : l’aspirée  finale, 
en  devenant  dure  de  molle  qu’elle  était  dans  le  principe,  en- 
traîne, pour  les  besoins,  en  quelque  sorte,  de  la  symétrie,  le 
changement  de  la  moyenne  initiale  en  ténue  : mid  est  pour 
hidh,  en  sanscrit  bamf.  Il  en  est  de  même  pour  w6  comparé  à 
hmf  rsavoiri),  «rafl  comparé  à ImJ  r tourmenter»,  tevxyf  com- 
paré à bâhü-s  «bras»,  comparé  à bahù-t  «beaucoup»', 

xv6  comparé  à gud  « rouvrir  »,  Tptx,  («  cheveu  »,  considéré  comme 
«ce  (|ui  pousse»),  comparé  à drh  (de  drah  ou  darlj)  «grandir». 

fait  exception  à la  règle,  si,  comme  je  le  sup|>ose  avec 
Benfey,  il  doit  être  expliqué  par  yaOût^  et  rapporté  à la  racine 
sanscrite  gàh,  venant  de  gû(/'«submergi  »,  racine  qui  a peut-être 
formé  le  sanscrit  agàdii-s  « trè.s-profond  » ’. 


LES  ACCESTS  SANSCRITS. 

S loA  ^ LoudiUa  et  le  svariUi  clans  les  mois  isol^. 

Pour  marquer  la  syllabe  cjui  reçoit  le  Ion,  le  sanscrit  a deux 
accents,  dont  l’un  s’appelle  «dcifla, c’est-à-dire  « élevé»,  et  l’autre 
evanla,  c’est-à-dire  «sonore » (de .nwa  « ton,  accent»).  L’oudâtta 
répond  à l’accent  aigu  grec,  et  dans  notre  transcription  en  carac- 
tères latins  nous  emploierons  ce  signe  pour  le  représenter*.  Il 
peut  se  trouver  sur  n’importe  quelle  .syllabe,  (juelle  cjuo  soit  la 

' Voyez  SysU'^me  comparatif  d'accentuation  , p.  99  /1  noie. 

* B pour  y,  comme,  par  exemple,  dans  jSapiif,  en  Banacrit, 

^dmi,  gnrû-4  (de  gonî-a),  gàu-M,  (de  gfva-i). 

^ Voyez  le  GloMtire  unacrit,  1 8^0,  p.  9 , et  Benfey,  loeiiquo  dea  racines  grecques. 
Il,  p.  C6.  On  pourrait  aussi  rapporter  à la  même  racine  e vadosus , non  pro- 

fondus  «,  et  regarder,  par  consê«juent,  ogddb-a  comme  la  négation  de 

* Pour  les  voyelles  longues,  nous  mettons  le  signe  qui  indique  l'accentuation  à 
côté  du  circonflexe  qui  ntarqiie  la  qiianlilé. 
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longueur  du  mot  : il  est,  par  exemple,  sur  la  première  dans 
âbubôt^ùmaht  «nous  désirons  savoir»  (moyen),  sur  la  deuxième 
dans  timârmi  s j’étends  »,  'et  sur  la  dernière  dans  babandlmd  «nous 
liâmes  ».  Le  svarita  est  d’un  usage  beaucoup  plus  rare  : par  lui- 
même,  c’est-à-dire  quand  il.se  trouve  sur  un  mot  isolé,  en  dehors 
d’une  phrase,  il  ne  se  met  qu’après  les- semi-voyelles  y et  »,  au 
cas  où  celles-ci  sont  précédées  d’une  consonne  ; néanmoins,  même 
dans  cette  position,  c’est  l’accent  aigu  qui  se  rencontre  le  plus 
souvent,  par  exemple,  dans  les  futurs  comme  (àùyu'/iK  il  donnera  », 
dans  les  passifs  comme  tudyàtê  itil  est  pous.sé»,  dans  les  inten- 
sifs comme  bêbidydtê  ttil  fend»,  dans  les  dénominatifs  comme 
natiuuydti  r il  honore  » ( de  mimas  a honneur  »),  dans  les  potentiels 
corameadÿn'OTKquejc  mange», dans  les  impératifs  moyens  comme 
yunksvti  « unis  ».  Voici  des  exemples  du  svarita,  que  je  représente, 
comme  le  fait  Benfey,  par  l’accent  grave  : manusyà-s  r homme», 
manusyf-Byas  Raux  hommes»,  bdr-yâ  Répou.sc»,  vàleyà-m  r dis- 
cours »,  nadyàs  r fleuves»,  nvlr  r ciel  »,  kvà  roÙ?»,  vadvàt 
R femmes».  Probablement  y et  v avaient,  dans  les  formes  mar- 
quées du  svarita,  une  prononciation  qui  tenait  plus  de  la  voyelle 
que  de  la  consonne,  sans  pourtant  former  une  syllabe  distincte'. 
C’est  seulement  dans  les  Védas  que  l’on  compte  quelquefois,  à 
cause  du  mètre,  la  semi-voyelle  pour  une  syllabe,  sans  que  l’ac- 
cent aigu  soit  cependant  changé  en  svarita  : ainsi,  dans  le  Rig 
(1,  I,  6),  tvdm  R tu»  doit  être  prononcé  comme  un  dissyllabe, 
probablement  avec  le  ton  sur  l’a  (fu-dm).  Mais  là  où,  à cause  du 
mètre,  une  syllabe  marquée  du  svarita  se  divise  en  deux,  par 

‘ ConiparM  Uuhllingk  (lin  premier  ewai  sur  l'acrenl  on  sanscrit,  Saint-Piilers- 
bourg,  t843,  p.  h).  Je  ne  m'éloigne  de  l'auteur,  dans  l'explication  présente,  qu'en 
ce  que  je  réunis  en  une  seule  syllabe  l'i  et  l'u  contenus  dans  le  jf  et  le  r,  et  la  voyelle 
suivante.  Je  ne  conteste  d'ailleurs  pas  que  des  mois  comme  kanytf  r fille»,  que  je  lis 
/canU  (disayllabe),  ont  été  trissyllabiqucs  dans  un  étal  plus  ancien  de  la  langue  (je 
dirais  volontiers  avant  l.i  formation  du  svarita),  et  qu'ils  ont  eu  l'acrent  aigu  sur  l'i, 
comme  dans  le  grec  oo^is. 
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exemple,  quand  dùlyàm^dùiiam  (dissyllabe),  doit  être  prononcé 
en  trois  syllabes,  le  svarila  qui  n’a  plus  de  raison  d’être  disparaît 
et  est  remplacé  par  l’aigu,  dàti-am  Si  l’on  considère  i et  u 
(pour  y,  v)  comme  formant  une  dipblbongue  avec  la  voyelle  sui- 
vante (et  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  syllabe  pour  cela  devienne 
longue),  on  peut  comparer  ua,  par  exemple,  dans  tùar  ncicl» 
(qu’on  écrit  nvir),  avec  la  diplithongue  ua  en  vieux  haut-allemand, 
par  exemple  dans  funz  (tpieds  (monosyllabe,  à cêté  de fuoz),  et 
ta,  par  exemple,  dans  nadian  (dissyllabe,  on  écrit  nadyàs)  avec  la 
diphtbongue  ta  du  vieux  haut-allemand,  par  exemple,  dans  hialt 
«je  tins»*. 

L’accentuation  des  fonaes  grecques  comme  oréXeais  repose 
également  sur  ce  fait,  que  l’e  est  prononcé  si  rapidement,  que 
les  deux  voyelles  ne  font,  par  rapport  à l’accent,  qu’une  seule 
syllabe  (voyez  Buttmann,S  1 1,  8,  note  6). 

Comme  le  svarita  s’étend  toujours  sur  deux  voyelles  à la  fois 
($  io4'),  il  doit  être  prononcé  plus  faiblement  que  l’oudâtta  ou 
l’aigu,  dont  le  poids  tombe  sur  un  seul  point  : en  effet,  quoique 
réunies  par  la  prononciation  en  une  seule  syllabe,  les  deux 
voyelles  qui  reçoivent  le  svarita  ne  forment  pas  une  unité  phonique 
comme  les  diphthongues  at,  ei,  oi,  au,  eu  en  grec,  ou  ai,  au, 
eu  en  français  ou  en  allemand  ; mais  elles  restent  distinctes 
comme  ua,  ta  dans  les  formes  précitées  du  vieux  haut-allemand. 
Il  peut  sembler  surprenant  qu’en  sanscrit  des  thèmes  oxytons, 
comme nodl’a fleuve»,  vadvi  «femme»,  prennent,  quand  c’est  la 
syllabe  Gnale  qui  est  accentuée,  l’accent  le  plus  faible  (le  svarita) 
dans  les  cas  forts  (S  i aq),  et  l’accent  le  plus  fort  (l’aigu)  dans  les 
cas  faibles  ; exemples  : nadyà»  ( mdlae)  « fleuves  » , imdyàù  ( nadlâu  ) 

' C'esl  ainci  qu"acc«alue  «également  Bohilingk  ( Ckrêitomaüne . p.  «63  ).  Voyex  mou 
SyslènM*  comparatif  d'accentuation,  note  3o. 

* De  kikaltfpour  le  gothique  hdtfhtU,  ainni  que  Grimni  l'a  montré  avec  Iiobii- 
cniip  de  ugacitf*. 
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« deux  fleuves  » , vaJmU  ( eadtW)  « feaimes  r , vadvàù  ( oaJùâu  ) « deux 
' femmes  »,  el  d'autre  part,  nadyas  edu  fleuve»,  datif  nadyâi,  etc. 
nufmittde  la  femme»,  datif  vadvâi.  La  raison  ne  peut  être,  selon 
moi,  que  celle-ci  : c’est  que  dans  les  cas  forts  le  thème  a des 
formes  plus  pleines  que  dans  les  cas  faibles  (comparez  6<ir<mtiu, 
^ipotrrtt , avec  Bdratas,  <pépov70s)  ; or,  luidïel  l’odu  nous  montrent 
des  fonnes  plus  pleines  dans  les  cas  forts,  en  ce  sens  qu’ils  ne 
laissent  pas  s’eflacer  entièrement,  devant  les  désinences  commen- 
çant par  des  voyelles,  le  caractère  de  voyelle  de  leur  lettre  finale. 
En  effet,  nad\as,  nad\âu,  vadùm,  radùàu,  quoique  di.ssyllabcs, 
obligent  la  voix  à s’arrêter  plus  longtemps  sur  le  thème  que  des 
formes  comme  mdydx,  vadnü,  où  y et  v sont  décidément  devenus 
des  consonnes. 

.S  luA  *.  Emploi  du  svarita  dans  le  corps  de  la  phrase. 

Dans  l’cncbaînement  du  discours  le  svarita  prend  la  place  de 
l’aigu  : 

1°  Nécessairement,  quand  après  un  d ou  un  é final  manpié 
de  l’accent  (d',  é'),  un  a initial  sans  accent  est  élidé;  exemples  : 
kô  ’ti  R qui  es-tu  ? » , pour  Isô'  nsi,  luis  asi;  tâ  ’mnlu  r (|ue  ceux-ci 
te  protègent»,  pour  té’ amiilu.  Probablement  ce  principe  d’ac- 
centuation appartient  lui-méme  à un  temps  où  l’n  était  encore 
entendu  après  l’d  et  l’é,  sans  cependant  former  une  syllabe  en- 
tière*. C’est  le  beu  de  remarquer  que,  dans  les  Védas,  l’ci  ini- 
tial est  souvent  conservé  après  un  d final;  exemple,  Rig-Védii,  I, 
R A,  i6  : kd'adyn. 

a"  D’une  façon  facultative,  quand  une  voyelle  finale  accentuée 
.se  contracte  avec  une  voyelle  initiale  non  accentuée  : néanmoins, 
dans  ce  ras,  l’accent  aigu  domine  de  beaucoup  dans  le  Rig-  \ »ln, 
et  le  svarita  est  borné,  ce  semble,  à la  rencontre  d’un  i accentué. 

* Oii  petit  rapproclier  les  diphtlion^run^  <>a,  r»a  en  vieux  haul-nMeninnH, 

U première  partie  di*  diphlliongit**»  sumI  hrèvr  p^r  eile-inèm<*. 
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liiiul  avec  un  i inilial  non  accentué;  exemple,  I,  -jq,  -au,  où 
(/tri  edans  le  cieir  est  réuni  avec  le  mol  iivi  qui  n’a  pas  d’accent . 
(/lei’tvi  ' . 

S 1 o4  Cas  particuliers. 

Quand  une  voyelle  finale  accentuée  se  change  en  la  semi- 
voyelle  correspondante  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle,  l’accent  se  transporte,  sous  la  forme  du  svarila,  sur  la 
voyelle  initiale,  au  cas  où  celle-ci  n’est  pas  accentuée;  exemples  : 
firliiy  àii  a tu  es  la  terre»  (pour  prtir!' «si);  tirv  àntiinkiam  a la 
vaste  atmosphère  » (pour  uni  anlâriksamj.  Mais  si  la  voyelle  ini- 
tiale du  .second  mot  est  accentuée,  comme  elle  ne  peut  recevoir 
l’accent  du  mol  précédent,  il  se  perd;  exemples  : nndy  dtm  ale 
llcuveici»,  pour  luir/l' dira;  svâdv  dira  adulce  ibi»,  pour  tvâdd 
dira.  Quand  des  diphthongues  accentuées  se  ré.solvcnl  en  ay,  ây, 
av,  du,  l’o  ou  l’â  gardent  naturellement  l’accent  qui  revenait  à la 
diphthongue;  exemples:  lA'v  ayàtam  a venez  tous  deux»,  pour 
tdii  âiyâlam[Rig-\'éda,  1,  a,  5).  La  même  chose  ajieu  devant  les 
désinences  grammaticales;  exemples  ; lûndv-ai  afilii»,  du  thème 
»«nû,  avec  le  gouna,  c’est-à-dire  avec  un  a inséré  devant  l’u; 
agndy-at  a ignés»,  de  agnl,  avec  le  gouna;  iiâr-os  anaves»,  de 
M(î«.  Quand  des  thèmes  oxytons  en  i,  î,  u,  ù changent  leur 
voyelle  finale  en  la  semi-voyelle  corre.spondanle  (y,  t>)  devant  des 
dé.sinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle,  l’accent  tombe 
sur  la  désinence,  ordinairement  sous  la  forme  de  l’aigu,  et,  dans 
certains  cas  que  la  grammaire  enseigne  (comparez  8 i où’’),  sous 
la  forme  du  svarita. 

* lae  SaUipaia-BrdhmaM  du  yagur-Véda  emploie,  souf  do  rares  oteeptions,  io 
>rarita  dans  (nus  les  cas  où  une  voyelle  finale  oxytonée  se  combine  avec  une  voyelle 
initiale  non  accentu«ic  (voyez  Weber,  Fdyasanryi-À'anAitd , II,  pr<ffaÙ0f  p.  9 el  siiiv.). 
(^uand  une  voyelle  finale  marquée  du  svarita  se  combine  avec  une  voyelle  initiale 
■Mins  accent,  le  Big-VMa  conserve  également  le  svarita;  exemple,  I,  35,7;  ktAiA- 
nim,  formé  de  tr/i  *oii  ?"  et  iddmm  "maintenaiii*. 
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.<  1 o4  Des  signes  employé  pour  tiian]uer  les  acceiiLs. 

Le  .signe  du  svarila  sert  au.ssi,  dans  IVcrilure  indienne,  à 
marquer  la  .syllabe  qui  suit  immédiatement  la  syllabe  accentuée, 
et  qui  se  prononce  plus  fortement  que  celles  qui  se  trouvent 
plus  éloignées  du  ton  *.  Au  contraire,  la  syllabe  qui  précède  la 
syllabe  accentuée  se  prononce  moins  fortement  que  les  autres 
syllabes,  et  s’appelle  à cause  de  cela  chez  les  grammairiens  mu- 
(LU^tara,  c’est-à-dire  «moins  accentué n (comparatif  de  anudàtla 
«non  accentué»),  ou  sannatatara  «plus  abaissé».  Cette  syllabt; 
est  marquée  par  un  trait  horizontal  en  dessous  de  l’écriture. 
Quant  à la  syllabe  accentuée  elle-même,  elle  no  reçoit  aucun 
signe  particulier,  et  on  la  reconnaît  seulement  par  le  moyen  des 
syllab  es  qui  prtîeèdent  ou  <|ui  suivent. 


BeuARQDB  1.  — \je  svarita  coiiiparë  à t'accent  circonflexe  (p'oc.  — Les 
accents  en  lithuanien.  , 

L'explication  que  nous  avons  donnée  plus  haut  du  svarita  peut  s'ap- 
pliquer aussi  aux  combinaisons  comme  divtva  pour  divi  ira  (S  lo/i*); 
quoique  les  deux  i ne  forment  qu’une  syllabe  « on  les  prononçait  proba- 
blement de  manière  à faire  entendre  deux  i,  l’un  accentué,  l’autre  sans 
accent,  de  même  que,  suivant  tes  grammairiens  grecs,  le  circonflexe  réunit 
en  lui  un  accent  aigu  et  un  accent  grave,  ce  qui  veut  dire,  sans  doute, 
qu'il  comprend  une  partie  accentuée  et  une  autre  sans  accent.  En  etTet, 

' C'est  le  svarita  secondaire  que  Ruih  appelle  «variai  tneUlùjue  ( Yâ»ka,  p.  LXIV). 
On  peut  s'en  faire  une  idée  par  certains  composés  allemands,  où,  à côté  de  la  syllabe 
qui  reçoit  l'accent  principal,  il  peut  s'en  trouver  une  autre  marquée  d'un  accent  se- 
condaire, mais  presque  aussi  sensible  que  le  premier  : tels  sont  les  mots  fû$$gan(rer, 
mu  êtigga  ngtr.  Il  est  on  tout  w digne  de  remarque  que  l'allemand , dont  raccenliia- 
tion  repose  sur  un  principe  tout  logique,  ne  supprime  pas  l'indivuliialilé  des  dJITé' 
renia  membres  d'un  composé  comme  le  sanscrit  ou  ic  grec,  .\insi , tes  trois  mots  qui 
forment  le  compos»»  ôberhurgermn  nier  ont  conservé  chacun  loue  accent,  qiioiqiir  le 
Ion  appuie  plus  fortement  sur  le  premier  membre  ôbtr. 
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l'ucccnt  grave  repr^nle  en  grec  la  négation  on  l'absence  de  l'accent  aigu, 
comme  l'anoudlltta  en  sanscrit  (S  loli  '),  excepté  quand  il  se  trouve  sur 
une  syllabe  iinalc.  où  il  représente  l'accent  aigu  adouci.  Il  faut  donc  que  le 
grec  isroîâni  (en  sanscrit padam)  ait  été  prononcé  voiàov.  de  manière  à faire 
entendre  deux  o en  une  syllabe,  ou  à faire  suivre  un  o long  d'un  o très- 
bref  qui  ne  forme  pas  de  syllabe.  De  toute  façon,  ce  redoublement  de  son 
empêche  l’accent  de  se  produire  dans  toute  sa  force,  et  l'aigu  qui  est  con- 
tenu dans  ■aoiüv  (■=.«o2éot>  ou  «oêcéov)  et  dans  le  sanscrit  di'a&a  (■=  dm 
iva)  ne  peut  être  aussi  marqué  que  faccent  de  padam  icpedums.  Les  formes 
comme  rfréfra,  qu'en  grec  on  écrirait  iiFîFa,  se  prêtent  le  mieux  è une 
comparaison  du  svarila  sanscrit  avec  le  circonflexe  grec,  parce  que  l'accent 
tombe  ici  sur  une  voyelle  longue  résultant  d'une  contraction , comme  dans 
le  grec  Tipù.  Tipüfuv,  «oiû,  voiüpav.  \jB  seule  dilTérence  est  que  la 
longue  f en  sanscrit  résulte  de  la  combinaison  de  deux  mots , et  qu'en  sans- 
crit le  svarila  ne  résulte  jamais  d'une  contraction  à l'intérieur  do  mot,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  rapporter  à celte  analogie  les  formes  comme  nadÿàt 
s fleuves  s,  vadvlu  sfemmess  nadliu,  roifiùu  (u  u)’;  mais  ces  dernières 
formes  diflêrent  essentiellement  des  syllabes  grecques  marquées  du  circon- 
flexe, en  ce  que  les  deux  voyelles  réunies  par  le  svarita  ne  fout  qu'une 
syllabe  brève.  En  général , dans  tonte  la  grammaire  et  tout  le  vocabulaire 
des  deux  langues , on  ne  trouve  pas  un  seul  cas  où  le  svarita  sanscrit  suit  à 
la  même  place  que  le  circonflexe  grec;  il  faut  nous  contenter  de  placer  en 
regard  des  formes  grecques , comme  ■aoiàiv , ( dorien  vSûv  ) , (svxroâri , 

(euxTaio'i,  iorijpes,  vies,  des  formes  équivalentes  par  le  sens  et  analogues 
|>ar  la  formation , qui  ont  l'accent  sur  la  même  syllabe  que  le  grec , mais 
I nigu  là  où  le  grec  a le  circonflexe.  Tels  sont  padam,  nàvSm,  yutetèëu  (de 
jfuktai-i»),  yitklam',  dâlarae,  navae.  Il  résulte  de  là  que  les  deux  langues 
n’ont  produit  le  circonflexe  (si  nous  appelons  le  svarita  de  ce  nom.  comme 
le  fait  Dôbtiingk)  qu'après  leur  séparation  et  indépendamment  l'une  de 
l'autre;  il  provient  dans  les  deux  idiomes  d’une  altération  des  formes.  C’est, 
par  exemple,  une  altération  en  sanscrit  qui  fait  que  certaines  clas.ses  <le 
mots  forment  une  partie  de  leurs  cas  d'un  thème  plein  et  une  partie  du 
thème  alTaibli  : comparez  le  nominatif  pluriel  Uarantat  = ^épovres  au  gé- 
nitif singulier  Bâralat  = ^ipotnos.  Or.  c'est  la  même  altération  qui  fait 
que  des  lliènies  comme  nadi  «fleuve"  (féminin)  et  vadS  «femme"  traitent 

‘ VoYMSioà‘. 

- \im«  repardoii"  ri-"  é*'tu  biralif"  remme  répimdaoi  aov  datifs  RC*‘cs  (5  s.'to). 
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autrement  leur  i et  leur  i linal  daus  les  cas  forts  ($  lag)  que  dans  les  cas 
faibles  ; quoique  cette  dilKrencc  de  forme  ne  soit  pas  sensible  dans  l'écri- 
ture, il  n'en  est  |ms  moins  vraisemblable,  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 
qu'À  l'accusatif  pluriel  on  prononçait  Hadiwi,  tattùa» , et  au  nominatif  na- 
di/Sê,  vatteSs.  D'un  autre  cAté,  c’est  une  altération;  dont  le  sanscrit  resta 
esempt,  qui  fait  qu'en  grec  les  voyelles  longues  reçoivent  un  autre  ac- 
cent, selon  quelles  sont  suivies  d'une  syllabe  finale  brève  ou  longue  : 
compares,  par  exemple,  le  grec  iorifpas  au  génitif Sorùpa»’,  et  au  sanscrit 
lUtSraa. 

Dans  les  langues  lettes,  il  y a aussi,  outre  l'aigu,  qui  devrait  sulHre  à 
tous  les  idiomes,  un  accent  qui  a une  grande  ressemblance  avec  le  circon- 
llese  grec;  seulement,  dans  les  voyelles  qui  en  sont  marquées , c’est  la  partie 
non  accentuée  qui  est  In  première  et  la  partie  accentuée  la  seconde.  Je  veux 
|>arler  du  ton  aiguisé,  qui  joue  un  rAle  beaucoup  plus  grand  en  litliuanien 
que  le  svorita  en  sanscrit  et  le  circonflexe  en  grec;  il  s'est  d'ailleurs  produit 
d'nne  façon  indépendante  et  n'a  pas  de  parenté  originaire  avec  ces  deux 
accents.  Kursebat,  à qui  nous  devons  une  connaissance  plus  exacte  du  sys- 
tème d'accentuation  lithuanien,  décrit  ainsi  le  ton  aiguisé'  : al,e»  voyelles 
l'aiguisées  ont  ceci  de  particulier,  qu'en  les  prononçant,  le  ton,  après  avoir 
"été  d'abord  assez  bas,  s'élève  tout  i coup,  de  manière  que  l'on  croit  eii- 
• tendre  deux  voyelles,  dont  l'une  est  sans  accent  et  l’autre  accentuée.» 
Plusieurs  mots  de  forme  et  de  quantité  identiques  se  distinguent  dans  la 
prononciation  par  l'accent,  qui  peut  être  frappé  ou  aiguisé;  exemples: 
IHijüdinli'  vlaisser  aller  è cheval»,  pajéuliHti  enoircir»;  sovditi  "juger». 
soùditi  >r saler »; dovman  nl'esprit»  (accusatif),  doima»  »la  fumée»  ‘ (même 
cas);  üdrifks  »il  arrachera»,  iidnjks  »en  chemise»;  prirnHisiu  "je  ra|>- 
|)ellerai»  (sanscrit  maa  "penser»,  latin  memini),  priminsiu  "je  commen- 
cerai». Knrschat  désigne  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  longues,  où  on  le 
rencontre  de  préférence , par  ',  excepté  sur  l’e  ouvert  long , auquel  il  donne 
le  même  signe  renversé,  exemple  : géras.  Sur  les  voyelles  brèves,  il  emploie 
indilféremmenl  l’accent  grave  |>our  le  ton  frappé  et  le  ton  aiguisé;  mais 

' II,  p.  3p. 

* Pour  marquer  simultanément  la  quantité  et  raccentuatiun,  nous  employons  le» 
raraclères  grec.»  pour  le.»  syllabes  accentuées,  quoique  cela  ne  soit  pas  mVessain>  à la 
rigueur  pour  le  son  o,  qui  est  toujours  long  en  litliuanien. 

’ Ces  deux  derniers  mots  sont  idenliqui’s  sons  le  rap|Hirt  étvnHilogirpie,  ton»  le» 
flenx  étant  de  la  même  famille  que  le  sanscrit  dtimn  s -fnmiH'»  et  le  met  grec  ^pos. 
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comme  ce  dernier  ne  se  trouve  sur  les  voyelles  brèves  que  si  elles  sont  sui- 
vies d'une  liquide,  on  reconnaît  le  ton  aifruisè  h un  signe  particulier  dont 
Kurschat  marque  la  liquide  : m,  n,  r sont  surmontés  d’un  trait  horizontal 
et  / est  barré;  exemples  : mirli  nnourirs,  girdili  ir abreuver»;  le  premier 
de  ces  mots  a le  ton  aiguisé,  le  second  le  ton  frappé  sur  l't  bref.  Je  préfé- 
rerais que  le  ton  frappé  fût  toujours  représenté  par  l'aigu,  auquel  il  cor- 
respond en  effet,  et  que  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  brèves  fut  marqué 
par  l’accent  gi'ave;  J’écrirais  donc  gtrditi,  mirli,  le  premier  ayant  le  ton 
frappé,  le  second  le  ton  aiguisé.  Pour  indiquer  que  la  voyelle  est  longue, 
il  faudrait  inventer  quelque  autre  signe  que  l’aigu . qui  sert  déjà  à reprit- 
senter  l’accent. 

Reuzbqds  2.  — Principe  de  l’accentuation  en  sanscrit  et  eu  grec. 

Le  principe  qui  régit  l’accentuation  sanscrite  est,  d’après  moi,  celui-ci  : 
plus  l'accent  se  trouve  reculé,  plus  il  a de  relief  et  de  force;  ainsi  l’accent 
placé  sur  la  première  syllabe  est  le  plus  expressif  de  tous.  Je  crois  que  le 
même  principe  s'applique  au  grec  : seulement , par  suite  d’un  amollissement 
qui  n'a  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des  idiomes,  le  ton  ne  peut  pas  être 
reculé  en  grec  au  delà  de  l’antépénultième,  et  si  la  dernière  syllabe  est 
longue,  elle  attire  l’accent  sur  la  pénultième.  Par  exemple,  à la  3'  personne 
du  duel  del’impératif  présent,  nous  avons  ^spéraiv  au  lieu  de  ^éperaw,  qui 
correspondrait  au  sanscrit  Kiiraldm  (»que  tous  deux  portent»),  et  au  com- 
paratif nous  avons  tjiiav  pour  ifîiav,  qui  répondrait  au  sanscrit  nSdlydn 
»plu8  doux»  (du  tlième  positif  trâdù  «grec  >ÿêo).  Au  superlatif,  au  con- 
traire, ifêarJos  correspond  parfaitement  au  sanscrit  srudtJjaa,  parce  qu’ici 
il  n’y  a pas  lieu  pour  le  grec  de  s’écarter  de  l’ancienne  accentuation.  En 
reculant  l’accent  au  comparatif  et  au  superlatif,  les  deux  langues  ont  l'in- 
tention de  ix^présenter  le  renforcement  de  l’idée  par  le  renforcement  du  ton. 
Nous  avons  une  preuve  bien  frappante  de  l’importance  attachée  par  le  sans- 
crit et  le  grec  au  reculement  de  l'accent,  dans  la  règle  qui  vent  que  les  mots 
monosyllabiques  aient  l'accent  sur  la  syllabe  radicale  dans  les  cas  forts 
($  >39),  qui  sont  regardés  comme  les  plus  marquants,  tandis  que  les  cas 
faibles  laissent  tomber  l'accent  sur  la  désinence;  comparez,  par  exemple, 
le  génitif  sanscrit  cl  grec  padàt,  aoiie,  et  l'accusatif  pàAam  et  -aréês.  Nous 
i-encontrerons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  d’autres  preuves  de  la  même 
loi,  qui  est  absolue  en  sanscrit,  niais  qui,  en  grec,  est  renfermée  dans 
certaines  limites. 
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S io5.  Des  racines  verbales  et  des  racines  pronominales. 

Il  y a en  sanscrit  et  dans  les  langues  de  la  même  famille  deux 
rlas,ses  de  racines  : la  première  classe,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse,  a produit  des  verbes  et  des  noms  (substantifs  et 
adjectifs);  car  les  noms  ne  dérivent  pas  des  verbes,  ils  se  trouvent 
sur  une  môme  ligne  avec  eux  et  ont  même  provenance.  Nous  ap- 
pellerons toutefois  cette  classe  de  racines,  pour  la  distinguer  de 
la  classe  dont  nous  allons  parler  tout  à l’heure,  et  à cause  de 
l’usage  qui  a consacré  ce  mot,  racines  verbales;  le  verbe  se  trouve 
d’ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  forme,  lié  à ces  racines  d’une 
façon  plus  intime  que  le  substantif,  puisqu’il  suOit  d’ajouter  les 
désinences  personnelles  à la  racine,  pour  former  le  pré.sent  de 
beaucoup  de  verbes.  De  la  seconde  clas.se  de  racines  dérivent  des 
pronoms,  toutes  les  prépo.sitions  primitives,  des  conjonctions  et 
des  particules;  nous  les  nommons  racines  pronominales,  parce 
qu’elles  marquent  toutes  une  idée  pronominale,  laquelle  est  con- 
tenue, d’une  façon  plus  ou  moins  cachée,  dans  les  prépositions, 
les  conjonctions  et  les  particules.  Les  pronoms  simples  ne  .sau- 
raient être  ramenés  a quelque  chose  de  plus  général,  soit  sous 
le  rapport  de  l’idée,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme  ; le  thème 
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(le  leur  (léeliiuiison  est  en  nuliiie  leiujis  leur  racine.  Néanniuins 
les  grammairiens  indiens  font  venir  Ions  les  mots,  y compris  I(îs 
pronoms,  de  racines  verbales,  (|uoi([ue  la  plupart  de.s  thèmes 
pronominaux  s’opposent,  même  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
une  pareille  dérivation;  en  effet,  le  plus  grand  nombre  de  c(‘s 
thèmes  .se  terminent  par  un  a,  il  y en  a même  un  qui  consiste 
simplement  en  un  a;  or,  parmi  les  racines  verbales  il  n’y  en  a 
pas  une  seule  finissant  en  â,  quoique  l’d  long  et  les  autres 
voyelles,  excepté  nu,  se  rencontrent  comme  lettres  finales 
des  racines  verbales.  Il  y a quelquefois  identité  fortuite  entre 
une  racine  verbale  et  une  racine  pronominale;  par  l'xemple , entre 
^ I «aller  U et  ^ i « celui-ci  o. 


.1  1 o6.  Monosyllabisme  des  racines. 

Les  racines  verbales  ainsi  que  les  racines  pronominales  sont 
monosyllabiqu(!s.  Les  formes  polysyllabiques  données  par  les 
grammairiens  comme  étant  des  racines  contiennent  ou  bien. un 
redoublement,  comme  g<^r,  frâgr  «veillero,  ou  bien  une  pré- 
position faisant  corps  avec  la  racine,  comme  nra-iffrn mépriser», 
ou  bien  encore  elles  sont  dérivées  d’un  nom,  comme  Icumàr 
«jouer»,  que  je  fais  venir  de  kumâni  «enfant». 

Hormis  la  règle  du  monwyllabisme,  les  racines  verbales  ne 
.sont  .soumises  à aucune  autre  condition  restrictive;  elles  peuvent 
contenir  un  nombre  très-variable  de  lettres.  C’est  grâce  à cette 
liberté  de  réunir  et  d’accumuler  les  lettres  que  la  langue  est 
parvenue  à exprimer  toutes  les  idées  fondamentales  par  de.s  ra- 
cines mono.syllabiques.  Les  voyelles  et  les  comsonnes  simples  ne 
lui  suffirent  pas  : elle  créa  de.s  racines  où  plusieurs  consonnes 
sont  rassemblées  en  un  tout  indivisible , comme  si  elles  ne  for- 
maient (|u’un  son  unique.  Dans  iiâ  « se  tenir  »,  le  s et  le  ( ont  été 
réunis  de  toute  antiquité,  comme  le  prouvent  toutes  les  langues 
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iiMlo-e«ro|n''eiiin*.s;  dan.s  ikniid  <t  inontern  ( laliii  scnntl-o'j,  la 
(loublt*  eombinai.son  de  deux  consonnes  au  commencement  et  à 
la  fin  de  la  racine  est  un  fait  dont  l’antiquité  est  prouvée  par 
l’accord  du  san.scrit  et  du  latin.  D’un  autre  côté,  une  simple 
voyelle  suffisait  pour  exprimer  une  idée  verbale  : c’est  ce  qu’at- 
teste la  racine  i signifiant  s aller  s,  qui  se  retrouve  dans  presque 
tous  les  idiomes  de  la  famille  indo-européenne. 

.S  107.  (^nniparaison  des  racines  indo-euro|)éennes  et  des  racines 
sémitiques. 

La  nature  et  le  caractère  particulier  des  racines  verbales  sans- 
crites se  dessinent  encore  mieux  par  la  comparaison  avec  les 
racines  des  langues  sémitiques.  Celle.s-ci  exigent,  si  loin  que  nous 
puissions  les  poursuivre  dans  l’antiquité,  trois  consonnes;  j’ai 
montré  ailleurs*  que  ces  consonnes  représentent  par  elles-mêmes, 
sans  le  secours  des  voyelles,  l’idée  fondamentale,  et  qu’elles 
forment  à l’ordinaire  deux  syllabes;  elles  peuvent  bien,  dans 
certains  cas,  être  englobées  en  une  seule  syllabe,  mais  alors  la 
réunion  de  la  consonne  du  milieu  avec  la  première  ou  la  der- 
nière est  purement  accidentelle  et  pa.ssagère.  Nous  voyons,  par 
exemple,  que  l’hébreu  kàtùl  «tués  se  contracte  au  féminin  en 
klûl,  à cause  du  complément  tih(ktûlâli),  tandis  que  Jbltê/  « tuant  s, 
devant  le  même  complément,  resserre  ses  consonnes  de  la  façon 
opposée  et  fait  kôtlàh.  On  ne  peut  donc  considérer  comme  étant 
la  racine,  ni  ktül  ni  kôtl;  on  pourra  tout  aussi  peu  chercher  la 
racine  dans  ktôl,  qui  est  l’infinitif  à l’état  construit;  en  effet, 
klâl  n’est  pas  autre  chose' que  la  forme  absolue  kâtâl abrégée,  par 
suite  de  la  célérité  de  la  prononciation , qui  a hâte  d’arriver  au 
mot  régi  par  l’infinitif,  mot  faisant  en  quelque  sorte  corps  avec 
lui.  Dans  l’impératif  klàl,  l’abréviation  ne  tient  pas,  comme  dans 

‘ Mf^moiroft  rAcadémie  d«*  RpHtn  (clawto  hifflorique),  1896 , p.  196  H iiiiv. 
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le  cas  précédent,  à une  cause  extérieure  et  niécuni(|ue  *•  : elle 
vient  plutôt  d’une  cause  dynamique,  à savoir  la  rapidité  qui 
caractérise  ordinairement  le  commandement.  Dans  les  langues 
sémitiques,  contrairement  à ce  qui  se  pas.se  dans  les  langues 
indo-européennes,  les  voyelles  n’appartiennent  pas  à la  racine; 
elles  servent  au  mouvement  grammatical,  à l’expression  des  idées 
secondaires  et  au  mécanisme  de  la  structure  du -mot  : c’est  par 
les  voyelles  qu’on  distingue,  par  exemple,  en  arabe,  katala  «il 
tua»  de  kutila  «il  fut  tué»,  et,  en  hébreu,  kâtél  «tuant»  de.  kàtùl 
«tué».  Une  racine  sémitique  ne  peut  se  prononcer  ; car  du 
moment  qu’on  y veut  introduire  des  voyelles,  on  e.st  obligé  de 
se  décider  pour  une  certaine  forme  grammaticale,  et  l’on  cesse 
d’avoir  devant  .soi  l’idée  marquée  par  une  racine  placée  au-dessus 
de  toute  grammaire.  Au  contraire,  dans  la  famille  indo-euro- 
péenne, .si  l’on  consulte  les  idiomes  les  plus  anciens  et  les  mieux 
con.servés,  on  voit  que  la  racine  est  comme  un  noyau  fermé  et 
presque  invariable,  qui  s’entoure  de  syllabes  étrangères  dont 
nous  avons  à rechercher  l’origine,  et  dont  le  rôle  est  d’exprimer 
les  idées  secondaires,  que  la  racine  ne  saurait  marquer  par 
elle-même.  La  voyelle,  accompagnée  d’une  ou  de  plusieurs  con- 
sonnes, et  quelquefois  sans  le  .secours  d’aucune  con.sonne,  est 
destinée  à exprimer  l’idée  fondamentale;  elle  peut  tout  au  plus 
être  allongée  ou  être  élevée  d’un  ou  de  deux  degrés  par  le  goiina 
ou  par  le  vriddhi , et  encore  n’cst-ce  pas  pour  marquer  des  rajv- 
ports  grammaticaux,  qui  ont  besoin  d’être  indiqués  plus  claire- 
ment, que  la  voyelle  est  ainsi  modifiée.  Les  changements  en 
question  sont  dus,  ainsi  que  je  crois  pouvoir  le  démontrer, 
uniquement  à des  lois  mécaniques;  il  en  e.st  de  même  pour  le 
changement  de  voyelle  qu’on  observe  dans  les  langues  germa- 


’ Voir,  pour  l'expüralion  de«  mn(«  m^antqu*  ot  fiynnmtque , i do  cc  vo> 
liime,  noU».  — Tr. 
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ni<|uos,  où  lin  « priinilir  osl  tantôt  ronscrvù.  tantôt  rhangô  an  i 
ou  an  II  (SS  ()  al  j). 

iî  I o8.  Clas.4ifiaatimi  gânôrale  des  langues.  — Examen  d'nna  npininn 
de  Fr.  de  Sridegal. 

Las  rarines  .sëuiitiques  ont,  comme  on  vient  de  la  dira,  la 
l'acuité  de  marquer  les  rapports  ip'ammatiraux  par  des  modifi- 
cations internes,  et  elles  ont  fait  de  cette  faculté  l’usage  le  plus 
large;  au  contraire,  les  racines  indo-européennes,  aussitôt 
qu’elles  ont  à indiquer  une  relation  grammaticale,  doivent  re- 
courir à un  complément  externe  : il  paraîtra  d’autant  plus  éton- 
nant que  Fr.  de  Sclilegel  ‘ place  ces  deux  familles  de  langues  dans 
le  rapport  inverse.  11  établit  deux  grandes  catégories  de  langues, 
à savoir  celles  qui  expriment  les  modifications  secondaires  du 
.sens  par  le  changement  interne  du  .son  radical,  par  la  Jlexion, 
et  celles  qui  marquent  ces  modifications  |iar  l’addition  d’un  mot 
qui  signifie  déjà  par  lui-même  la  pluralité,  le  passé,  le  futur,  etc. 
Or  il  place  le  sanscrit  et  les  langues  congénères  dans  la  première 
catégorie  et  les  idiomes  sémitiques  dans  la  .seconde.  «Il  est  vrai, 
«dit-il  (p.  48),  qu’il  peut  y avoir  une  apparence  de  flexion, 
« lorsque  les  particules  ajoutées  finissent  par  se  fondre  si  bien  avec 
«le  mot  principal,  (|u’ellcs  deviennent  méconnaissables;  mais 
«si,  comme  il  arrive  en  arabe  et  ilans  les  autres  idiomes  de 
«la  même  famille,  ce  sont  des  particules  déjà  significatives  par 
«elles-mêmes  qui  expriment  les  rapports  les  plus  simples  et  les 
«plus  essentiels,  tels  que  la  personne  dans  les  verbes,  et  si  le 
« penchant  à employer  des  particules  de  ce  genre  est  inhérent 
«au  (pinie  même  de  la  langue,  il  sera  pennis  d’admettre  que  le 
« même  principe  a été  ap|iliqué  en  des  endroits  où  il  n’est  plus 
« |)os.sible  aujourd’hui  de  distinguer  aussi  clairement  l’adjonction 

^ DnnR  M>n  od>  ni|re  Sur  la  langii<>  et  la  s.igef>i«e  dett  Indniia. 
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«(!«■  |)arlinili."s  étrnn(;ères;  du  moins,  il  sera  sdremcnl  pemiis 
«d’admetire  que,  dans  son  ensemble,  la  laiifpie  appartient  à 
R cette  catégorie,  (|uoique  dans  le  détail  elle  ait  déjà  pris  en 
«partie  un  caractère  différent  et  plus  relevé,  grâce  à des  mé- 
R langes  et  à d’Iiabilcs  perfectionnements.’! 

Nous  devons  commencer  par  rappeler  qu’eq  sanscrit  et  dans 
les  idiomes  de  cette  famille,  les  désinences  personnelles  des 
verbes  montrent  pour  le  moins  une  aussi  grande  res.semblanre 
avec  les  pronoms  isolés  qu’en  arabe.  Et  comment  une  langue 
quelconque,  exprimant  les  rapports  pronominaux  des  verbes 
par  des  syllabes  placées  au  commencement  ou  à la  fin  de  la 
racine,  irait-elle  négliger  précisément  les  syllabes  qui,  isolées, 
expriment  les  idées  pronominales  correspondantes? 

Par  flexion,  Fr.  de  Scblegel  entend  le  changement  interne  du 
son  radical,  ou  (p.  35)  la  modification  interne  de  la  racine  qu’il 
oppose  (p.  48)  à l’adjonction  externe  d’une  .syllabe.  .Mais  quanil 
en  grec  de  éiuou  de  So  se  forment  SlSot-iu,  So-êna-6ite0a, 

qu’est-ce  que  les  formes  ^i,  <nj,  OiixoïitBa,  sinon  des  compb'-- 
ments  externes  qui  viennent  s’ajouter  à une  racine  invariable  ou 
changeant  seulement  la  quantité  de  la  voyelle?  Si  l’on  entend 
donc  par  flexion  une  modification  interne  de  la  racine,  le  sans- 
crit, le  grec,  etc.  n’auront  guère  d’autre  flexion  que  le  redou- 
blement, qui  est  formé  à l’aide  des  res.sources  de  la  racine 
même.  Ou  bien,  dira-t-on  que  dans  So-dnoSpLcBa,  BnoofuBa. 
est  une  modification  interne  de  la  racine  So  ? 

Fr.  de  Scblegel  continue  (p.  5o)  : «Dans  la  langue  indienne, 
R ou  dans  la  langue  grecque,  chaque  racine  est  véritablement 
«ce  que  dit  son  nom,  une  racine,  un  genne  vivant;  caries 
«idées  de  rapport  étant  marquées  |)ar  un  changement  interne, 
«la  racine  peut  se  déployer  librement,  prendre  des  développi'- 
«ments  indéfinis,  et,  en  effet,  elle  est  quelquefois  d’une  ri- 
«ches.se  admirable.  Mais  tout  ce  qui  sort  de  cette  façon  de  la 
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’<sim|>li-  racine  con.serve  la  marque  de  la  parenté,  fait  corps 
■tavec  elle,  de  manière  que  les  deux  parties  se  |>ortenl  et  se 
s soutiennent  réciproquement.»  Je  ne  trouve  pas  que  cette  dé- 
duction .soit  fondée,  car  si  la  racine  a la  faculté  d’exprimer 
les  idées  de  rapport  par  des  changements  internes,  comment  en 
peut-on  conclure  jiour  cette  même  racine  (qui  reste  invariable  à 
ïinlfriew)  la  faculté  de  se  développer  indéfiniment  à l’aide  de 
.syllabes  étrangères  s’ajoutant  du  dehors?  Quelle  marque  de 
parenté  y a-t-il  entre  fit,  au,  Onao/ieOa  et  les  racines  auxquelles 
se  joignent  ces  compléments  significatifs?  Reconnaissons  donc 
dans  les  flexions  des  Inng'ucs  indo-européennes,  non  pas  des 
modifications  intérieures  de  In  racine,  mais  des  éléments  avant 
une  valeur  par  eux-mémes  et  dont  c’est  le  devoir  d’une  gram- 
maire scientifique  de  rechercher  l’origine.  Mais  quand  même  il 
serait  impo.ssible  de  reconnaître  avec  certitude  l’origine  d’une 
seule  de  ces  flexions,  il  ii’cn  serait  pas  moins  certain  pour  cela 
<|ue  l’adjonction  de  .syllabes  extérieures  est  le  véritable  principe 
de  In  grammaire  indo-européenne;  il  sulTit,  en  effet,  d’un  coup 
d'œil  pourvoir  que  les  flexions  n’appartiennent  pas  à la  racine, 
mais  (|u’ellcs  sont  venues  du  dehors.  A.  G.  do  Schlegel,  qui 
admet  dans  ses  traits  e.ssentiels  cette  même  classification  des 
langjies',  donne  è entendre  que  les Jleximin  ne  .sont  pas  des  mo- 

’ Dans  50D  ouvrage,  Olm'rvnùonM  mr  la  lani'uâ  fl  la  Uttêrature  jtrorenraleM  (en 
français) , il  éUiblil  toutefois  (rois  classes  dn  langues  ( p.  ih  e(  siiiv.)  : lanfpiet  $an» 

nuennf  ttruftnre  fp-ammaltealf , lf$  InngNf#  qui  rinplnint  dft  ajfirt'*  ^ ft  l*»  lan{^ne$ 
d Il  dit  des  dernières  î «Je  pense,  cependant,  fju'il  faut  assigner  le  premier 

«rang  aux  langues  à inflexions.  On  [>ourrail  les  appeler  les  langues  organiques, 
«parce  quVIlcs  renferment  un  principe  vivant  de  dt-veloppement  etd'accroiweinenl, 
«et  qu'elles  ont  seules,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  végétation  abondante  et 
«blonde.  Le  merveilleux  artifice  de  ces  langues  est  de  former  une  immense  variété 
«de  mots,  et  de  marquer  la  liaison  des  idt'es  que  ces  mois  di^ignent,  moyennant 
«un  a.ssez  petit  nombre  de  syllabes,  qui,  considérées  «qian^ment,  n’ont  jminl  de 
«signification,  mais  qui  déterminent  avec  pnVision  le  sens  du  mot  auquel  elles  sont 
«jointes.  En  modifiant  les  lettres  radicales,  et  en  ajnnlanl  aux  racines  des  svlialies 
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(lificatiuiis  de  la  racine,  mais  des  compléiiieiils  étranjjers,  doiil 
lu  raraclère  |iro|iru  serait  de  n'nvoir  pas  de  signilicatiun  |iar 
eux-mêmes.  Mais  on  en  peut  dire  autant  pour  les  flexions  ou 
syllabes  complémentaires  des  langues  sêiniti(|ues,  qui  ne  .se 
rencontrent  pas  plus  qu’en  sanscrit,  à l’êlat  isolé,  sous  la  forme 
«pi’elles  ont  comme  flexions.  On  dit,  par  exemple,  en  arabe 
nntum,  et  non  pas  lum  «vous»;  et  en  sanscrit,  c’est  nui,  ta,  et 
non  pas  mi,  ti  qui  sont  les  thèmes  déclinables  de  la  i"  et  de  la 
a*  personne;  nt-TI  kÜ  manges  est  dans  le  même  rapport  avec. 
7’1-m  «luis  (à  l’accusatif)  que  le  gothique  IT-n  manges 
avec  la  forme  monosyllabique  .17’  cje  mangeais.  La  cause  de 
l’aflaiblissement  de  l’n  radical  en  i est  probablement  la  même 
dans  les  deux  cas  : c’est  à savoir  (jue  le  mot  où  nous  ren- 
controns l’i  est  plus  long  que  le  mot  on  nous  avons  n (com- 
parez 8 G ). 

Si  la  division  des  langues  jiroposée  par  l'r.  de  Schlegel  re- 
pose sur  des  caractères  inexacts,  l’idée  d’une  classification  rap- 
pelant  les  règnes  de  la  nature  n’en  est  pas  moins  pleine  de 
sens.  Mais  nous  établirons  plutôt,  comme  fait  A.  G.  de  Schlegel 
(endroit  cité),  Irnia  classes,  et  nous  les  distinguerons  de  la 
sorte  ; i°  idiomes  sans  racines  véritables,  sans  faculté  de  com- 
position, par  conséquent,  sans  organisme,  sans  grammaire.  A 
cette  classe  appartient  le  chinois,  où  tout,  en  apparence,  n’est 
encore  que  racine  et  où  les  catégories  jp'ammaticales  et  les 

ndénvative»«  on  (ortnp  dos  moü;  dérivés  do  diverses  espèces,  et  des  dérivés  des  déri- 
ffvés.  On  compose  des  mots  de  plusieurs  racines  po<ir  exprimer  les  id<Vs  complexes. 
«Ensuite  on  décline  les  substantifs,  les  adjectifs  et  les  pronoms,  par  genres,  par 
«nombres  et  par  cas;  on  conjugtie  les  verbes  par  voix,  par  modes , par  temps,  par 
«nombres  et  |>ar  personnes,  en  employant  de  même  des  désinences  et  quelquefois 
«des  augmenls,  qui  s*'qwirémenl  ne  signiGent  rien.  Cette  méthode  procure  l'nvantage 
«d'énoncer  en  nn  sotii  mol  l'idée  princi|>ale,  souvent  déjà  très-mo<lifîéi'  et  très- 
«complexe,  avec  tout  son  cortège  d'idées  accessoires  et  de  relations  variables. « 

' Je  dis  en  apparence,  car,  de  racines  véritables,  on  ne  peut  en  reconnnilre  au 
chinois:  en  elTet,  une  racine  siippo»'  toujours  une  famille  de  mots  dont  elle  est  le 
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l'üjiporls  sei'oiidaires  ne  peuvent  lîlre  reconnus  (|ue  par  la  posi- 
tion (les  mots  dans  la  phrase 

ctMitrv  <’t  l'ori{pnc;  ou  n'arrive  à la  saisir  ({ii'apK*»  avoir  dê^KMiillé  les  moU  i|ui  la 
coiiliiMvnant  de  tous  les  éléments  exprimant  des  idées  secondaires,  et  après  avoir  fait 
al>slrac  lion  des  rlian^emvnts  qui  ont  pu  survenir  dans  la  racine  elle-ménie  par  suite 
des  lois  plionitpies.  Les  coin|>osi^  dont  p;irlent  h-s  grtimmaircs  chinoises  ne  sont  pas 
des  compose^  véi'iUdites,  mais  w'ulement  des  mois  jiivtaposé>s,  lionl  le  dernier  ne 
sert  souvent  qu'à  mieiu  délemiiner  la  sifruiPicaticm  du  premier;  par  exemple,  dans 
laù-lû  (Kndlicher,  Kiémeiili  de  la  ^aniMuiire  cAmoiJc,  p.  170),  il  y a deux  iiiuts 
jiutaposi's,  (|ui  ont  tous  li>s  deux,  entre  autres  significations,  celle  de  nchcmiii*', 
et  (|iii  réunis  no  p«‘uvcnt  signifier  autre  chose  que  chemin.  Ia's  expressions  ciU^es  }tar 
Kndlicher  (p.  171  et  snîv.  ) ne  sont  {tas  plus  des  composés  que  ne  le  sont  en  rrnn- 
rais  les  termes  comme  homme  d'affairee,  homme  de  lettre».  Pour  qu'il  y ail  composé, 
il  faut  que  les  deux  mots  soient  réellement  combinés  et  n'aient  i^u'un  seul  et  même 
accent.  Ces  expressions  chinoises  n’ont  qu'une  unité  logique,  c'csl-ù-d're  qu'il  faut 
oublier  la  signihcalion  particulière  de  chacun  des  mots  simples  pour  ne  penser 
qu'au  sens  de  l'ensonible,  sons  souvent  assez  arbitraire;  )>ar  exemple,  la  rt'uniuii 
4les  mois  »hui  (reau^)  et  »heù  (vinain'»)  signifie  •pilote'’  {»hm  sAch),  et  celle  des 
mois  gi  (fsolcils)  et  t»è  (•fils")  désigne  le  •jour",  <pii  est  considéré  comme  le 
produit  du  soUil  (^f  tsé).  — Les  mots  chinois  ont  l'apparence  de  racines,  |»arce 
4|u'ils  sont  tous  monosyllabiques;  mais  l(*s  racim'S  des  langues  irHlo-etiropéennes 
t'onqiorlenl  une  plus  grande  variété  de  fonues  que  les  mois  diinois.  Ceux-ci  coin* 
inencenl  tons  par  imc  consonne  et  s<;  terminent  (à  rcxreplioii  du  chinois  dit  sud), 
soit  par  une  voyelle,  diphthongue  ou  triphllionguc,  soit  par  une  nasale  (n,  ng) 
précédée  d'une  voyelle.  L seul  fait  exco|4ion  et  êc  trouve  à la  lin  des  mots  après  cti , 
dans  cul  «et",  eùl  ffdeux"  et  eut  «oreille".  Pour  montrer  dans  quelles  étroites  condi- 
tions est  renfermée  la  structure  des  mots  chinois,  je*  cite  les  noms  de  nombre  de 
I à 10,  ainsi  que  les  termes  cmployé's  pour  100  et  tooo.  Je  me  sers  du  système  iJc 
transcription  d'Endlichcr  : V 1,  etW  9,  lao  3,  mc  â , 'u  5,  h2  fi,  (il  7, pfl  8,  Arirù  9, 
1 0 , pé  1 00 , (ii'an  1 uoo.  Oii  voit  qtt'ici  chaque  nuin  de  nombre  e.st  une  cit'alion 
à part,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliqui  r un  nom  de  nombre  plus  élevé  par  In 
combinaison  d’autres  noms  de  nombre  moins  élevés.  (>!  qui,  dans  les  langues  indo- 
européennes,  se  rapproche  le  plus  de  la  straclure  des  mots  chinois,  ce  sont  les  racines 
pronominales  ou  thèmes  pronominaux,  iescpiels,  comme  on  l'a  fait  oliserver  plus 
haut  (S  io5),  se  lerminonl  tous  par  une  voyelle.  A ce  point  de  vue,  on  pourrait 
comparer,  par  exemple,  pû,  lû,  thi  aux  thèmes  tra,  An,  Ici.  On  en  pourroil  rappro- 
cher aussi  quelques  thèmes  substantifs  sanscrits,  qui,  d'après  leur  forme,  sont  des 
racines  nues,  aucun  suffixe  foniiatif  n'étant  joint  à la  racine  à laijuelle  ils  ap|tar- 
tienneiit;  exemples  : lia  «édaln,  èV «peur",  An  «pudeur". 

' La  langue  rhinoiso  a éUi  parCiitetncnl  carac|érU<'>e  (Mir  G.  de  Hiiml>o]dt  dans  sa 
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2°  Les  lanjjues  à ratines  monosyllabi(|ues,  capables  de  les 
combiner  entre  elles,  et  arrivant  presipie  nni(|ucincnt  par  ce 
moyen  à avoir  un  organisme,  une  f'ranimaire.  Le  principe  essen- 
tiel de  la  création  des  mots,  dans  cette  classe  de  langues,  me 
parait  être  la  combinaison  des  racines  verbales  avec  les  racines 
pronominales,  les  unes  représentant  en  queb|ue  sorte  l'éme,  les 
autres  le. corps  du  mot  (comparez  S io5).  A cette  classe  aj)- 
particnnent  les  langues  indo-européennes,  ainsi  que  tous  les 
idiomes  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  première  ou  dans 
la  troisième  classe,  et  dont  les  formes  se  sont  assez  bien  con- 
servées  pour  |)ouvoir  être  ramenées  à leurs  éléments  les  plus 
simples. 

3“  Les  langues  à racines  verbales  dissyllabiques,  avec  trois 
consonnes  nécessaires,  exprimant  le  sens  fondamental.  Cette 
classe  comprend  seulement  les  idiomes  sémitiques  et  crée  ses 
formes  grammaticales,  non  pas  seulement  par  composition , 
comme  la  seconde,  mais  aussi  par  la  simple  modification  interne 
des  racines.  Nous  accordons  d’ailleurs  volontiers  le  premier  rang 
à la  famille  indo-européenne,  mais  nous  trouvons  les  raisons 
de  cette  prééminence,  non  pas  dans  l’usage  de  jlexions  con- 
sistant en  syllabes  dépourvues  de  .sens  par  elles-mêmes,  mais 
dans  le  nombre  et  la  variété  de  ces  compléments  grammaticaux, 
lesquels  sont  significatifs  et  en  rajiport  de  jiarenté  avec  des  mots 
employés  à l’état  i.solé;  nous  trouvons  encore  des  raisons  de  ^ 

supériorité  dans  le  choix  habile  et  l’u.sage  ingénieux  de  ces  com- 
pléments, qui  permettent  de  marquer  les  relations  les  plus  di- 
verses de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  vive;  nous  expli(|Uons 
enfin  cette  supériorité  par  l’étroite  union  qui  assendde  la  racine  et 
la  llexion  en  un  tout  harmonieux , comparable  à un  corps  organisé. 

Lett$  e fi  M.  Abel  RètHuiat , $ur  la  ttalure  </m  grnmmaltralen  en  géwral , et  $ur 

U génie  tle  la  langue  rhinaiee  en  particulier  (on  fraiiCAitA). 
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S iog‘.  Division  des  racines  sanscrites  en  dix  classes,  d’apris  des  carac- 
tères qui  se  retrouvent  dans  les  autres  langues  indo-eui'opèenni's. 

Les  graïuniairicns  indiens* divisent  les  racines  en  dix  classes, 
d’après  des  particularités  qui  se  rapportent  seulement  aux  temps 
que  nous  avons  appelés  lempt  spéciaux  \ et  au  participe  présent; 
ces  particularités  se  retrouvent  toutes  en  lend,  et  nous  en 
donnerons  des  exemples  au  paragraphe  suivant.  Mais  nous  allons 
d’ahord  caracléri.ser  les  classes  sanscrites,  et  en  rapprocher  ce 
qui  y_  correspond  dans  les  langues  européennes. 

I og  *.  1 . Première  et  sixième  clas.se. 

Lu  première  et  la  sixième  classe  ajoutent  xtf  a à la  racine,  et 
nous  nous  réservons  de  nous  expli(|uer,  en  traitant  du  verhe, 
sur  l’origine  de  ce  conijdément  et  d’autres  du  même  genre.  La 
première  cla.sse  comprend  environ  mille  racines,  presque  la 
moitié  de  la  somme  totale  des  racines;  la  sixième  en  contient  à 
peu  près  cent  cinquante;  la  différence  entre  ces  deux  classes 
est  que  la  première  élève  d’un  degré  la  voyelle  radicale  par 
le  gouna  (8  s6)  et  la  marque  de  l’accent,  tandis  que  la  sixième 
laisse  la  voyelle  radicale  invariable  et  fait  tomber  le  ton  sur  la 
.syllabe  marquant  la  classe;  exemples  : boifati  cil  sait  a,  de  buif  i, 
mais  tuddti  «il  frappe»,  de  tud  6.  Comme  U a n’a  pas  de  gouna, 
il  n’y  a pour  cette  voyelle  de  différence  entre  la  première  et  la 
sixième  classe  <|ue  dans  l’accenlualion  : ainsi  mngg-d-ti  «sub- 

' Les  temps  qui  correspoiideot  eo  grec  aux  temps  spéciaux  sont  : le  présent  (iu- 
dicatif,  impéralift  optatif;  le  subjonctif  manque  au  sanscrit  ordinaire)  et  Timparfail. 
lis  ont  également  en  grec  certains  caractères  qui  ne  so  relrouvent  pas  dans  les  autres 
temps.  Dans  les  langues  germaniques,  les  temps  spéciaux  sont  repn^ntés  par 
do  chaque  mpdo. 
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inerfjiluri!  sera  de  la  .sixième.  Mais,  en  j’ènéral,  les  verl)e.^  ayaiil 
lin  a radical  sont  de  la  première  *. 

Quelques  verbes  de  la  sixième  classe  insèrent  une  nasale,  qui 
naturellement  devra  appartenir  au  même  organe  que  la  consonne 
finale  de  la  racine  : exemples:  lûmp-d-li,  de  lup  tt fendre,  bri- 
ser:»; vind-ti-ti , de  l’iri  ^trouver». 

En  grec,  le  complément  u a est  rejirésèiité  par  s (par  o de- 
vant les  na.sales,  S 3)  : Xslv-o-ftev-,  (peûy-o-jxsv,  de  AlII,  xbTF 
(s'XiTov,  l^vjov),  appartiennent  à la  première  clas.se,  parce 
qu'ils  ont  le  gouna  (S  a6);  au  contraire,  y\{)(_-Q-fuu  sera  de  la 
sixième’.  En  latin,  nous  reconnaissons  dans  la  troisième  con- 
jugaison, dont  je  ferais  lu  première,  les  verbes  correspondant  à 
la  première  et  à la  sixième  classe  sanscrite;  la  longue  de  diro, 
fuh,  dùco  tient  la  j)lace  du  gouna  de  la  première  classe,  et  le 
complément  i est  un  affaiblissement  de  l’ancien  a (S  fi);  sous  le 
rapport  des  voyelles,  lefr-i-mm  e.st  au  grec  Xéy-o-fiev  ce  que  le 
génitif  ped-ii  est  à isoS-6i,  qui  lui-même  est  pour  le  sanscrit 
jxtd-(u.  Dans  leg-u-ut,  venant  de  leg-<i-nù,  l'ancien  a est  devenu 
un  U par  l’influence  de  la  liquide  (comparez  S 7). 

De  même  que  dans  la  sixième  classe  sanscrite,  certains  verbes 
en  latin  insèrent  la  nasale:  rump-i-l,  par  exemple,  répond  à la 
forme  lump-d-ti,  citée  plus  haut.  On  peut  comparer  à vmd-d-U, 
en  ce  qui  concerne  la  nasale,  les  formes  latines Jind-i-t,  sçiiid-i-t, 
lujid-i-l. 

* Le  chilTre  placé  après  une  racine  verbale  sanstcrilc  indique  la  classe  de  CAinjii* 
gaison  à laqutdle  elle  appartient.  — Tr. 

* Nous  meUons  le  pluriel,  paiTc  que  le  siiqpilicr,  plus  mutilé,  rond  le  fnit  moins 
sensible. 

^ En  fianscril,  les  voyelles  lon/pies  ne  comportent  le  gouna  que  quand  elles  sont  à 
In  tin  do  la  racine,  non  quand  elles  se  trouvent  au  ronimtmcemenl  ou  au  milieu; 
les  voyelles  brèves  devant  une  consonne  double  ne  le  ]>rennenl  pa.<<  non  plus.  Les 
rarmes  ainsi  ronformiVs  font  partie  de  la  première  classe;  metnplo  : krOj-a-ti  »il 
joue'». 
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Dans  les  langues  germaniques,  tous  les  verbes  forts,  à l’exce|i- 
tion  (le  ceux  qui  seront  mentionnés  plus  bas  (88  loq',  u et  5)  cl 
du  verbe  substantif,  sont  dans  le  rapport  le  plus  frappant  avec 
les  verbes  sanscrits  de  la  première  classe  Le  K o,  qui  se  joint 
à la  racine,  est,  en  gothique®,  resté  invariable  devant  certaines 
désinences  personnelles,  et  s’est  changé,  devant  d’autres,  en  i 
(comparez  S 67  ),  comme  en  latin;  exemple:  Imil-a  «j’appelle», 
Imit-i-s,  hail-i-th;  a*  personne  duel  linit-a-U;  pluriel  : halt-a-m, 
liait-i-lb,  hait-a-nd. 

Les  voyelles  radicales  i et  u prennent  le  gouna  comme  en  sans- 
crit, avec  cette  seule  différence  que  l’o  du  gouna  s’eskaffaibli 
en  I (8  37),  lequel,  en  se  combinant  avec  un  1 radical,  forme 
un  I long  (qu’on  écrit  ci,  S 70);  exemples  : keiiui  (=  kînn,  venant 
de  kiîiiu'j  «je  germe»,  du  verbe  kiii;  biii/jn  «je  plie»,  du  verbe 
bufr,  en  sanscrit  Bu/f,  d’où  vient  Bufpui  «plié»®.  La  voyelle  radi- 

' G\*«t  à celle  plucu,  pour  la  première  fois,  que  ce  rapport  est  exposé  d*ime  façon 
fOinpIèlH.  Lo  roiijertiire  que  l'a  <lc  formes  romnic  haita,  kailitm , haitaima^  cIc. 
n'appartient  (tas  atii  désinences  personnelles , mais  est  ideiiliqne  à l'a  de  la  pn'mière 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  a été  émise  pour  la  première  fois  par  moi  dans  la 
Recension  de  la  Grammaire  de  Grimm;  mais  je  n'avais  pas  imcorc  apérçu  toute 
l'étendue  de  U loi  du  gouna  dans  les  langues  germaniques.  (Voyex  les  Annales  de 
critique  scientifique,  février  i 897,  p.  989;  Vocalisme,  p.  A8.) 

* Parmi  les  idiomes  germaniques,  nous  mentionnons  de  préférence  le  gothique, 
|>arce  qu'il  est  le  [toinl  de  départ  de  la  grammaire  allemande.  f)n  tirera  aisément  les 
conséquences  qui  en  découlent  pour  le  liaut-allemand. 

* La  racine  gothique  luk  rfennern  allonge  son  « au  lieu  de  le  faire  prtVtldcr  de 

l'i  gouna  : us-lûk~i-tk  «il  ouvre®»,  pour  u*-Uuk-i-lh.  Il  iuq>orle  de  remarquer,  à ce 
propos,  qu'il  y a aussi,  en  sanscrit,  un  verl>e  de  la  première  classe,  qui,  par  excep- 
tion, au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allonge  un  n radical  : giiA-a-a  «il  couvres  (pour 
géVa-ti),  de  la  racine  venant  de  gtnf  (en  grec  voyei  S lo/i*).  De  même,  en 

latin , do  dùe  (dux,  dûeis)  et  avec  un  changement  analogue  de  l'i;  dico, 

fidû  (comparet7U/fex,7«d/cit,caiatd<ru#,yid»),  Il  faut  encore  rapporter  ici  tes  vérités 
grecs  qui  allongent  au  présent  un  u et  un  t bref  radical,  comme  rptSa  , vpf 

S^aoitat^  jpl€df,  rp^evv) , {é'Sptytiv). 

Comme  récriture  gnlhiqiic  primitive  ne  dislirigiic  |>ns  i'n  bnd  et  l'n  long  (S  76) , 
on  poiimiil  atlineilre  .mssi  «pie  le  mot  UM-lnk  i-th,  meiilionné  plus  haut,  a un  n bref; 
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cale  üanscritc  « se  présente,  en  fjolliique,  sous  une  triple  forme. 
Ou  bien  a est  resté  invariable  clans  les  temps  spéciaux,  par  excinpie 
dansyîir-i-t/i  b il  voyage»,  pour  le  sanscrit  càr-a-li  (S  lé);  ou 
bien  l’ancien  a s’est  affaibli , dans  les  temps  spéciaux , en  t;  exemple  : 
qvim-i-th  «il  vient»,  à côté  de  qtuim  «je  vins,  il  vint»  (en  sans- 
crit, racine  gnm  «aller»,  S 6);  ou  bien,  en  troisième  lieu,  l’an- 
cien a a complètement  disjcaru,  et  l’i,  qui  en  est  sorti  par  affai- 
blissement, compte  pour  la  vraie  voyelle  radicale;  on  traite  alors 
cet  i de  la  même  faç  on  qu’un  i organique,  qui  aurait  déjà  sub- 
sisté en  .san.scrit,  c’est-à-dire  c|u’on  le  frappe  de  l’i  gouna  dans 

néanmoia»  je  ne  doute  pas  que  Grimm  n'aiteu  raisond'iHrrire  dans  la  deuxième 

édiliuu  de  sa  Grammaire  (p.  86a),  attendu  que  Ions  tes  «cri>cs  forts,  ayant  un  u ra- 
dical , frappent  au  prt^s^'nt  celte  voyelle  du  ^ouna , et  qii*il  i*$l  l>eaucoup  plus  naturel 
d'admettre  qu'ici  le  jjouna  a été  remplacé  par  un  allongement  de  la  voyelle  que*  de  sup- 
poser qu'il  a disparu  sans  compensation  aucune.  Mais  si  le  gothique,  ce  qui  a été 
contesté  plus  haut  (S  76),  avait  été  absolument  dépourvu  de  i'u  long,  cette  circons- 
tance aurait  certainement  contribué  à cons«?rveria  forme  liuka,  parce  qu'alors  il  eût 
été  impossible  de  compenser  la  suppression  de  l't  par  Tatlongeiuent  de  la  voyelle  radi- 
cale. 

L'm  de  truda  «je  foule»  est,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères,  pour 
un  i;  je  le  regarde  comme  un  alTaiblisscmenl  de  l'a  radical,  lequel,  au  lieu  de  •« 
changer  en  i,  s'est  changé,  pr  exception  dans  ce  verbe,  en  In  royoUe  u,  moins  légère 
que  l'i,  et,  par  cons*Upicnl,  plus  proche  de  la  voyelle  0(87):  tnula  est  donc,  aux 
formes  comme  gi6u,  ce  qu'en  latin  conculco  est  aux  composés  comme  conhnga,  avec 
cette  différence  qu'ici  le  voisiiuige  de  l h contribué  à faire  préférer  I'u  à l'i.  Il  ne  me 
parait  {vas  douteux  que  le  prétérit  de  iritdn,  qu'on  ne  trouve  mdle  part,  a dii  être 
traih,  pluriel  trèdum,  ainsi  que  l'admet  Grimm  (I,  p.  86a),  quoique  Grimm  ait  lui- 
mème  changé  d'opinion  ou  sujet  de  ce  pluriel  (Histoire  de  la  langue  allemande), 
et  qu'il-  préfère  actueliemcnl  Iràdum  à trnituu.  Ce  qui  rend  la  dernière  fom>e  plus 
vraisemblable,  ce  sont  les  formes  du  vieux  haut-allemand  drdti  (subjonctif)  et /wr- 
trdti  (a*  personne  du  singulier  de  l'indicatif).  S'il  y avait  eu  un  prétérit  pluriel  go- 
thique trédnm,  on  aurait  eu  probablement,  au  singulier,  trôth,  en  analogie  avcc/ér, 
/ôntmf  présent  /ara;  alors  le  présent  truda  appartiendrait  à la  septième  conjugaison 
de  Grimm, et  il  serait,  en  ce  qui  concerne  la  voyelle  radicale,  dans  le  inéme  rapport 
avec  les  autres  formes  spéciales  de  celte  classe,  que  le  sont  les  formes  comme  èim- 
dum  (rnouB  liâmes»  avec  les  formes  monosyllabiques  du  singiiiier,  comme  hand 
(ilofftièmc  conjugaison). 
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les  tenips  spéciuuv,  et  de  IVi  gouna  au  prétérit  singulier,  et  on 
le  conserve  pur  au  prétérit  pluriel.  C’est  ici  que  vient  se  ranger 
le  verbe  Am  <i germer»,  mentionné  plus  baut  : présent  keina,  pré- 
térit singulier  kain,  pluriel  kin-uin.  La  racine  sanscrite  corres- 
|K>ndante  est  l'aii  s engendrer,  naître»  (S  87,  1 ).  Même  rap|H>rt 
entre  greipii,  graip,  gripum,  de  gr\p  «.saisir»  et  TW  gr«A'  (forme 
védi<|ue)  «prendre»  '.  Au  contraire,  bit  «mordre»'^  {heihi,  bail, 
bitum)  a déjà,  en  sanscrit,  un  i.  Comparez  Kid  «fendre». 

• S log",  a.  Quatrième  classe. 

Lu  (|uatrième  classe  sanscrite  ajoute  aux  racines  la  syllabe  ya 
et  se  rencontre  en  cela  avec  les  temps  spéciaux  du  passif;  les 
verbes  appartenant  à cette  classe  sont,  d’ailleurs , en  grande  |)ar- 
tie,  des  intransitifs,  comme,  par  exemple,  ndd-ya-ti  «il  périt», 
lin-ya-U  «il  .se  réjouit»,  fd-ya-ù  «il  croît»,  kùp-ya-li  «il  se 
fâche»,  Irds-ya-ù  «il  tremble».  La  voyelle  radicale  reste,  en 
général,  invariable,  et  reçoit  le  ton’,  comme  on  le  voit  |>ar  les 
exemples  précédents,  au  lieu  que  le  passif  laisse  tomber  le  ton 
sur  la  syllabe  ya.  Comparez,  par  exemple,  iiab-yd-tê  «il  est  lié» 
avec  le  moyen  nàh-ya-li  (actif  nàh-ya-li)  «il  lie».  Cette  classe 
comprend  environ  cent  trente  racines. 

Je  rapporte  à celte  classe  les  verbes  gothiques  en  ja,  qui, 
comme  par  exemple  vahs-ja  «je  croîs»,  bid-jan  '^e  prie»,  rejet- 
tent ce  complément  au  prétérit  ( <xî/i»  «je  crâs  »,  i«t/i  «je  priai  », 
pluriel  bédum'j.  Ils  n’ont,  dans  les  temps  spéciaux,  (|u’une  res- 

' Le  P ^tliique  lient  ici  eiceplionnellemenl  la  place  d’un  6»  qui  esl  le  subsÜlul 
ordinaire  du  b'aaiiscrit  (S  88).  Compare!  le  liÜiUxinien  gr^  (fju  «je  prends’»,  ancien 
slave  grabljun  aje  pille»». 

* Le  verbe  bit  ne  se  rencontre  qu'avec  la  pré|K>si(ioii  and  et  dans  le  sens  de  inj  u> 
rier»>,  omU  il  répond  au  vieux  baut-allcmand  biz  f'inortlrci  (en  allemand  moderne 
beiMrn). 

^ Excepté  aux  prétérits  augmentés,  Icaqiiels,  dans  relie  rUs»e  comme  dans  izniles 
les  antres,  pn>rinenl  le  ton  sur  raiigmenl. 
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semblance  furtuiU-  avec  la  première  coiijuf'aisun  faible  de  Grimiii 
(nas-ja  «je  sauvo«),  dont  le  ja  a une  autre  origine,  el  est, 
comme  on  le  montrera  plus  tard,  un  reste  de  «y»  (en  sanscrit  «y». 
S I o<j‘,  6 ).  La  racine  sanscrite  vaki,  (|ui  répond  au  gothique  ivi/i», 
appartient!!  la  première  cla.sse  l^vàlâ-a-ù  «crcscits),  mais  la  ra- 
cine zende  correspondante,  qui  se  montre  d’ordinaire  sous  la 
forme  contractée  mÆ»',  appartient  à la  (|uatricme',  c’est  ainsi 
i|uc  nous  avons,  dans  un  endroit  cité  par  Burnouf  ( Lacna,  notes, 
p.  l'y),  us-uUsyunU  «ils  croissent «,  forme  qu’on  peut  comparer 
au  gotbi(|ue  ntht-ja-ml.  Je  ferai  encore  observer  que,  si  les  verbes 
gothiques  comme  vahnja  contenaient  un  mélange  de  la  conjugaison 
forte  et  de  la  conjugaison  faiblc.il  faudrait  attendre  une  forme 
bad-ja  el  non  bid-ja , de  même  ijuc  nous  avons  tal-jn  «je  place" 
(«je  fais  asseoir"),  de  la  racine  sut  (nbi,  sol,  sélum),  iinsja  «je 
sauves,  de  nos  {^/'amsa  «je  guéris",  prétérit  gn-nos).  Dans  les  ra- 
cines terminées  end  (=  à,  S 6q,  i),  l’d  s’abrége  en  a dans  les 
temps  spéciaux,  et  le  j,  devenu  voyelle,  se  réunit  avec  l’a  pour 
former  une  dipbtiiongue;  exemple  : rota  «je  souille  ",  pour  va-ja, 
lequel  est  lui-méinc  |toured-y«,  de  la  racine  vô  (prétérit  rriird). 
en  san.scrit  râ  (parfait  ra-iviri) , dont  la  3'  pers.  du  jiré.sent  ferait . 
d’après  la  quatrième  classe,  rd-yo-ti.  Ainsi  que  iHiio,  je  rapporte 
à cette  classe  les  deux  autres  verbes  do  la  cinquième  conjugaison 
de  Grimm,  à savoir /«ia  «malcdico"  et  snio  «je  sèmes,  des  ra- 
cines là,  sâ.  La  forme  .xaÿït/i  (Marc,  IV,  i4)  «il  sème  s est  mise 
par  euphonie  pour  soiil/i,  i étant  évité  après  ai,  tandis  que,  de- 
vant un  a,  un  ne  rencontre  jamais  ai/  pour  ai  (saiada,  saiati,  smamis, 
saiaiis;  voyez  Grimm,  1,  p.  845). 

Le  sanscrit  présente  également,  dans  cette  classe  de  verbes, 

' Sur  roHlio^plii>  MJÎvie  ici  mt  lieu  de /ci) , vo)(oi  $ 59.  l^a  coiilracliofi  de  r/i 
en  H a lieu  (‘^^lentenl  dans  le  dialeclc  védique  pour  la  inétne  racine.  En  irKindais, 
famimt  pour  le  s.inscril  ed/ciiimi , signifie  ejo  crois (Voyez  d'autres  mots  de  la  même 
lainillc  dans  le  <j)ossair<‘ sansrnt,  p.  3o4.) 
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(l(?s  aliréviiiliuns  de  it  en  «.  si  l’on  y rapporte  avec  Bœhllinf'k 
(Oliresloinatliie  sanscrite,  p.  •■17;))  des  formes  coninic  (/Ji'-yn-li  » il 
boiN.  Ce  (|ui  vient  à l’appui  jJe  celle  manière  de  voir,  c’est  (|ue 
toutes  les  racines  terminées,  selon  les  f'rammairiens  indiens,  en 
(*,  «I,  (I,  suivent  l’analoipc  des  racines  en  « dans  les  temps  gé- 
néraux ' ; ainsi  (fii-syiïmi  s je  boirais  ne  vient  pas  de  Je,  mais  de 
Ji).  ((Comparez  le  grec  ^ir6at.)  Il  y a donc  lieu  de  supposer  qu’il 
n’y  a pas  de  racines  terminées  par  une  dipbibongue,  mais  qu’à 
l’exception  de  gyâ  (en  réalité gÿ«),  toutes  les  racines  aux(|uellcs 
les  grammairiens  altribucnl  une  dipbtbongue  comme  lettre  finale 
appartiennent  à la  quatrième  classe  de  conjugaison.  En  ce  qui 
concerne  la  forme  qu’elles  jirennent  dans  les  temps  spéciaux,  ces 
racines  se  divisent  en  trois  classes  : 1“  verbes  qui  lai.ssent  l’d 
final  de  lu  racine  invariable  devant  la  syllabe  caractéristique  yn; 
exemple  : giï-ya-ti  s il  chantes,  de  gâ^;  9”  verbes  qui,  comme 
Jii-yn-ti,  (|ue  nous  venons  de  mentionner,  abrègent  l’«.  Iæs  gram- 
mairiens indiens  divisent  ainsi  : Jày-a-ù,  et  rapportent  le  verbe, 
ainsi  (|ue  les  autres  semblables,  à la  première  classe;  .î°  verbes 
ipii,  devant  la  syllabe  caractéristique  yn,  suppriment  la  voyelle 
radicale  n,  de  .sorte  que  le  ton  est  nécessairement  rejeté  sur  celte 
syllabe.  Il  n’y  n que  quatre  verbes  de  cette  espèce,  parmi  lesquels 
il-yii-li  IC  abscindit  n . dont  la  racine  dn  se  montre  clairement  dans 
'dn-Ui-s  « coupé  s et  dn-lra-m  s faucille  s.  En  ce  qui  touche  la  sup- 
pression de  la  vovelle  radicale,  dans  les  temps  spéciaux,  com- 
parez la  perte  de  l’ô  dans  dn  s donner  s et  Jii  «placer  s,  au  po- 

* J'ai  fait  ohservcrdéjà,  dans  la  première  (^iHlion  rlc  ma  grammaire  sanscrite  al>ré|^ 
(i839,  s Z’ih)  que  les  racines  qui,  aimant  les  grammairiens  indiens,  se  termi* 
lient  par  une  diplilliongiie,  sont, en  réalité,  terminées  par  un  d,  à i'eiception  de 
Mais,  pour  laisser  ces  verbes  dans  la  classe  de  conjugaison  qui  leur  avait 
été  assignée  par  les  grammairiens  indiens , j'essayais  alors  d'expliquer  le  y d'une 
nuire  façon;  de  même  dans  la  deuxième  édition  ( i8/i5,  p.  a 1 1). 

’ D’après  les  grammairiens  gdi,  de  sorte  qu'il  faudrait  diviser  ainsi  : gdy-rt-ti  , et 
rapportiT  le  vei’bc  à la  pn‘mière  classe. 
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(cntici  ànd-yn-m,  dnif-yA'-m,  pour  ihidii-yiïm , thufà-ynm,  t^n  groc 
SiSoîtiv,  iiBeivv. 

Nous  retournons  aux  langues  germaniques  pour  faire  remar- 
quer qu’en  vieux  haut-allemand  le  j,  qui  est  le  caractère  de  la 
classe,  s’assimile  souvent  à la  consonne  radicale  précédente; 
exemples  : lief-fu  «je  lèvei),  pour  hrf-jn,  à côté  du  gothique  haf- 
jn,  prétérit  /»!/;  jtiUu  «je  prie»,  pour  pit-jii,  gothique  hid-jn. 
(inci  nous  conduit  aux  verbes  grecs  comme  jSafXXd),  ^dXku,  SX- 
AOfiai  (venant  de  fSâX-ja,  vrdX-jto,  etc.  S 19),  que  je  rapporte 
également  ô la  quatrième  classe  sanscrite,  le  redoublement  des 
consonnes  se  bornant  aux  temps  spéciaux.  Dans  les  formes 
comme  fB'paVo-o»,  (pplaato,  \l<r<TOtiai  se  cache  une  double  all  '- 
ration  de  consonnes,  à savoir  le  changement  d’une  gutturale  ou 
d’une  dentale  en  sifflante,  et,  d’autre  part,  en  vertu  d’une  assi- 
milation régressive,  le  changement  du  j,  qui  se  trouvait  autre- 
fois, en  grec,  en  <r\  ainsi  «pd<r~<n)  vient  de  xspdy-j<È>\  (ppia-tra 
de  ^plx-jti),  de  Xh-jo-pai.  J’expli(|ue  de  la  même 

manière  les  companitifs  à double  <7,  comme  yXva-a-am  pour 
yXvxjav  (yXux/o»»');  xpelairtm  pour  xpeirjuv.  Cest  par  l’analyse 
de  ces  fortnes  de  comparatifs  que  je  suis  arrivé,  dans  la  pre- 
mière édition  ',  à découvrir  le  rapport  des  verbes  grecs  en  o-cr&i 
(atti(|ue  cl  XXa»  avec  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième 
classe.  Néanmoins,  tous  les  verbes  grecs  en  ne  se  rapportent 
pas  à la  quatrième  classe  sanscrite;  une  partie  de  ces  verbes 
viennent  d’ailleurs,  quoique  également  avec  l’assimilation  régres- 
sive d’un  j primitif  (sanscrit  \y).  Nous  y reviendrons  plus  tard. 

On  a déj.'i  fait  observer  plus  haut  que  le  y sanscrit  de  la 
quatrième  classe  parait  aussi  dans  les  vi’rbes  grecs  correspon- 
dants sous  la  forme  du  Ç;  exemples  : ^Xû-l<a  de  fiv-ju, 

^Xû-jù)\  /Spi'-^fü,  de  jSp/y-jro,  19). 

' Tmisit*mn  |>arlie , i B37,  5 5o  1,  ♦*!  cloiiiième  prlir*,  p.  ^ 1 3 «•!  suiv. 
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Dull.s  les  verbe>  donl  la  racine  se  leniiine  |)iir  une  liijuiile, 
il  arrive  quelquefois  (|ue  la  semi-voyelle,  après  s’èlre  rlianjjée 
en  I,  passe  dans  la  syllabe  précédente;  de  même  donc  qu’on 
a les  companilifs  àixetvav,  j^eipav,  pour  àpLtviuv,  -j^Eplcini,  ve- 
nant de  ifiévjuv,  -jfépjuv,  de  même  on  a venant  do 

Xeip-jo),  pour  le  sanscrit  liri-yti-mi  du  primitif  hi'irs-yn-mi  ' 
ixaiv-s-rai , venant  de  (idv-je-iai , pour  le  sanscrit  mùn-ya-lt 
( racine  mm  e pensera). 

Auv  formes  gothiques,  mentionnées  plus  haut,  comme  miti 
«je  souille  s [de  m-jn),  sain  «je  sème»  [de  sn-jn),  répondent 
en  partie  les  verbes  grecs  en  a/o»,  notamment  'Jai'cj  «je  par- 
tage «,  de  Sd-jtû,  lequel  est  resté  plus  lidèle  à la  forme  primi- 
tive que  le  sanscrit  d-yiï-mi  «abscindo»,  en  ce  qu’il  a conservé 
la  voyelle  radicale:  il  est  sous  ce  rapport  à la  forme  sanscrite 
ce  que  StSohv,  tiBeiriv  sont  au  sanscrit  dadynm,  dnifyiïm.  \'t  de 
Satùt  a iini  par  faire  partie  intégrante  de  la  racine  dans  cer- 
taines formations  nominales  comme  Sais,  Sahrt,  SarrpSs,  ainsi 
que  dans  le  verbe  Salvvfii  ; un  fait  |>areil  a lieu  en  sanscrit,  où  nous 
trouvons  à cùté  des  verbes  rd-yn-ti  «il  tisse»,  dà-yn-b  «il  boit», 
les  thèmes  substantifs  ef'-man  (venant  de  mi-mnii)  «métier  à 
tisser»  et  di'-nn  «vache  nourricière»,  formes  qui  no  doivent  ]ias 
nous  induire  à admettre  avec  les  grammairiens  indiens  rfi  et  d'à 
comme  étant  des  racines  véritables.  On  |)ourrait  co|>endant 
regarder  aussi  rf-mnii,  diÊ-uû  comme  des  altérations  de  va-mnii, 
dil-iiu,  attendu  qu’on  trouve  eni:ore  ailleurs  <les  exemples  d’un  à 
affaibli  en  l = ni,  par  exemple,  au  vocatif  des  thèmes  féminins 
en  fl,  comme  siitè  « fille  »,  de  subi',  et  au  duel  du  moyen,  comme 
âhùdluim  «tous  deux  savaient»,  venant  de  rlhùif-n-tibm. 

En  ce  qui  concerne  Salv  «je  brûle,  j’allume»,  j’ai  émis,  dans 
mon  Glossaire,  la  conjecture  qu’il  répond  an  causalif  dàh-àyà-mi 

‘ L'rt  d(*  loulrs  les  syliobos  c.ir8c{<‘rialir|iios  esl  allongé'  efi  sanscrit  devant  m cl 
r,  si  rcs  rnnsonnos  sont  suivies  d'nno  voyelle,  ce  qui  a initjuurs  lion  pour  le  r. 
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»je  lais  hrûli'r,  j’allmiiBs;  ce|ieiuianl,  je  ne  conleste  pas  que, 
sous  le  rapjiort  de  lu  forme,  Satm  peut  ré[H)ndre  aussi  à rinlran- 
sitif  Mh-yà-mi  «ardeo»  : dans  ce  cas,  la  suppression  de  !’<, 
dans  les  formes  comme  éSaôixtiv,  Sdtirat,  SéSija,  sera  parfaite- 
ment réjjulière.  Parmi  les  verbes  en  siu,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer G.  Curlius  ceux  dont  la  syllabe  caracléristique  ne  sort 
pas  des  temps  spéciaux  peuvent  être  rapprochés  des  verbes  sans- 
crits de  la  quatrième  classe;  l’c  sera  alors  une  altération  de  l’(, 
venant  de  j (S  6,ïf)),  et  ù6é'j),  par  exemple,  sera  pour  üOjta. 
Mais  pour  le  plus  qrand  nombre  de  ces  verbes  en  eta,  je  rejjarde 
Te  comme  une  corruption  de  l’n  sanscrit  (,S  loy',  (i).  Dans 
yafjLéa,  vcnanTde  yciitjtJ,  je  crois  reconnaître  un  verbe  dénomi- 
natif, quoique  les  temps  généraux  dérivent  immédiatement  de 
yafi  : nous  aurons  de  la  sorte  un  verbe  grec  à rapprocher  du 
mot  sanscrit  gam  (venant  de  gni«)  (|u’on  ne  rencontre  que  dans 
le  composé  jinm-patî  «épouse  et  époux»;  il  faut  rappeler  à ce 
sujet  que  les  thèmes  dénominatifs  sanscrits  en  ya  peuvent  en- 
tièrement supprimer  cette  syllabe  aux  temps  généraux,  et  qu’en 
grec  les  dénominatifs  à deux  lettres  semblables,  comme  iyyù.- 
X&),  «oixAXea,  xopoffirea  (formés  par  assimilation  de  àyy£k-ji), 
zsotxl’k-jù) , xopéô-^w),  SC  débarrassent  dans  les  temps  généraux 
de  la  seconde  lettre  et  font,  par  exemple,  àyyt\ü,  iiyyeXov, 
vfOixiXû,  KexSpuOiJLai. 

Le  latin  présente  des  restes  de  la  quatrième  conjug.iison 
sanscrite  dans  les  formes  en  io  de  la  troisième  conjugaison, 
comme  cupio,  capio,  sapio.  Le  premier  de  ces  verbes  répond  au 
sanscrit  kùp-yà-ml  «irascor»,  les  deux  autres  nu  vieux  haut- 
allemand  hef-Ju  (golbi(|ue  hnf-ja  «je  lève»),  wj-fu  (in-seffu 
«intelligo»).  En  lithuanien,  il  faut  rapporter  ici  les  verbes 
comme  jpnÿhiu  «je  pince»,  prétérit  jpijhau,  futur giiÿisiu;  fp-ùdzu 

* Voyoz  G.  CurliuÂ,  L*i  rornuition  des  temps  et  des  modes,  en  gi’ce  et  en  latin, 
p.  et  sniv. 
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■'je  foule»  (i>ai-  eu|)hunie  pour  griô/m,  S 9a''),  prétérit  grii- 
ilau,  iuluT  grù-siu  ^8  io3).  Les  verbes  de  même  sorte,  en  an- 
cien slave,  ont  tous  une  voyelle  à la  (in  de  la  racine,  de  façon 
qu’on  doit  peut-être  admettre  que  le  j a été  inséré  par  euphonie 
pour  éviter  l'hiatus;  exemples  : nai*  pijuh  «je  bois»,  nHKUJH  pi- 
jesi  «tu  bois»  (comparez  Mikiosich,  Tbà>rte  de» formes,  p.  4g). 
Il  faut  dire,  toutefois,  qu’en  sanscrit  la  racine  pi  «boire»(forme 
affaiblie  de  jxl)  appartient  en  effet  é la  quatrième  classe,  de 
sorte  que,  si  l’on  divise  ainsi  les  formes  slaves;  pi-je-ii,  pi- 
je-0,  etc.  elles  concorderont  parfaitement  avec  le  sanscrit  p'î- 
yn-»ê,  pï-ya-tê  (abstraction  faite  des  di’-sinences  du  moyen). 

109*,  3.  Deuxième,  Imisiènie  et  septième  classe. 

Les  deuxième , troisième  et  septième  classes  ajoutent  les  dési- 
nences personnelles  immédiatement  à la  racine;  mais,  dans  les 
langues  de  l’Europe , ces  classes  se  sont  en  grande  partie  fondues 
avec  la  première,  dont  la  conjugaison  est  plus  facile;  exemples  : 
ed-i-mut,  et  non  ed-mus  ( nous  avons  ei-l,  et-lis,  comme  restes  de 
l’ancienne  formation);  gothique  it-a-m;  vieux  haut-allemand  êz-a- 
mis,  et  non  ëz-mh,  à côté  du  sanscrit  ad-màs.  La  deuxième  classe, 
à laquelle  appartient  ad,  laisse  la  racine  sans  complément  carac- 
téristique, en  marquant  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  su.s- 
ceptiblcs,  quand  la  désinence  est  légère';  exemple  : ^1,  à côté 
de  imd»,  de  t «aller»,  comme  en  grec  nous  avons  af|Ui  à côté  de 
iluv.  Cette  classe  ne  comprend  pas  plus  d’environ  soixante  et  dix 
racines,  les  unes  fini.ssant  par  une  consonne,  les  autre^par  une 
voyelle.  Le  grec  n’a  guère  de  cette  cla.sse  et  de  la  troisième  que 
des  racines  terminées  par  dos  voyelles,  commet,  ^â,  jSâ,  Su, 
&lâ,  Q-n.  La  liaison  immédiate  des  consonnes  avec  les  consonnes 

* On  verra  plus  lard  ce  qiril  faut  entendre  par  d<^aioenre  S â8o  et  siiiv.  où 

il  est  question  aussi  de  l'iiiflucnce  que  le  poids  de  la  désinence  exerce  sur  le  dcqda* 
rement  de  raccenU  Voyex  aussi  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  99  et  suiv. 
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(les  désinences  a [larn  Irop  incommode  ; il  nVsl  resté  dans  la 
seconde  classe  (|iie  la  racine  rV  (<rit,  a-1  étant  des  groupes  fa- 
ciles h prononcer),  la(|uelle  est  restée  é|pilenient  de  la  même 
classe  en  latin,  en  lithuanien,  en  slave  et  en  germani(|ue  : nous 
avons  donc  tuli,  i&h',  lithuanien  esti,  gothique  et  vieux  haut- 
allemand  ist,  slave  KCTi.  jesti.  En  slave,  il  y a encore  de  la  même 
classe  les  racines  jad  b manger»  et  vêd  ssavoir»,  qui  à toutes 
les  personnes  du  présent  s’adjoignent  les  désinences  d’une  fac’on 
immédiate;  ainsi  le  lithuanien  fait  (’d-wii,  3*  personne  fs-t;  plu- 
riel td-me  = sanscrit  ad-mà»,  âs-le  = at-ui.  Au  sujet  de  quelques 
autres  verbes  lithuaniens  qui  suivent  plus  ou  moins  le  principe 
de  la  deuxième  classe  sanscrite,  je  renvoie  à Mielcke,  p.  i35. 
En  latin,  il  y a encore  les  racines  i,  da,  Ktâ,fà  (^fâ-tur) , JIn , qii'i 
{in-quam)‘‘,  qui  appartiennent  à la  deuxième  classe  sanscrite. 
Fer  et  ref  (iW)  ont  conservé  quelques  formes  de  leur  ancienne 
conjugaison.  En  vieux  haut-allemand  il  y a encore  quelques 
autres  racines  qui  appartiennent  à cette  classe  ; i°  gà  «aller», 
qui  faitgôn  (pour  gâ-m),  gà-s,  gn-t,  gn-mèt,  gê-t  (pour  g»-t), 
gd-nt  (voyez  Graff,  IV,  65'),  à comparer  nu  sanscrit  gi'igàmi, 
gàgàei,  etc.  (dans  les  Védas,  on  trouve  aussi  f^igâml,  etc.);  on 
voit  que  le  verbe  germanique  a perdu  le  redoublement,  de  sorte 
qu’il  a passé,  comme,  par  exemple,  le  latin  do,  de  la  troisième 
classe  dans  la  deuxième;  a°  elii  «se  tenir»,  d’où  viennent  stà-n, 
(dans  Notker,  pour  slàs),  sbi-t;  sbi-mét  (^ar-std-més  «sur- 
gimus»),  êté-t  («vous  vous  tenez»,  pour  std-t),  (voyez 

Graff,  VI,  p.  588  et  suiv.);  3°  tun  «faire»  (on  trouve  aussi  là, 
venant  de  là,  comparez  S 69,  1;  en  vieux  saxon  rfd),  qui  fait 

’ Il  faut  y ajouter  mais  c'(»l  Houloment  à ceUo  3*  personne  = sanscrit 

Si-té  «il  ést  assise,  et  ù i'impartnit  = sanMrrit  Æi-Ui,  que  la  consonne  linale 
primitive  de  la  racine  a dté  conservée. 

’ Comparez  le  aanscril  k'yS-mi  nje  dis«,  k'yS-*if  k’yS-ti.  Je  préfère  acluelie- 
menl  considérer  Ti  de  ifHjmi-a,  etc.  comme  un  afTaiblisseinent  de  l'd,  comme  dans 
tûri-ji,  etc.  j’y  voyais  atitrcfors  le  y sanscrit  devenu  voyelle. 
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liio-ii,  Ino-n,  lutt-l,  lito-Hl  ‘ ; pii  vieux  saxon  dô-ui,  dti-s,  dii-il; 
pluriel  1>  vous  faites  s.  La  racine  sanscrite  correspondante 
(/a  Kposer'5,  qui,  avec  la  pri-position  ei  (nV/iî),  prend  le  sens  de 
Bfoirej>^  appartient  à la  Iroisièiue  classe. 
jÇ  La  troisième  cla.sso  comprend  à peu  près  vingt  racines,  et  elle 
se  distingue  de  la  deuxième  par  une  syllabe  réduplicative;  elle 
s’est  conservée,  avec  ce  redoublement,  en  grec,  en  latin,  en 
lithuanien  et  en  slave,  mais  .surtout  en  grec.  Comparez  Si'Scoft$ 
avec  le  .sanscrit  diidàmi  «je  donnée,  le  lithuanien  diïduoxx  dùmi 
(venant  de  diidmt),  le  slave  da-nii,  venant  de  dad-mt;  la  3*  per- 
.sonne  san.scrile  dddàù  avec  le  dorien  SiStàiri,  le  lithuanien  dùda 
ou  dùs-ti,  dùx-l,  venant  de  diid-li  (.S  io3),  le  slave  dan-ü,  ve- 
nant de  dad-n.  Au  sanscrit  dnddmi  eje  pose»,  3*  personne 
d/idiiti,  répondent  le  grec  n'Otifu,  riOtnt,  le  lithuanien  dedù  (ou 
dfmi,  venant  de  dedmi'),  dedn  ou  den-t  (venant  de  ded-t).  En 
latin,  l’i  de  sisti-»,  nlsll-l,  etc.  est  un  alfaiblisseraent  de  l’n  radi- 
cal de  fUi;  de  même,  l’i  de  hibi-s,  bilii-t  est  un  affaiblissement 
de  l’rt  san.scril  de  la  racine  pd,  représentée  parpô  (S  4)  dans 
jxi-tum,  pô-tor,  pô-ho,  pà-culum,  en  grec  ‘erai  dans  «é- 

Tï'jsxa.  ■aâtia,  et  tao  dans  véTroimt,  inéQtiv,  ototiJî,  etc.  A bdio 

' I)  n'y  a pas  d'r^xemplc  <la  la  i'*  ni  de  la  porsonne  du  pluriel. 

* En  zend,  méinc  sans  pnf6xo,  d4  (poiir<£i,  S 89}  signiGe  «faire,  créera. 

^ Dans  le*  racines  grec(|iies  où  In  brùve  cl  la  longue  alternent,  on  regarde  ordi- 
nairement U brève  comme  la  voyelle  primitive.  La  comparaison  avec  le  sanscrit 
prouve  le  contraire  : par  exemple,  pour  le.s  racines  H4  «donner",  rfW  «pow*r’»,  nous 
n’avons  jamais  Ha,  Ha.  Dans  le*  formes  anomales,  la  langue  supprime  la  voyelle 
plutôt  que  de  l’abréger  : elle  met,  par  exemple,  dad-màM  et  non  HadamHs.  Ou 
trouve  aussi  en  sanscrit  des  aflaibli.>isements  irréguliers  de  l'd  en  t,  par  exemple, 
dans  la  racine  W «abandonner”  (en  gn*c  ;i^jr  dans 

mds  «nous  abandonnons”,  à côté  du  singulier  gdAd-mi.  Nous  iiHliquerona  plus  Lird 
(S  IxSo  et  suiv.)  la  raison  de  ces  aflaiblissemenls  ou  de  ces  suppressions  de  la  voyelle 
radicale.  Pour  la  nicinc  pd,  il  y avait  déjà,  avant  la  st'paralion  de*  idiomes,  une  ra- 
cine secondaire  pi,  » laquelle  appartiennent,  entre  autres,  les  verbes  grec*  et  slaves 
^U•jà  mentionnées  (S  109*,  a).  La  longue  s'est  conservét*  dans-D<9<. 

i(). 
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correspond  le  védiipie  pihàmi,  qui  a conservé  l’uncienne  lénui' 
dans  la  syllabe  réduplicalive,  et  (jiii  n’a  substitué  la  moyenne 
que  dans  le  ibéme;  dans  la  langue  sanscrite  ordinaire,  le  l> 
s’est  encore  amolli  en  v Toutefois,  les  (p-ammairiens  indiens 
regardent  pib  (ou  plv)  comme  un  tbéme  secondaire,  et  font  de 
l’a,  par  exemple  dans  pibali,  la  caractéristique  de  la  première 
classe  : ils  divisent  donc  pib-a-ti,  au  lieu  de  pihn-ti.  Ce  qui  les 
autorise  jusqu’à  un  certain  point  à mettre  ptbati,  ainsi  que 
plusieurs  autres  verbes,  dans  la  première  classe,  c’est  que  la 
voyelle  radicale  de  ce  verbe  et  celle  de  quelques  autres,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  ($  5o8),  suivent  dans  la  conjugaison 
l’analogie  de  l’n  adjonctif  de  la  première  classe,  et  que  le  poids 
des  désinences  n’amène  aucun  déplacement  dans  le  ton,  con- 
trairement aux  règles  de  l’accentuation  pour  les  verbes  de  la 
troisième  classe.  Dans  la  syllabe  réduplicative  plbâmi,  nous  avons 
un  i qui  prend  la  place  de  la  voyelle  radicale,  absolument 
comme  dans  SiSafir,  il  en  est  de  même  dans  le  dialecte  védi(|ue 
pour  ^gàmi  «je  vaisu  = qui  est  usité  à côté  de  gd- 

gâmi,  de  même  encore  pour  sisakti  s .sequitur  n pour  nàmkti. 
Mais  ce  sont  là  des  rencontres  fortuites,  causées  par  des  alté- 
rations qui  n’ont  eu  lieu  qu’après  la  séparation  des  idiomes,  et 
desquelles  on  peut  rapprocher  aussi  le  latin  bibo,  tiito  et  gigno. 
Ce  dernier  verbe  et  le  grec  yiyvo-gai  s’éloignent  du  principe  de 
la  troisième  classe  .sanscrite  (à  laquelle  appartient  aussi 
gdgnnmi),  en  ce  que  la  racine  reçoit  encore  l’adjonction  d’une- 
voyelle  caractéristique,  à moins  qu’il  ne  faille  admettre  que  la 
racine  g-ew.ysv  des  deux  langues  cla.ssiques  ait  transposé  la  voyelle 
radicale,  dans  les  temps  spéciaux , du  milieu  à la  lin  : yiyvo-ftai 
.serait  alors  pour  ylyov-{uu,  yîyve-rai  pour  ytyev-rai^,  et  le  la- 

‘ Le  r pftt  du  moins  la  leçon  usuelle  des  manuacriU. 

* Le  sausrrit  ffàganti  )*il  engendret^t  rpr.uk  au  moyen,  s'il  ëkait  usité  à cptimmIi', 
gagant/. 
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lin  ipifiiis  \)üur  j'ijpn-s  ou  giffeii-t  (sanscrit  fjâijah-si) , irigiiimiif 
pour  gigin-miu  ou  gigen-nuu  (sanscrit  gagtm-màs^,  à peu  près 
coinniv  nous  avons  en  fp'ec  éSpaxov  pour  éSapxov,  ttarpoltri  pour 
■mardp-a-t  (thème  sanscrit  piuir,  affaibli  en  pilr)-  1*6  verbe  vMa 
(racine  sanscrite  pat  «tomber,  voler»)  s’expliquerait  do  même 
par  une  transposition.  Il  n’est  pas  douteux  à mes  yeux  que  Vu 
de  oévltoxa  et  l’>»  de  ■aeitltiût,  tre-nlnuta  ne  sont  pas  autre  chose 
que  la  voyelle  radicale  transpo.sèe  et  allongée.  De  même  Vu  de 
wlùfia,  tgr7û<ris,  et,  entre  autres,  l’q  (pour  â)  de  ^v>!-axu, 
liBvv-xot,  l’ô  de  Tefirâcri,  l’r  de  Te9»e-ei5î;  de  même  encore  jS«- 
6Xî7-xa  pour  jié&iX-xa,  etc.  Je  rappelle  enfin  les  thèmes  men- 
tionnés pour  un  autre  but  par  G.  Curtius  [De  itominum  grœcorum 
fornutùone,  p.  17),  dëXrf-T,  ^Xoalpei-T  (racine  alop,  sanscrit 
$Uir,  sir),  iSptI-T  (racine  San,  sanscrit  dam),  àxitn-t  (racine 
«afi,  .sanscrit  sam,  venant  de  kam),  lOvriirl-r,  ainsi  que  /Spoxé, 
venant  de  popxé  (racine  sanscrite  mar,  mr  «mourir»).  Le  sans- 
crit présente  une  transposition  avec  allongement  de  la  voyelle 
dans  la  forme  mnd  «songer,  exprimer,  vanter»  (comparez  p<- 
vd<Txu,  (wiifta,  etc.)  : c’est  cette  forme  <|ue  les  grammairiens 
indiens  donnent  pour  la  racine,  en  faisant  observer  que,  dans 
les  tenqis  spéciaux,  elle  est  remplacée  par  man;  mais  c’est  évi- 
demment le  contraire  qui  a eu  lieu  : luaii  est  la  racine  et  a été 
changé  en  miià  dans  les  temps  généraux. 

Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les  verbes  redoublés  sup- 
priment volontiers  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  (|ui  com- 
portent un  affaiblissement  du  thème;  c’est  ce  i|u’on  voit  en 
sanscrit,  par  exemple  dans  gojpnùs  «ils  allèrent»,  qu’on  peut 
opposer  au  singulier  gagama,  de  gam. 

Nous  avons  encore  à ranger  dans  la  troisième  classe  sanscrite 
un  verbe  latin,  dont  les  temps  s[>éciaux  ' cachent  un  redouble- 


' i'nriiii  U';*  (t'iiips  l'pi’riiiiix,  il  faiil  compUr  ausHi  en  lalin  le  riiiur  <1**  la  froiitièmc 
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ment  assez  didicile  à rccontiaflre,  qiioi(|ue  je  ne  doule  pas  que 
Pott  n’ait  raison,  quand  il  considère  le  r de  sera  connue  une 
altération  d’un  a (comparez  $ as),  et  quand  il  regarde  le  tout 
comme  une  forme  redoublée  En  ce  qui  concerne  la  syllabe 
réduplicative,  c’est  évidemment  le  r qui  est  cause  qu’au  lieu  de 
renfermer  un  i,  comme  bibo,  aislo  et  ip/fno,  elle  a un  c(S  Sb). 
Mais  si  tero  est  une  forme  redoublée,  l’i  de  serl-»,  >eri-l  n’est 
pas  la  syllabe  caractéristique  de  la  troisième  conjugaison,  mais 
l’aflaiblissement  de  l’n  radical  renfermé  dans  la-tum  : seri-s, 
aeri-l  sera  donc  pour  seras,  sera-l,  comme  blbis,  bibi-t,  sistis, 
sisti-t,  pour  bibas,  etc. 

La  septième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  vingt-cinq 
.racines  terminées  par  une  consonne,  insère  la  syllabe  na  dans 
la  racine  devant  les  désinences  légères,  une  simple  nasale  du 
même  organe  que  la  consonne  finale  devant  les  désinences 
pe.santes.  La  svllabe  n/i  reçoit  le  ton;  exemples  : yunà^ni 
«j’unis»;  B'mMml  «je  fends»;  cinmlmi  (même  sens),  de  yiig, 
Bùl,  cid.  Le  latin,  par  l’adjonction  d’une  voyelle,  a confondu  les 
verbes  de  cette  classe  avec  ceux  de  la  sixième  qui  prennent  une 
nasale  (S  loq  ',  i);  un  assez  grand  nombre  de  verbes  litbua- 
niens  ayant  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux  se  rapporte  éga- 
lement à cette  classe.  Nous  avons,  par  conséquent,  en  latin  ; 
juiiff-t-l,  Jind-i-t,  sciiid-i-t,  jwig-i-mus,  Jind-i-mus,  semd-i-mus, 
à côté  du  sanscrit  ywidkti,  Innàtù,  cindlli,  yuAfi-mds,  Bmd-nuis, 
êiiid-mds.  En  lithuanien,  limp-ù  «je  colle»  (intransitif),  pluriel 
timjh-a-me,  est  à son  prétérit  lipnd,  /i/i-ô-me,  ce  qu’est  en  sans- 
crit limp-d-mi  «j’enduis»,  pluriel  limp-d-mas , à l’aoriste  ùlip- 
a-m,  illtp-à-ma 

cl  di‘  la  (jtialrième  conju||aiM)ii , co  lom(^  nVtanl  puis  aulrc  cliow',  cuiniiie  un  le  verra 
plus  lard  ($  69a  ci  aiiiv.),  cpi’uii  siihjmidif  présent. 

’ Bocliorches  élymolngiqueSf  i'*éd.  l,p.  a 16. 

* Panni  les  nuU-rs  vf’rbc»  lilhitanleris  de  la  ini'ine  e!tf>èce,  rasscmldés  par  Srlilet- 
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Kn  {jruc,  les  verbes  comiue  Xnfx^dva,  Xi/jtvôptki , /uaidatvo)  réu- 
nissent deux  caractéristiques  ; par  la  première,  XifiTrolveo  se  ren- 
contre avec  le  latin  lûu/uo  et  le  sanscrit  rimiihni',  pluriel  n/icnuls, 
qui  lui  sont  étymologiquement  identiques.  En  gothique,  le  verbe 
ftaïulu  s je  me  tiens  n a pris  une  nasale  (|ui  ne  se  trouve  que 
dans  les  temps  spéciaux  (prétérit  êtâtii,  |)luricl  alàüium  pour  tld- 
ilum;  vieux  saxon  slaiulu,  »tàd,  stâdun),  de  sorte  qu’on  est  au- 
torisé è placer  ce  verbe,  qui  d’ailleurs  est  seul  de  son  espèce,  à 
côté  des  formes  à nasale  de  la  troisième  conjugaison  latine  et  de 
la  sixième  classe  sanscrite.  Le  d de  la  racine  gothique  aUul  n’est 
cependant  pas  primitif  : c’est  un  cotn|>lément  qui  a fini  par 
faire  «orps  avec  la  racine,  comme  le  t de  mat  « mesurera  (mita, 
nuit,  mitum),  qu’on  peut  rapprocher  du  sanscrit  mâ  (tmesurers, 
et  le  » de  la  racine  lus  s lâcher  s,  qui  est  parent  du  sanscrit  lû 
-'Couper",  en  grec  Xû,  Xû. 

S I o()  II.  Ciiiquièiiie  et  huitième  classe. 

La  cinquième  classe,  d’environ  trente  racines,  a pour  carac- 
téristique la  .syllabe  nu,  dont  l’u  reçoit  le  gouna  et  le  ton  devant 
les  désinences  légères.  Les  désinences  pesantes  entraînent  la 
suppression  du  gouna  et  attirent  sur  elles  l’accent.  En  grec,  les 
formes  comme  al6(r-vû-tu , al6p-vu-iiss,  répondent  aux  formes 
sanscrites  atr-nS-mi^  «j’étendsn,  pluriel  alr-nu-inda.  Dans  <r7op- 
é-wü-yu.  Va  ne  peut  être  qu’une  voyelle  auxiliaire  destinée  à 
aider  la  prononciation;  quant  au  double  v,  il  s’explique  par 
l’habitude  qu’a  le  grec  de  redoubler  les  liquides  après  une 


cher  {/aituantcat  p.  5t  et  suiv.),  il  ny  oii  a |><i5  <]ui  soit 
ù UH  verbe  saiMcrit  de  formaiion  analo^^ue. 

* Badno  rie  (do  rik)  «séparer*’.  Sur  n pour  n , voyot  S 17 

* Vooanl  de  «(ar-iriô^iu' au  sujet  do  n pour  n,  voyei  S 17  J'explique  l'ti  du  latin 
atruo  par  lu  IransptKiilion  et  ranaiblisscmcnl  do  l'rt  primiUr  de  la  rucine  ilAr;de 
menn;  on  f’olliitpif*  Htrau-jn , vonani  do  Mlaur-ja,  011  grec  (r1fw-VŸi/-fu. 
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vovclle  : c’est  ce  que  nous  voyons  constaninient  dans  les  vcrlics 
de  cette  classe,  tels  que  "r/vmni,  t^évvu/ju, 
dlpiivmiu,  Au  contraire,  dans  é’mvfu,  le  premier  v 

vient  d’une  assimilation  (éW-m-fti,  racine  sanscrite  ras  nvêlir»). 
— Dans  «rr-et-wu-fij  et  tnaB-d-vm-fu , l’a  est  voyelle  de  liaison. 

La  huitième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  dix  racines, 
ne  se  distingue  de  la  cinquième  que  par  un  seul  point  ; au  lieu 
de  nu,  elle  ajoute  simplement  u à la  racine.  Comparez,  par 
e.vemple,  tanS-mi  rj’étendsn,  pluriel  tm-u-mii»,  avec  le  verbe 
mentionné  plus  haut  ttr-nS-nû,  str-nu-nuii.  Ainsi  que  tan,  toutes 
les  autres  racines  de  cette  classe,  à l’exception  de  kar,  kr  s faire  » , 
se  terminent  par  une  nasale  (n  ou  n),  de  sorte  qu’on  a -toute 
raison  d’admettre  que  la  nasale  de  la  caractéristique  a été 
omise  à cause  de  la  nasale  terminant  la  racine.  Cette  explica- 
tion est  d’autant  plus  vraisemblable  que  la  seule  racine  de  cette 
classe  qui  ne  finisse  pas  par  une  nasale  est  de  la  cinquième 
classe  dans  le  dialecte  védique  ainsi  qu’en  ancien  perse;  nous 
avons  dans  les  Védas  kr-nô'-mi  «je  fais»,  zend  kérë- 

naumi,  ancien  perse  alciauivam  «je  fis»,  à côté  des  formes  du 
sanscrit  classique  kar-S-mi,  dknr-av-am.  Avec  la  forme  Uin-6-mt, 
moyen  taa-e-é’( forme  mutilée  pour  lan-u-më'j,  s’accorde  le  grec 
jdv-u-(iai,  et  avec  la  .S*  personne  tan-u-té',  le  grec  Tclp-v-rai.  Il 
faut  encore  rapporter  ici  £v-v-pi  et  ydiHu-ftar,  au  contraire,  &\- 
h/fu  est  évidemment  pour  6X-vti-pu,  par  assimilation  régressive, 
è peu  près  comme  en  prâcrit  nous  avons  (in/w  «autre»  pour  le 
sanscrit  anya  (.S  1 q). 

I og  h.  Neuvième  classe.  — Des  impératifs  sanscrits  en  âmi. 

La  neuvième  classe  met  iià  devant  les  désinences  légères,  et  ni 

' Kn  sanscril,  on  redouble  un  n Hnal  npri'S  une  voyt>)le  quand  le  mot  ftui- 

Aonl  commence  par  une  voyHIc;  exemples  : iüann  4trn  wils  «•laienl  là* . titnnn  oVbrn 
«ils  élaiont  au  ronimenremenl». 
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(S  6)  devant  les  désinences  pesantes.  L’accentuation  est 
que  dans  la  cinquième  classe  ; exemples  : yu-nu-mi  c je  lii 
nâ’-mi  (de  mard;  comparez  mordeo)  «j’écrase  » ; pluriel  yu-ni-mà», 
mrd-nt-mds.  En  grec,  nous  avons,  comme  représentants  de  cette 
classe,  les  verbes  en  vti~iu  (de  pâ-fu)  qui,  devant  les  désinences 
pesantes,  changent  la  voyelle  primitive  â en  sa  brève;  exemple: 
, pluriel  Sâix-pà-fiep.  On  trouve  aussi , en  sanscrit,  dans 
l’ancienne  langue  épique,  au  lieu  de  l’aflaiblissemeiit  de  nd  en 
ni,  l’abréviation  de  nâ  en  nà;  exemples  : mai-na-J’nlm  (a*  per- 
sonne pluriel  moyen),  de  man't  «ébranler»;  pnily-a/rrli-na-ta 
(«,  d’après  S i 7*'),  de  praù-grah  «prendre,  embrasser».  (Voyez 
Gratnmaire  sanscrite  abrégée,  S 345.)  Cette  dernière  forme  ré- 
pond comme  3'  jiersonne  de  l’imparfait  moyen  aux  formes  grec- 
ques comme  dSdfji-va-To.  Qn  supprime,  à l’intérieur  de  la  racine, 
une  nasale  précédant  une  muette  finale;  c’est  ainsi  qiie  nous  avons 
mai-na-dmim  au  lieu  de  mani-na-dvdm;  de  même  but-nd-mi  «je 
lie»;  grai-niï-mi  (même  sens),  de  bond,  granl.  Du  dernier  verbe, 
Kuhn  (Journal,  IV,  3ao)rapproche,  entre  autres,  le  grecxX&iôû), 
en  se  rapportant  à la  loi  mentionnée  S io4  *.  Je  ne  doute  pas 
de  cette  parenté,  car  je  regarde  le  verbe  iraiii  (venant  de  krant), 
qui  a le  même  sens,  et  qui  fait,  au  présent,  trai-nd-mi,  comme 
primitivement  identique  avec  [pranl'-,  l’explication  de  xXaôu  par 
la  racine  sraii't  (=krnn()  ou  par  la  racine  gratii  revient  donc  au 
même.  On  pourrait  plutôt  avoir  des  doutes  sur  le  3-  grec  rem- 
plaçant un  i sanscrit,  car  v i répond  d’ordinaire,  en  grec,  à un  t 
(S  la),  et  le  9-  fait  attendre,  en  san.scrit,  un  d.  On  pourrait 
donc  suppo.ser  que,  dans  les  racines  sanscrites  dont  il  est  ques- 
tion, l’aspirée  sourde  est  le  substitut  d’une  aspirée  sonore, 
comme  on  l’a  conjecturé  plus  haut  (S  1 3)  pour  nalui-t  «ongle». 


' Voyci  Gloetuiire  sAnscril,  18/17,  P’  P*  ‘ fO'oni,  duquoi  je  rapjirwhe 

!*•  <alin  ghit~en  *rc  i|iii  w»rlà  lior«. 
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au  lithuanien  luiffu-t  et  au  russe  uofjotj.  Je  rappelle  eii- 
la  racine  (]ui  coexiste,  en  .sanscrit,  à côté  de 

iptd  (ipilj)  «couvrirn;  or.  c’est  cette  dernière  racine,  et  non  la 
première,  qui  répond  au  grec  xu6  (S  106*).  .Au  sujet  de  la  racine 
H^sraiil,  il  faut  encore  remarquer  quelle  est  représentée,  en 
latin,  par  la  syllabe cré,  de  crA/o  = sanscrit  irad-dadàmi  eje  crois n 
(littéralement : 5 je  mets  croyances),  car  je  ne  doute  pas  que 
Weber  n’ait  raison  de  faire  dériver  le  substantif  renfermé  dans 
ce  composé  sanscrit  de  la  racine  ou  irai  RÜern;  je  rap- 

pelle encore,  à ce  propos,  que  le  grec  via-hs  vient  également 
d’une  racine  dont  le  sens  primitif  est  «lier» 

Des  formes  comme  Sdft-va-^e  sont  nées, 

par  l’alTaiblissement  en  0 ou  en  c de  la  voyelle  de  la  syllabe  ca- 
ractéristique, les  formes  comme  Selx-vo  fiev,  Sax-ve-re;  la  1”  per- 
sonne du  singulier  Sdx-va  (de  Sax-vo-fu)  est  à Salx-vo-iuv  ce 
que  Xtlx-cû  (venant  de  Xein-o-fu)  est  à Xtiir-o-fiiv.  Il  faut  rap- 
porter ici  les  formes  latines  comme  tler-no,  gter-m-s,  iter-nî-t, 
tler-ni-mus,  comparées  au  sanscrit  str-iia-mi,  slr-msi,  itr-na-li, 
gtr-iji-mds;  mais  l’i  bref  latin  n’a  ici  rien  de  commun  avec  le  son 
sanscrit  t;  il  n’est  que  l’affaiblissement  d’un  a primitif,  comme 
on  le  voit  par  velt-i-t,  veli-!-t  = sanscrit  vtilt-a-gi,  vdh-a-ù.  Il  en 
est  de  même  pour  le  seul  verbe  gotiu(|uc  <|ui  appartienne  à cette 
cla.sse:  fraili-na  «je  demantUiK , frailt-m-s,  fraili-ui-lli  (de  frutlt- 
na-s , fruHi-na-th , d’après  S (>•]),  prétérit  frali.  En  lithuanien, 
nous  comprenons  dans  cette  cla.sse  de  conjugaison  les  verbes 
comme  j'au-nu  e j’obtiens»,  duel  (rnu-na-ira , pluriel  gau-na-me; 

* Voyez  $ 5 , e(,  sur  le  compo»ti  ne  cuiisidérer  ce  composé 

qu'en  iui-méme,on  ne  peut  pas  reconnaître  si  le  thème  iiotninai  qui  en  Tonne  le 
premier  membre  su  termine  par  un  t»  un  t,  un  d ou  un  car,  dans  tous  les  cas,  lu 
dentale  ne  pouvait  |>arai(ro  que  sons  la  forme  du  il  ($  qS*).  Mais  comme  il  n\  u |>as 
de  racine  «rot,  irad,  érad  ou  éranl,  etc.  il  ne  nous  reste  qiit>  smof  ou  érnt  «liem,  pour 
eipiiquer  le  mol  qui , dans  ce  composé,  veut  dire  frcroyance*^  et  qui,  Irars  de  là,  a 
disjKiru  de  rusa|je. 
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prétérit  gate-au,  (üIut  gausiu,  etc.  L’ancien  slave,  au  |jÉÉ|RU 
a affaibli  la  voyelle  de  la  syllabe  caractéristique  en  u devdfffTe  n 
de  la  i” personne  du  singulier  et  de  la  3*  personne  du  pluriel; 
partout  ailleurs,  il  l’affaiblit  en  e;  exemple  ; AKHrH<ii  dvtg-nu-h  «je 
remues,  a'  personne  (/e^-we-si,  3'  personne  dvig-ne-ll ; due\  dvig- 
ne-vé  (aii),  dvig-ne-ta,  dvig-ne-ta;  pluriel  dvigne-me,  dvig-ne-te, 
dvig-nu-Un.  Mais  le  slave  s’éloigne  des  autres  membres  de  la 
famille  indo-européenne  en  ce  qu’il  ne  borne  pas  la  syllabe 
caractéristique  aux  temps  spéciaux,  mais  qu’il  l’insère  également 
dans  les  formes  qui  devraient  provenir  uniquement  de  la  ra- 
cine. 11  ajoute  à la  caractéristique  un  n devant  les  con.sonnes  et 
à la  fin  des  mots,  une  devant  les  voyelles*  ; on  a,  par  exemple, 
à l’aoriste  : dvig-iiuh-cliü  ; a"  et  3‘  personne  dvig-iiuit;  pluriel 
dvig-nuu-ch-o-mü , dvig-nuh-t-te , dvig-nuh-iah.  Mais  (ce  qu’il  est 
important  de  remarquer),  quand  la  racine  se  termine  par  une 
consonne,  l’aoriste,  les  participes  pa.ssés  actifs  et  les  participes 
présents  et  passés  passifs  peuvent  renoncer  à la  syllabe  caracté- 
ristique, et  SC  ranger  de  la  sorte  au  principe  du  sanscrit  et 
des  autres  langues  congénères.  (Voyez  Miklosicb,  Théorie  des 
formes,  p.  54  et  suiv.)  Si,  comme  le  suppose  Miklosicb,  nous 
devons  reconnaître  dans  le  présent  dvignuh  une  mutilation  de 
dvignvm  ou  dvignovuh,  et  si,  jiar  conséquent,  drig-ue-si,  dvig- 
ne-lf,  sont  ^our  drig-iwe-si , dvig-nve-tt  ou  dvig-nove-si,  dvig-iiove-U , 
il  faudra  rapporter  cette  classe  de  verbes  è la  cinquième  classe 
sanscrite;  on  pourra  comparer  l’e  de  la  syllabe  dérivative  avec  l’a 
qui,  en  zend,  vient  (pielquefois  se  joindre  à la  caractéristique 
nu:  c’est  ainsi  que  nous  avons,  par  exemple,  en  zend,  kérë-nvà 
tttu  fis»  (pour  kirë-nva-s),  venant  de  kéré-nau-s,  et  de 

même,  en  gren:,  il  y a une  forme  inorganique,  Seixmu,  à côté 

* Devant  )e  r,  aiii?ii  «|iio  devant  le  m du  sufliio  du  parti<i(>c  prÔMiil  pasivif,  la 
voyeik'  de  ta  sylialM;  cararli'-rUtii|ue  e&l  n. 
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Mais  je  doute  qu’il  y ait  jamais  eu,  en  slave,  des 
form'es  comme  dvig-nnut,  dvig-iivesi,  ou  comme  AEMrHOE<f>  drig- 
noim-ii,  dvlg-not'e-ii , etc.  Les  participes  passifs  comme  dvignov- 
e-iiii  ne  me  paraissent  pas  à eu.\  seuls  un  arqurnenl  suffisant 
pour  changer  l’explication  de  toute  la  classe  de  conjugaison 
dont  il  est  question,  et  pour  cesser  d’admettre  que  -iie-mü, 
-ne-te,  -nu-hU,  -ne-la,  correspondent  au  grec  vo-fiev,  -ve-re, 
-vo-vTi,  -ve-Tov,  dans  les  formes  comme  Scix-vo-fievs  etc.  et  au 
lithuanien  na-me,  -na-te,  -na-œa,  -na-ta  dans  gau-na-me,  etc. 
(S  496).  Mais  si  le  participe  passé  passif,  par  exemple  dvig- 
nov-e-nü,  ne  pouvait  être  considéré  comme  appartenant  à lui 
seul  à une  classe  de  conjugai.son  qui  n’est  pas  représentée  au- 
trement en  slave  ni  en  lithuanien,  nous  regarderions  alors  le  r 
de  cette  forme  comme  un  complément  ou  une  insertion  eu- 
phonique. De  toute  façon,  nous  persistons  à ramener  à la  neu- 
vième classe  sanscrite  la  classe  de  conjugaison  slave  dont  il  est 
question  ici;  et  nous  faisons  encore  observer  que,  en  zend  aussi, 
la  caractéristique  nn  est  quelquefois  abrégée  et  traitée  comme 
l’a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe;  exemples  : 
tlirfnaila  «qu’il  élendeji  (moyen),  tUhrinayfn  «qu’ils  étendentn 
(actif),  formes  analogues  à baratta  {^(pépono),  harayen'[pépoicv) , 
et  rappelant  j>arliculièremenl  les  formes  grecques  comme  Sdx- 
voiTO,  Sinvotev. 

Les  racines  de  la  neuvième  classe  san.scrite  terminées  par 
une  consonne  ont,  à la  a'  personne  du  singulier  de  l’impératif 
actif,  la  désinence  àna,  au  lieu  de  lu  forme  niAi  qu’on  devrait 
attendre;  exemple  : kliiànà  « tourmente!  n,  tandis  que  nous  avons 
yu-nt-ld  (venant  do  yu-ni-(f{)  «unis!»  Si  l’on  admet  un  rapport 
entre  celle  syllabe  àna  et  la  caractéristique  primitive  de  la  neu- 
vième classe,  c’est-à-dire  la  syllabe  nà  de  klU-nd-mi  «je  tour- 
mente»», il  faut  considérer  àn  comme  une  transposition  pour  nà  ', 
' Rihliolh^qiio  iiiHioiint*,  III»  p.  90. 
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(le  iiidinc  (|ue , par  exemple , drakiyami  r je  verrai  » esl  une  tq^is- 
pu.sition  |)Our  darkiyâmi  (en  grec  êSpaxov  pour  iSafixov),  ou  de 
même  que , en  sen.s  inverse , ^vti-ràt  est  pour  Srav-tit  ( en  sanscrit 
lux-bis  R tués,  pour  luxn-uU,  venant  de  Jim-bis^.  A la  syllabe 
transposée  âii  serait  encore  venue  s’adjoindre  la  caractéristique 
n de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  comme  en  grec,  par 
exemple,  de  Sâpi-vn-fu , zsép-vti-ttx,  sont  sorties  les  formes  Sap.- 
vd-a,  tsep  vd-u,  et  de  Sei'x-vu-fit  la  forme  Sexx-m-ù>.  Peut-être,  à 
une  époque  [dus  ancienne  de  la  langue,  les  impératifs  comme 
klitând  n’étaient  pas  isolés,  mais  accompagnés  de  formes  du 
présent,  comme  klidâ-nà-mi , klidâ-nasi,  disparues  depuis.  C’est 
à des  formes  de  ce  genre  qu’on  [>ourrait  rapporter  les  formes 
grecques  comme  où^ixu,  ^Xaidldrcu,  et  celles  qui  insèrent  une 
nasale,  c’est-à-dire  qui  réunissent  les  caractéristiques  de  deux 
classes,  comme  'ktpitduu,  pavOdaïu.  Les  impératifs  grecs  comme 
ouç-ovï,  \dpSsa>t,  correspondraient  parfaitement  aux  impératifs 
sanscrits  comme  kUdâm.  Mais  si  cette  ressemblance  n’était  qu’ap- 
parente, il  faudrait  diviser  les  formes  grecques  ainsi  : oâÇ-a-ve, 
Xofiê-a-ve,  et  regarder  la  voyelle  précédant  le  » comme  une 
voyelle  de  liaison,  analogue  à la  voyelle  de  alop-d-vvxt-fit , 
vn-d-vm-pi  (log",  h).  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  verbes 
en  aval  tiennent  par  quelque  côté  à la  neuvième  classe  sanscrite. 

.S  log  6.  Dixième  classe. 

La  dixième  classe  ajoute  liya  à la  racine  et  est  identique  avec 
la  forme  causative;  ce  qui  a déterminé  les  grammairiens  indiens 
à admettre  une  dixième  classe,  c’est  uniquement  la  circonstance 
qu’il  y a beaucoup  de  verbes  qui  ont  la  forme  causative,  sans 
avoir  le  sens  d’un  causatif  (par  exemple  kâm-dya-li  rÜ  aimc”). 
Cette  classe  se  distingue,  d’ailleurs,  des  autres  en  ce  que  la  carac- 
téristique .s’étend  à la  plupart  des  temps  généraux  et  même  à In 
formation  des  mots,  avec  suppression  toutefois  de  !’«  final  de 
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rtÿ/î.  Plusieurs  verbes,  ijuc  les  grammairiens  indiens  nip|iurtent 
à celle  classe,  sont,  suivant  moi,  des  dénominatifs;  ainsi  kumàr- 
liya-ti  «il  joues  vient  de  kumArd  «enfants  (S  106);  iabd-dya-ù 
«il  résonnes,  de  dahdti  «son,  bruits.  On  verra  plus  tard  que 
beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  reconnus  comme  tels,  ont  la 
forme  de  cette  classe. 

Les  voyelles  susceptibles  de  prendre  le  gonna  le  prennent 
quand  elles  sont  suivies  d’une  seule  consonne,  et,  si  elles  sont 
finales,  elles  prennent  le  vriddhi  ; un  a non  initial  et  suivi  d’une 
seule  consonne  est  ordinairement  allongé;  exemples:  c4r-dya-ti 
B il  vole  s , de  éur;  y«iw/y«-li  « il  repousse  « , de  y u ; grâi-dyn-ti  « il 
avale  «,  de  grns.  Dans  les  membres  européens  de  notre  famille 
de  langues,  je  rapporte  à cette  classe  de  conjugaison  : 1°  les  trois 
conjugaisons  des  verbes  germaniques  faibles;  9'  les  première, 
deuxième  et  quatrième  conjugaisons  latines  ; 3"  les  verbes  grecs 
enajoa  (=  aja>,  S 19),  aea,  eai,  oai(de  aja,  etc.);  h°  une  grande 
partie  des  verbes  lithuaniens  et  slaves;  nous  y reviendrons. 

Dans  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm , le  aya  sans- 
crit a perdu  sa  voyelle  initiale;  par  là  cette  conjugaison  a con- 
tracté, comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  (8  1 09“,  9),  une  res- 
semblance extérieure  avec  la  quatrième  classe  sanscrite;  je  m’y 
suis  laissé  tromper  autrefois,  et  j’ai  cru  pouvoir  rapprocher  tanyn 
«j’apprivoise  II  du  sanscrit  tIA'm-yn-mi  «je  doniplc  « (racine  dirm, 
quatrième  classe)'.  Mais  tnm-jn  correspond  en  réalité  au  causatif 
sanscrit  dnm-dyd-mi  (même  sens);  tmn-jn  lui-méine  est  le  cau- 
satif de  la  racine  gothi(|ue  t/im,  d’où  vient  gii-timitli  «il  convient  » 
(en  allemand  moderne  g-c:i‘cjH();  c’est  de  la  même  façon  que 
ki/j-jn  «je  poses  appartient  à la  racine  la/f  «être  posés  (/igu, 
la/',  lêg^im),  dont  il  est  le  causatif  (eu  allemand  moderne  lefrm 
et  /icgcn). 


• -Annnlo*  (lo  rHHqiin  vipntifiquf» , fiWriiT  i8f>7«  p.  afiîî.  Voralism*',  p.  rm. 
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Kn  latin,  les  verbes  de  la  (juatrième  l'onjiijfaisoii  ont  é|)rouvrl 
une  nuitilalion  analojjue  à celle  dc.«  verbes  |;otlii(jues  de  la  pre- 
mière ronjmjaison  faible;  nous  avons  -io,  -iu-nl,  -ie-im,  par 
exemple,  dansn«(/-io,  nud-iu-nt,  ntid-ie-m,  de  même  qu’en  qo- 
lliique  on  a tam-jn,  tam-jn-nd,  tnm-ja-nds,  à côté  des  formes 
.sanscrites  dam-nyà-mi,  dam-àÿa-nti,  dtim-dya-n.  Au  futur  (qui 
est  originairement  un  subjonctif),  nous  avons  le  même  accord 
entre  niid-iê-»,  niid-ié-mus , nud-ié-tiii,  venant  de  aud-tai-»,  etc. 
(S  .b),  et  le  gothique  tnm-jal-s,  tam-jm-ma,  tam-jni-th,  en  .san.s- 
rrit  dnm-<lyê-s,davi~ilyé-ma,  dam-dyê-ta.  Là  où  deux  i se  seraient 
rencontrés,  il  y a eu  contraction  en  i,  lequel  .s’abrége,  comme 
toutes  les  autres  voyelles  longues,  devant  une  consonne  finale, 
excepté  devant  s.  Nous  avons  donc  nud-t-n,  nud-i-l,  nud-t^iiwi, 
nud-{-tl»,  aud-î-re,  aud-î-rem,  pour  mid-ü->,  etc.  Le  gothique  est 
arrivé,  par  une  autre  cause,  à une  contraction  analogue  (com- 
parez S i35),  dans  les  formes  comme  sôk-ei-»  s tu  cherches» 
(=  sdk-î-s  pour  sâk-jis,  venant  de  sâk-ja-s,  S 67  ).  Mais  on  peut 
encore  expliquer  d’une  autre  façon  l’i  long  de  la  quatrième 
conjugai.son  latine  : le  premier  a de  nyn,  affaibli  en  i,  a |m  se 
contracter  avec  la  semi-voyelle  suivante  de  manière  à former 
un  î long,  lequel  .s’abrége  devant  une  voyelle  ou  un  t final.  Kn 
tout  cas,  la  caractéristique  de  la  quatrième  conjugaison  latine 
est  unie,  d’une  façon  ou  d’une  autre,  avec  celle  de  la  dixième 
classe  .sanscrite. 

Dans  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  je  regarde 
la  caractéristique  ai  (vieux  haut-allemand  é)  comme  produite 
par  la  suppression  du  dernier  a de  nya,  après  (pioi  la  semi- 
voyelle,  vocalisée  en  i,  a dû  former  une  diplilbongue  avec  Tu 
précédent;  nous  avons,  par  conséquent,  à la  9'  personne  du 
présent  des  trois  nombres,  hab-al->,  linb-ai-h,  liab-iii-th.  Devant 
les  nasales,  qu’elles  existent  encore  dans  les  formes  actuelles  ou 
(pi’elles  nient  disparu,  l’i  de  la  dipbthongue  a été  supprimé; 
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uxemplu  : finhii  îtj’ai»,  pluriel  Imb-a-m,  3'  pei-sonne  Ituh-o-iul, 
c|u’on  peut  comparer  aux  formes  mieux  conservées  du  vieux 
haut-allemand  hab-ê-m,  hab-ê-mêt,  hab-ê-nl  (ou  linpfm,  etc.). 
A cet  ni  gothique  et  à cet  ê vieux  haut-allemand  répond  l’é  latin 
de  la  deuxième  conjugaison;  exemple:  hab-ê-i,  qui  est  complè- 
tement identique,  par  le  sens  comme  par  la  forme,  au  vieux 
haut-allemand  hab-è-s.  Il  n’e.st  pas  nécessaire  de  rappeler  que 
IV  latin  s’abrége  en  vertu  des  lois  phoniques,  par  exemple,  dans 
Imb-e-t;  en  gothique,  au  contraire,  et  en  vieux  haut-allemand, 
la  longue  persiste  dans  hab-ni-lh  et  lmb-i~t.  A la  t " personne  du 
singulier,  IV  de  Imbeo  représente  l’a  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  nyn,  lequel  est  allongé  à la  t"  personne  ^cdr-ilyn-mi). 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  le  prâcril,  d’accord  en 
cela  avec  la  deuxième  conjugaison  latine  et  la  troisième  conju- 
gaison faible  germanique,  a rejeté  le  dernier  n de  la  caractéris- 
tique sanscrite  nyn,  et  contracté  la  partie  qui  restait  en  ê : de 
là  les  formes  rint-é-mi  «je  pense»,  cmt-é-si,  cint-i-<U,  cml-é-mha^ , 
éint-é-Ja,  cint-é-uti,  répondant  au  sanscrit  cmt-nyà-mi,  -àya-êi, 
-ayn-ü,  -dyà-tnm,  nyn-tn,  -nyn-nll.  Le  prâcrit  s’accorde,  comme 
on  le  voit,  parfaitement  avec  le  vieux  haut-allemand  hab-é-m, 
hab-i-s,  hab-t-i,  bab-é-mês,  luib-i-t,  hab-ê-ut,  ainsi  qu’avec  les 
formes  latines  analogues. 

Uans  la  deuxième  conjugaison  faible  de  Grimm  et  dans  la 
première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  nyn  a 
perdu  sa  semi-voyelle,  et  les  deux  voyelles  bri:ves  se  sont  con- 
tractées en  une  longue,  à savoir  à en  latin  (à  la  i”  personne  du 
singulier  à est  remplacé  par  S)  et  à en  gothique  (S  Gg,  i); 
exemple  : Inig-i)  »je  lèche»,  biig-ô-t,  Inij-ô-lh,  laig-ô-m,  Inig- 
ô-th,  Img-^â-nd,  en  regard  du  causatif  sanscrit  Ub-àyà-mi (/é/i  pour 
Inih),  lêh-iiya-ni , lêh-nya-li,  lêh-dyâ-mns,  lêb-<lya-tn , Ub-iiyn-iiti , 

‘ CeÜc  forme  contient  te  ver)>c  aub^tanlif,  mfm  u^Uinl  une  transposition  pour  hma 
qui  rcpn^senlc  le  sanscrit  tnuu. 
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(le  lü  racine  lih  «ItVhcrx;  le  verbe  faible  (jothi(jue  a le  gouna, 
comme  le  causalif  sanscrit,  quoiqu’il  soit  retourné  à la  signifi- 
cation primitive  du  verbe.  Comparez  à ces  formes  les  forrtics 
latines  comme  am-â-a,  /im-4-miia,  nm-A-tia,  probablement  pour 
f(im-<î-*,  etc.  = le  sanscrit  k/bn-aya-ai  «tu  aimes ji '.  Le  prâcrit 
peut  également  rejeter  la  semi-voyelle  de  la  caractéristique 
aya,  mais  il  n’opère  pas  dans  ce  cas  la  contraction,  et  il  a,  par 
exemple,  gnnamU  üil  compte»  pour  le  sanscrit  ffaiinyati. 

En  grec  a^o,  ale,  venant  de  ajo,  a/e  (S  iq),  est  le  |ilus  fidèle 
représentant  de  la  caractéristique  aya.  Comparez  Sofi-dle  te  avec 
le  sanscrit  datn-àya-ta  «vous  domptez».  En  lithuanien  et  en 
slave,  le  type  des  thèmes  verbaux  en  aya  s’est  le  mieux  conservé 
dans  les  verbes  qui  ont  à la  i"  personne  du  singulier  sju,  au, 
ajun,  formes  qui  correspondent  au  sanscrit  âyâmi  et  au  grec  ajai’. 
De  même  que  le  gothique  /aigô  «je  lèche»  se  rapporte  au  cau- 
satif  .sanscrit  lèh-àyà-mi,  de  même  le  lithuanien  raudôju  «je 
gémis»  et  le  slave  p*iAiiM>  rûdajuh  (même  sens)  se  rapportent  au 
sanscrit  râd-dyà-mi  «je  fais  pleurer»,  de  la  racine  rud  (vieux 

' Voyez  Glossaire  sanscrit,  18^7,  p.  65. 

’ Dana  les  formations  lithuaniennes  de  cette  esp^c,  le  premier  n de  la  canic- 
lérulique  sanscrite  s'est  donc  allongé,  car  l'd  liihuanien  n'-pond,  ainsi  que  l'o  slave 
(S  9s  *),  à un  tf  sanscrit.  Je  rappelle  donc  ici  provisoirement  les  verlics  dénominaüls 
sanscrits  en  dyd.  dont  Td  n'csl  toutefois  qu'un  allongement  de  Tu  final  du  thème 
nominal.  Aiu  verlies  lithuaniens  dont  nous  parlons,  répondent  encore,  même  en  ce 
qui  concerne  raccentualion,  les  formes  védiques  comme  {irU-Ayn  li  nil  prends,  qui 
SC  distinguent,  en  outre,  des  verhes  ordinaires  de  la  10*  classe  en  ce  que  la  racine 
n'a  pas  de  gouna  ni  de  vriddhi,  mois  éprouve,  au  contraire,  un  alTaiblissemcnt 
(gridyciti  pour  gra^yàti-^  comparez  Bonfey,  Grammaire  diiveloppéc,  S 8o3,  III , et 
Kuhn , Journal,  Il , p.  3gA  et  suiv.).  Je  ne  doute  pas  que  ces  verbes  n'aient  été  aussi 
dans  le  principe  des  dénominatifs;  nrÜéyiiti  suppose  un  adjectif  griwi , de  même 
que  nous  trouvons  à côté  de  iulidytilé  brille**  un  adjectif  ii/6'd  ^brillant**,  et  à 
rèté  de  priyàyàti  •*]!  aime**  un  adjectif  priyii  «raimanl?*  ou  psiimé**.  De  ce  dernier 
mol  vient,  entre  autres,  le  gothique  Jria-Ütra  (féminin)  p amour  *>(  thème -tArd),  ainsi 
que  frtj-6  ff  j'aimen,  a*  personne  lequel , en  tant  que  dénominatif,  s'arcnnle 

avec  les  formes  romro**  fuk-^  «je  piVh'-**  (du  thème 
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liaut-ali<!munJ  iii;,  il’où  vient  n’uiu  tijc  pleure»,  prétérit  rom, 
jiluriel  rmumêf).  Je  mets  ici  les  présents  des  trois  langues  pour 
(pi*on  les  puisse  comparer  entre  eux  : 


Singulier. 


Sanacnl. 

ArKtv'D  •Ux«. 

LiÜiu«ni«n. 

riui-a/v~n 

raïu/n^ 

rtîrf-rtÿft-jif 

rôd-(iÿn-/i 

Duel. 

rawi-fpa 

ratui^<^a-wit 

fyîd-dy/i-fa* 

rüd-oje-fa 

raud-dja^a 

Pluriel. 

ratui^a 

rôd-f/yà^Mos 

rûd-aje-mù 

rawi-o/a-me 

rôd-flÿa~ia 

rùd-aje-fe 

raud-dja-^te 

rüd-a/M~hti 

raud~dja. 

$ 1 ucj  ^ I . Üe  la  structure  des  racines  indo-curo|iéennes.  — Racines 
terminées  par  une  voyelle. 

Pour  montrer  quelle  variété  il  peut  y avoir  dans  la  structure 
des  racines,  nous  allons  en  citer  un  certain  nombre,  en  les  dis- 
posant d'après  les  lettres  finales.  Nous  ne  choisirons  que  des 
exemples  qui  appartiennent  à la  fois  au  sanscrit  et  aux  langues 
congénères,  sans  pourtant  poursuivre  chaque  racine  à travers 
toutes  les  formes  qu’elle  peut  prendre  en  zend  et  dans  les  autres 
idiomes.  Quelques  formes  celtiques  entreront  aussi  dans  le  cercle 
de  nos  comparaisons. 

Il  n’y  a en  sanscrit,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer 
(S  io5),  aucune  racine  en  o;  au  contraire,  les  racines  en  « 
sont  assez  nombreuses,  et  il  faut  y joindre  encore,  comme  finis- 
sant en  A',  celles  qui,  d’aj)rès  les  grammairiens  indiens,  se  ter- 
mineraient en  ê,  Al  et  A (S  loy*,  a).  En  voici  des  exemples: 
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Wfgâ  3 «aller»*; vieux haut-alleinand^âii  «je  vais» (.S  109*3); 
lette  gaju  (même  sens);  grec  /Si?  (/SÆi?/xi). 

VT  d<i  3 «placer,  mettre»,  vi-<fà  «faire»;  zend  dà  ($3q), 
dadanm  «je  créai»;  vieux  saxon  dâ-m  «je  fais»  (S  109*,  3);  grec 
S’il  [tiBrifu  = dddd-mi);  lithuanien  dâ-mi,  dedù  «je  mets»;  slave 
AtTM  dé-li  «faire»,  dè-ja-ti  «faire,  mettre»,  dè~lo  «œuvre»; 
irlandais  deanaim  «je  fais  » , dan  « œuvre  » **. 

VT^hin  «savoir»;  grec  yvai  (yvü-di);  latin 'gua-riM,  notco, 
nô-tfi,  venant  de  gnosco,  gné-vi;  zend  m|iI)  fini;  slave  3Hd  ma, 
infinitif  ma-ti  «connaître»  (.S  88);  vieux  haut-allemand  knâ, 
ir-laià-la  «il  reconnut»,  bi-knà-t,  thème  bi-knà-lx  «aveu»  (com- 
parez le  grec  yvâ-ai-i);  irlandais  gnia  «connaissance»,  gnie 
(même  sens),  gno  «ingénieux». 

^ iv!  «souffler»;  gothique  eé’;  slave  e«mth  vf-ja-ti  «.souf- 
fler», l'f-lrû  «vent».  > 

' Le  chiffre  qui  5e  trouve  à la  suite  des  racines  indique  ia  daaae  à laquelle  appar- 
tient le  verbe  sanscrit  ou  tend  qui  en  est  formé.  — Tr. 

* Sur  la  présence  de  celte  racine  en  latin,  voyei  $ 63a. 

* Voyet  S 109%  a.  Cette  racine,  ainsi  que«^  psemern  et  U irraillern,  n'a  nulle 
part  de  consonne  complémentaire;  je  ne  vois  pas  de  raison  sufiisanle  pour  admettre 
le  principe  que,  dans  les  langues  germaniques,  il  n'y  aurait  qu'en  apparence  des 
racines  terminées  par  une  voyelle  longue,  mais  qu'en  réalité  elles  auraient  toutes 
rejeté  une  consonne  ( comparez  Grimm , II , p.  1 ).  Il  y a , par  contre , dans  ces  langues 
une  tendance  i ajouter  encore  une  consonne  aux  racines  terminées  par  une  voyelle , 
soit  s,  soit  une  dentale,  soit  surtout  h.  Mais  ce  ^ est,  en  vieux  haut-allemand,  une 
lettre  euphonique  insérée  entre  deux  voyelles,  piutAt  qu'un  complément  véritable 
de  la  racine;  de  Irnd  «r connaître^,  nous  avons  dans  Tatien  tnenoAu  «je  recoDDaiBn,m* 
cftdAuRffils  reconnaissent^,  mais  in-md-lun  fils  recoonurentt»  et  non  pas  in-endk- 
tun.  Toutefois,  l'insertion  de  k entre  deux  voyelles  n'a  pas  lieu  partout  en  vieux 
haut-allemand  pour  ce  verbe  : nous  trouvons,  par  exemple,  dans  Otfrid  ir-knait  «il 
reconnaltTT  (pour  ir-ImoAit),  ir~knaml  «ils  reconnaissent^;  dans  Notker  be-^knaet 
«il  reconnaltT«.  Tl  en  est  de  même  pourk^s  formes  du  vieux  haut-allemand  qui  ap- 
partiennent aux  racines  gothiques  vd  et  sé  (voyez  Graff,  I,  6st,  VI,  56).  Au  con- 
traire, le  h de  iahan  «rire«  appartient  certainement  à la  racine,  comme  le  montre  le 
vieux  haiit-alieinand  ktcAe,  lachU.  On  peut  donc  supposer  que,  en  gothique,  U a réel- 
lement perdu  une  consonne.  Si  celle  racine  est  de  ia  même  famille  que  la  racine 
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^ tiâ  «su  tenir»  i6);  rend  mffmitâ,  hiataib  «ii  se  lient»; 
latin  atà;  vieux  haut-allemand  stâ  (S  109',  3);  |;rec  ctÎ»;  slave- 
tta,  ata-tl  «se  tenir»,  aUi-nii-n  «je  me  tiens»;  lithuanien  ald,  sla, 
slâtrju  «je  me  tiens»,  slà-nas  «état»,  sta-lù-s  «rétif». 

Racines  en  i,  f ; 

^ i a «aller»;  rend  1,  ujMlili  «il  approche»  (préfixe  upa); 
grec  1;  slave  i,  infinitif  i-li;  latin  î;  litliuanicn  ei,  eimi  «je  vais», 
infinitif  ei-ti.  En  gothi(|uc,  le  prétérit  irrégulier  t-ddjn  «j’allai», 
pluriel  i-ddjèdum,  parait  se  rapporter  à la  même  racine,  l-ddja 
étant  pour  i-da,  i-ddjêdum  pour  i-dédum.  Mais  l’impératif  com- 
posé Air-i  «viens  ici»,  duel /nr-y«-t»,  pluriel  hir-ji-th',  appar- 
tient plutôt  à la  racine  sanscrite  yâ  qu'à  ^ i. 

1 «croître».  Le  latin  crê,  dans  crê-vi,  crê-lum{%  ao), 
nous  représente  probablement  la  même  racine  frappée  du  gouna 
(S  5);  on  trouve,  au  contraire,  l’allongement  de  la  voyelle  au 
lieu  du  gouna  dans  cri-nis  «cheveu»  («ce  qui  croît »)^.  Le  grec 
xvi)  (comparer  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques.  11,  16A  et 
suiv.)  et  le  latin  cu-mulus  se  rapportent  à la  forme  contractée  du, 
à laquelle  appartient  très-probablement  aussi  le  gothique /mu-/is 
« haut»  (suffixe  lui  = sanscrit  ha). 

smi  1 « rire  » ; slave  CMt  sm(,  infinitif  smê-ja-ti,  dans  lequel 
le  -s  ê répond  à l’ê  de  la  forme  sanscrite  frappée  du  gouna  % 

sanscrite  lagg  «avoir  honte n,  comme  )e  suppose  GrafT,  elle  a pris  en  germanique 
la  signification  causative  et  a passé  du  sens  de  «taire  hontes  à celui  de  «railJcrn  et 
enfin  à celui  de  «riren. 

Là  où  UQ  s ou  une  dentale  sont  venus  s'ajouter  aux  racines  germaniques,  ils  ont 
fini  par  faire  corps  avec  ia  racine  : notamment  t dans  Ihs  «perdre?»  (gothique  Uu*a, 
lauMt  luiutn);  t dans  mat  «mesurern  (mita,  mal,  mAum)  pour  le  sanscrit  lû,  md; 
et  Z,  dans  le  vieux  bauUaliemand  Jluz  «coulern  (Jliuzu,JUz,  Jluzumtê)  — sanscrit 
plu. 

' Sur  hi-r,  venant  du  tlième  démonstratif  voyei  S 896. 

* Compares  le  grec  rpt^  qui  se  rapporte  au  sanscrit  drh  rcroitre*)  (S  toà*). 
tîomparez  aussi  le  sanscrit  H(-man  «poU<»  pour  rôi^maM.  venant  de  ruh  «crollrc",  et 
iiré-ru^  «cheveu  «•  («ce  qui  croît  sur  la  léle«). 
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imé,  d’où  vient  smitij-a-ù  rÎI  rit»;  irlandais  smigeadh  ' oie  sou- 
rire», anglais  stnile;  ri-smi  «.s’étonner»;  latin  mt-riis 

( comme  de  «purifier»),  d’où  vient  mî-râ-ri. 

pri  «réjouir,  aimer»;  zend  fri-nâ-mi  (à-fri-nà-mi  «je 
bénis»);  gothique  frijâ  «j’aime»  (S  log",  6)  ftiihu-fri-Ls  «ai- 
mant l’argent,  ^iXâpyvposn-,  slave  npHtdTH  pri-ja-ti  tayoïr  sein», 
pri-ja-leh  «ami»  en  tant  que  «celui  qui  aime»  (voyez  Miklosich, 
Radices,  p.  67);  grec  transposé  pour  ÇXr.  peut-être  le 

latin  piu3  de  priut  = ['sm\priy-<i-s  «aimant,  aimé». 

si  n «être  couché,  dormir»,  avec  un  gouna  irrégulier 
/été  «il  est  couché,  il  dort»;  zend  saité;  grec  xcêrai;  latin 

quiê  (^quiê-vt,  quié-tumj;  gothique  /lei-tvi  (thème)  «maison» 
(dans  le  conqiosé  heiva-frimjit  «maître  de  la  maison»),  liiii-ms, 
thème  htti-nm  «village,  hameau»;  slave  ^x>-A'oi  «repos»,  po-ci-ù 
«reposer»  (Miklosich,  Radices,  p.  36);  lithuanien  pa-kaju-s 
«repos». 

Racines  en  u,  i2  ; 

i «courir»,  drài'-â-mi  «je  cours»;  grec  APEMti,  (Spa- 
(tov,  SéSpoiJta,  venant  de  SpeFu,  etc.*. 

^ «ru  5 (venant  de  Aru)  «entendre»;  grec  xXu;  latin  c/u; 
gothique  hliu-mn,  thème  Idiu-man  «oreille»,  avec  alTaihlissement 
du  gouna  (S  97);  vieux  haut-allemand  bîû-t,  thème  hlà-ta 
«haut»  (en  parlant  du  son),  lilû-ti  «son»;  irlandais  cluas 
«oreille».  Au  causatik /râi>-<i'ÿd-mi  «je  fuis  entendre»,  en  zend 
irâtyayê-mi  «je  parle,  je  dis»,  appartiennent,  entre  autres,  le 

* Le  j s’est  endurci  en  g. 

* Voyei  S 90.  Les  grammairiens  indiens  ont  aussi  une  racine  drom,  dont  jus- 
qu'à présent  on  n’a  pas  rencontré  d'exemple,  excepté  dans  le  poème  grammatical 
Battikévya.  En  tous  cas,  dram  et  drav  (ce  dernier  est  formé  de  dru  à l'aide  du 
gouna  et  se  met  devant  les  voyelles)  paraissent  être  parents  entre  eux,  i*t  s'il  en  est 
ainsi,  dram  ne  peut  être  qu’une  forme  endurcie  de  drav;  noua  avons  de  même  au 
due)  du  pronom  do  la  a*  personne  la  forme  secondaire  rdm , qui  est  pour  rdv , venant 
do  odu  (coroparei  le  ndu  de  la  t'*  personne),  on  tend  ti«|»  vdo  (S  383). 
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latin  cltitiui,  venant  (le  cltivo,  le  lithuanien  Hovriju  tje  loue,  je 
vante  î),  le  slave  slmf-i-ti  e vanter 

m'Iit  Biiaj'er,  coulere;  latin  plii,Jlu{plu-il,  fu-it)-,  ffrec  wXu, 
vsXéw,  de  taX^Fi)  = sanscrit  plà>'-A-mi;  vrXtv-m-fuu;  ■ahi-vn), 
^Xv'ca,  /SXiii);  slave  naovTH  pluti  « naviguer  n;  lithuanien  plùd, 
plwi-tH  (lie  phy-lii^  «je  nage»,  |)rël(!rit  plùd-au;  vieux  norrois 
flut;  vieux  haut-allemand  jlu:  e couler».  En  zend,  où  il  n’y  a pas 
de  / (S  Ù5),  celte  racine  s’est  changiio  en  fru,  et  a (!t(5  reconnue 
d’abord  sous  celte  forme  par  Spiegel,  mais  .seulement  au  cau- 
salif ',  en  composition  avec  la  pn^position  /m*. 

«purifier»,  pu-na-mi  avec  ahn-viation  de  l’à  (voyc'z 
Ahn'-gi'  de  la  Grammaire  .sanscrite,  .S  345  *);  latin  pA-ru»,  pu- 
Uirr. 

9 " fendre,  couper»;  grec  Xt/,  Xü;  latin  *o-/ro,  so-lû-tum 
gothique  lus,  Jrn-liiua  «je  perds»  (pr(''l(5rit  pluriel 
-fiM-M-m).  An  causatif  {^liîr-nyà-mi')  a|)parlient  vmisenddablement 
le  lithuanien  hiu-ju  «je  cesse»,  prc'li'rit  lAir-jau,  futur  làu-siu; 
le  slave  pxcaTH  rüv-a-li  «arracher»,  et  avec  l’addition  d’une  sif- 
flante povuiHTH  riM-i-ti  R renverser  » (Miklosich,  Rndices,  p.  75). 

^ fii  1 «titre,  d(;venir»;  zend  hii,  hiw-m-li  «il  est»  (S  /it); 
lithuanien  bu,  hù-ti  «t^lre»;  slave  c'i  bü,  bü-ii;  latin  fu;  grec  Çv, 
(pH;  gothique  bau-ii  «je  demeure»  = Bik'-â-mi  «je  suis»,  3'  per- 
sonne bau-i-lh  = biii'-n-li’;  vieux  haut-allemand  bi-m  (ou  pim) 

' Voyet  Laasen,  Vendùladi  eapita  quinqw  priora,  p.  6s. 

* Par  exem|4e,yrd;/niraj(dAiRf»ciit  f1uat*>,  s*  personne  du  subjonctif.  La  i"p<>r- 
sonne  fra-frâvaydmi  parait  aussi  appartenir  nu  subjonctif.  A rindicalif  on  allendrnit, 
d'après  le  S Jra-Jrdvtnfémi;  mais  le  subjonctif  (Irf)  consorvet  à ce  qu'il  parait, 
Td  qui  est  sa  caractéristique,  et  empéebe  le  changement  euphonique  de  i'd  en  é.  On 
rencontre  quelquefois  le  causatif  même  sans  fra  (voyez  Brockhaus,  index  du  Yen- 
didad'Sadé , p.  388  ) , fràvayéiti  ( 3'  personne  du  présent)  y/mcaydid  ( potentiel  ). 

^ Voyet  Grirom,  3*  édit.  p.  loi,  où  Ton  conclut  avec  raison  de  la  forme  hau-i  th 
que  ce  verbe  appartient  à U conjugaison  forte  (c'est-à-dire,  d'après  notre  théorie,  à la 
1”  classe  sanscrito).  Le  substantif  Aon-ai-ns  (thème  fton-rti-m'i  ^demeure*  appar- 
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f je  suis  »,  vuiiunl  de  ha-m,  pour  le  sanscril  finiwi-wi . à peu  près 
coiiime  en  latin  nmlo,  de  mavoto,  pour  ituigit  rnlo;  hir-u-mêa 
» nous  sommes  » , de' éirumAi,  comme  par  exemple  .vnr-ii-inéji , 
de  êcriv-u-mix  = sanscrit  irâv-àyà-tmu  (S  ao). 

t09^  a.  Racines  terminées  par  une  cimsouiie. 

Nous  ne  donnerons  qu'un  petit  nombre  d’exemples,  en  met- 
tant ensemble  les  racines  qui  contiennent  la  même  voyelle,  el 
en  les  disposant  d’après  l’ordre  suivant  : a,  i,  ii.  Nous  ne  re- 
gardons pas  comme  radicales  les  voyelles  ^ r et  r (S  i ).  Il 
est  rare  de  rencontrer  une  voyelle  radicale  longue  devatil  une 
consonne  finale,  et  les  racines  où  ce  cas  se  présente  pourraienl 
bien  pour  la  plupart  n’être  pas  primitives. 

Les  racines  les  plus  nombreuses  sotil  celles  où  In  l onsonne 
finale  est  précédée  d’un  'Nf  u : 

ad  a «manger»;  gothique  at  (ila,  at,  é(um);  slave  la.v 
jad  (S  ga*);  grec  éS;  latin  ed;  litliuanien  A/  (A/mi  = sanscril 
lidmiy,  irlandais  illiim  «je  mange». 

ir*f  an  a «souffler»*;  gothique  u»-aii-<m  «expirer,  mourir»; 
vieux  haut-allemand  un-s-l,  thème  un-t-li  « tempéle  » ; grec  dv-e- 
latin  aN-i-mtu,  oR-i-nu). 

(M  a «être»;  zend  mm  ai!  [as-ti  «il  est);  borussien  «.x^; 
lithuanien  e»;  slave  kc  jes;  grec  és\  latin  c.x;  gothi(pie  i.x  (i.x-i  = 
sanscrit  ds-ti). 

tient,  an  conlrairt*,  à la  fonne  cansativc  ftaii»ti'iU’.  (^tlii<]ne  ro«  •jVlais** , pri'senl 
riaa  «je  rester , appaiiiVnt  à une  racine  sanscrite  qui  sijpnilie  «denumrer«. 

' (iette  racine  et  quelques  autres  de  la  a*  classe  insèn'iit,  dans  les  temps  spéciaux, 
un  i,  rumme  voyelle  de  liaison,  enln'  la  racine  et  les  terminaisons  commençant  par 
une  consonne  ; exemple  : dn-^mi  «je  souille*». 

* l.e8  verbes  qui  marquent  le  mouvement  servent  souvent  ausmi  à exprimer  Tac- 
tion,  par  exemple,  mr  «aller*»  et  «faire,  accomplir^.  Aussi  peut-on  rapprocher, 
enmme  le  fait  PoU,  de  celle  racine  le  grec  (S  i oq  *,  A ). 

^ \ii-mni  »jp  suis*».  ( Voyej  mon  mémoire  Sur  la  langue  de*  Hnnissicniv,  p.  q.) 
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MC  1,  inuyun  (dajis  les  Védas  il  est  aussi  de  la  troisième 
classe  et  actif,  avec  i pour  a dans  la  syllabe  rèduplicalive), 
«suivre?!;  lithuanien  »ck;  latin  sec;  (froc  én.  Au  causatif  tric-ciyd- 
mi  je  crois  pouvoir  rapporter  le  gothique  ndkjti  rje  cherche»*, 
la  ténue  primitive  n’ayant  pas  subi  de  substitution,  comme  cela 
est  au.ssi  arrivé  pour  */éy»a  «je  dors»  (S  8()). 

hawf  (J  «lier»;  zend  innd  lo  ^méme  sens);  gothique 
hiinil  {^hmda,  biind,  bundumy,  slave  K*3  enwy,  infinitif  v<ins-a-li  ; 
grec  nriO;  latin  Jîd  (S  io4‘). 

knmd  6 «pleurer»;  gothique  grét  (même  sens)^;  irlan- 
dais ip-ith  « cri  ». 

Voici  des  exemples  d’un  n sanscrit  devant  une  consonne 
finale  : 

»rr^  briiii  «briller»;  grec  (pXsy:  latin  jlam-iim  (venant  par 
assimilation  de  Jlcig-mii),  Jbijf-ro , i[ui  vient  d'un  adjectif  perdu 
flag-rui,  comme,  par  exemple,  pu-nu,  du  sanscrit  pù  «puri- 
fier»; fulgeo,  par  transposition  de  Jliigeo;  gotbi(|uc  bairh-tei 
«lumière»’;  anglais  brigbt. 

XJ^^ràg  I «briller,  régner»  (rr^'an  « roi  »);  zcnd^wl  nh  lo 
(S  58);  latin  rego;  gothique  riig-inô  (verbe  dénominatif)  «je 
règne»,  .sans  substitution  de  consonne  (S  8q);  reik-ti,  thème 
reiht  (=  rika)  «prince»;  irlandais  niigheamts  «éclat». 

Racines  ayant  i,  î,  devant  une  con.sonnc  finale  : 

■x/ig  5 «monter»;  gotiiii|ue  -ftig  {xlelgn,  ntaig,  xligum)-, 
grec  o’7(x  (e<77ixo»');  lithuanien  ntmgiû-x  «je  me  hâte»;  slave 


* L<.‘  même  ciiangemcni  de  s'observe  dans  le  fumscril  o/ir-ti  «'chercher*' , (|ui 
d'après  Télymologin  devrait  signifîer  («suivre*'. 

’ Grêla,  fiaigrût.  \a  suppression  de  la  nasale  a été  coinp<‘nsée  par  l'allongement 
de  la  voyelle  (é b d,  $ (>9,  3 ),  comme  dans  têka  ««je  louche*«,^'i>(i  («je  me  plains*», 
qui  n’pondent  aux  verbes  latins  lanifo , plango. 

* //,  à cause  du  l suivant  (5  91,  3);  le  v«tIk*  fort,  aujourd'hui  perdu,  a dû  faire 
au  pn’>senl  hairga. 
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cTiiSJ  Sun  lier»;  russe  sligiiu  et  nllfpj  «j’atleinsn;  irlandais 

fUii/'lire  «pas,  dej'ri'ti. 

6,  venant  de  dik  iMnonlrer»;  zend  dis  lo;  grec 
Scti,  avec  gouna;  latin  die;  gothique  gn-tik  n annoncer,  publier» 
[ga-leiha,  -laih,  -tiiilium). 

i^tks  1 (moyen)  «voir»  inc  paraît  une  altération  de  aks, 
d’où  viennent  akia,iikii  r oeil  » (le  premier  à la  fin  des  composés); 
grecèvr,  venant  de  ôx;  latin  oc-ii-lus;  le  gothi(|ue  sahv  «voir» 
{milwa,  »ahv,  séhvum;  sur  le  v (|ui  a été  ajouté,  voyez  S 8(i,  i ) 
contient  peut-être  une  préposition  <|ui  s’est  incorporée  à la  ra- 
cine (comparez  le  sanscrit  anm-îk.i  s voir»),  de  manière  que  la 
vraie  racine  serait  nhr,  qui  lui-même  est  pour  akr  (S  87,  1). 

1 R vivre»;  borussicn  ghr-a-si  Rtu  vis  » = güv 

n-si;  lithuanien ^u'n-s  r vivant»  (y  = î);  gothique  qviu-s,  thème 
qrwa  (même  sens);  latin  l'iro,  de  gu!vo  (S  86,  1);  grec  fiios,  de 
yi'ot,  pour  y/fos*.  zend  a ordinairement  supprimé,  dans 
cette  racine,  la  voyelle  ou  le  v;  exemples  :gm  r vivant»,  nomi- 
natif liu-gi-ti-s  Rayant  une  bonne  vie»,  pluriel  liugiUiyâ.  On 
trouve  aussi^  s pour  /f  dans  celte  racine,  notamment  dans  aaya- 
(fwàn  R vivez»  (moyen)  et  dans  l’adjectif  r vivant»,  ce 

dernier  dérivé  de  au  (venant  de  ale),  avec  (piuna  et  mia  comme 
sulfixe  (8  88);  la  racine  est  com|)lélcmcnt  conservée  dans  l’ad- 
jectif gicyu  R donnant  la  vie»  (probablement  d’un  substantif 
perdu  gtvii  Rvie»).  Le  mol  mum^  gayn  Rvie»  nous  donne  la 
gutturale  primitive,  d’accord  en  cela  avec  les  formes  borussiennes 
et  lithuaniennes  qui  appartiennent  à la  même  racine. 

Racines  contenant  «,  ù devant  une  consonne  finale  : 

guâ  I Raimer»;  gothique  kua  Rchoisir»  {^kiuaa,  kaua , 
kuaum);  irlandais  gua  Rdésir»;  zend  amiâii  Rplaisir»; 

latin  ipia-tua;  grec  j-eûai. 


' S«r  Ç-ta»  -=  sansriU  -rj»*  vaw»  S HH. 
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^ rud  a upleurem;  vieus  haut-allemand  ru:  (riu:u,  rw:, 
ruzumés);  causalif  rdtldÿtimi  (S  109*,  6). 

^ ruJi,  venant  de  iW  1 tt grandir»';  zend  rud{^^’  personne 
du  présent  moyen  rawf-a-hé)-,  gothique  ItiA  (liudti, 

lauth,  ludum)\  vieux  celtique  rhoJora,  nom  d’une  plante  (dans 
Pline  ) ; irlandais  nid  s bois  » , roid  « race  » , rmidhneach  r cheveu  ». 
En  latin , on  peut  probablement  rapporter  à la  même  racine  le 
substantif  ntdi*  «bâton»  (en  tant  que  «branche  qui  a poussé», 
comparez  le  vieux  haut-allemand  ruota  «verge»,  le  vieux  saxon 
nioda,  l’anglo-saxon  rod),  ainsi  que  l’adjectif  nidu  (en  quelque 
sorte  «ce  qui  a poussé  en  liberté»).  Peut-être  aussi  est-ce  à 
l’idée  de  la  croissance  qu’est  emprunté  le  nom  de  rùi,  nlr-it, 
et  le  r est-il  l’aflaiblissement  d’un  ancien  </  (8  1 7 *).  Au  causatif 
sanscrit  rôh-dyâ-mi  se  rapporte  le  slave  rod-i-ti  «engendrer», 
dont  l’o  représente  toutefois  la  voyelle  radicale  |ture  u (S  qa')- 
Mais  c’est  de  la  racine  primitive  <|ue  vient  probablement  lui-rvdù 
«peuple».  Le  lithuanien  liudinu  «j’engendre»  e.st,  du  moins 
quant  à la  signification,  un  causatif,  et  s’accorde,  en  ce  qui 
concerne  l’affaiblissement  de  la  voyelle  marquée  du  gouna,  avec 
le  gothique  liuda  «je  croîs».  Le  mot  rudu  «automne»,  thème 
nid-en,  appartient  vraisemblablement  aussi  à la  racine  en  ques- 
tion et  signifie,  comme  il  me  .semble,  primitivement  «celui  qui 
nourrit»  ou  «augmente»^. 

Sus  1 et  I o «orner».  Comparez  avec  Sùs-<iyà-mi  10  l’ir- 
landais beosaightm  «j’orne,  j’embellis»,  en  tenant  compte  de 
cette  circonstance  que  les  verbes  irlandais  en  nighi-m  se  raji- 
portent,  en  général,  pour  leur  dérivation  au  sanscrit  nya.  Mais 

* De  ia  forme  primitive  rud  vient  nkC-ra-M , nom  d'un  arbre.  Dans  les  aiilrcs  iiioU . 
le  sanscrit  a moins  bien  conservé  la  consonne  finale  de  la  racine  que  le  send  et  les 
membres  européens  de  la  famille. 

’ Compares  le  latin  auctHmnu».  Sur  d’auln.nt  dérivés  d*>  la  mrine  sansrrilf'  ruh 
voyes  Glossaire  «nsrril,  1867,  p.  99a. 
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beat  pourrait  aussi  appartenir  à ia  racine  sanscrite  Bâ»  n briller» 
(forme  élargie  de  fin),  d’autant  que  l’adjectif  beasacli  signifie 
» éclat  ».  Le  verbe  sanscrit  Bâs  lui-mémc  pourrait  être  considéré 
comme  une  altération  de  fins,  I’m  étant  pris  pour  un  aifaiblis- 
sement  de  l’n  ; nous  trouvons  souvent,  en  cflet,  à côté  d’une 
racine  ayant  un  a bref  une  racine  semblable  ayant  un  u bref; 
exemples  : nuid  ese  réjouir»  et  mud,  band  «lier»  et  bund  lo 
(d’après  Vôpadêva). 

Comme  exemple  d’une  racine  sanscrite  ayant  une  dipbthongue 
à l’intérieur,  je  mentionnerai  seulement  th  1 !t  honorer, 
servir»,  grec  o-eS (o-éê-c-Tai  = »éiwi-té),  dont  l’e  représente  l’a 
contenu  dans  né  (contracté  de  ai). 

REHAngce.  — Racines  des  7',  8*  et  6'  classes  en  tend. 

Parmi  les  racines  citées  dans  le  paragraphe  précédent,  il  n'y  a pas 
d'exemple  de  la  7*  classe  en  zend  ; il  n'y  a pas  de  verbe  de  cette  classe 
qui  appartienne  en  commun  au  zend  et  au  sanscrit.  Mais  le  zend  possède 
un  verbe  de  1a  7*  classe  dont  nous  retrouvons  la  racine  en  sanscrit  dans 
une  classe  dilférente.  Bumouf  {Yaçna,  p.  /171  et  suiv.)  rapporte 
eii-li,  qu'Anquetil  traduit  partout  par  s science»,  à la  racine  eïl  (S  loa), 
qu'il  rapproche  avec  raison  du  sanscrit  éit  »apercevoir,  connaître, 
penser».  Le  verbe  zend  correspondant  fait  à la  3"  et  h la  1"  jversonne  du 
singulier  du  présent  cinasli,  icv'pfi  e'inahmi  (a  s à cause  de  l'a 

précédent) , et  i la  1 " personne  du  pluriel  actif  et  moyen  c'Imaki,  cUmaidi  '. 
Dans  les  denx  dernières  formes , le  n qui , d'après  le  principe  sanscrit , de- 
vrait rester  devant  les  désinences  pesantes  (S  1 a 9),  a été  supprimé  et  rem- 
placé par  l'allongement  de  la  voyelle  précédente,  b peu  près  comme  dans 
les  formes  grecques  /liXss,  lalés,  pour  itéXars,  etc. 

Pour  la  8’  classe  en  zend , laquelle  n'est  pas  non  plus  représentée  dans  le 
paragraphe  précédent,  nous  trouvons  un  exemple  dans  la  forme  <|uba|iu<i 
ainauiti'  (paiti  ainauiti  »il  censure»)  : non-seulement  la  voyelle  de  la  racine 


‘ Pour  les  exemples,  voyez  Brockliaus,  index  du  Vendidad-Sadé. 

* Bumouf,  Lapta,  p.  n.  989.  texte  lithographié  a la  leçon  fautive 

(5  ^n). 
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( tn  ) , mais  encore  la  syllabe  caractéristique  reçoit  le  gouna , comme  cela 
arrive  en  sanscrit  pour  le  verbe  karS-ti  ril  fait",  qui  frappe  do  gouna  la 
caractéristique  en  même  temps  qu'il  emploie  la  forme  forte , ou , suivant  la 
théorie  des  grammairiens  indiens,  la  forme  marquée  du  gouna  (S  a6,  i). 
Dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  in-Sti  qui  répond  à la  forme  zende, 
mais  sans  gouna  de  la  voyelle  radicale. 

An  sujet  de  la  G’  classe,  il  fout  encore  observer  qu’elle  est  représentée 
en  zend  dans  ses  deux  variétés , à savoir  avec  ou  sans  nasale  ; exemples  ; 
péri$-a-ki  s tu  demandes»',  rind-é-nli  »ils  trouvent»,  pour  le  sanscrit 
pre-à-ti,  vind-ii-nti  (S  iog‘,  i ). 

S 1 lo.  Les  suffixes  sont-ils  significatifs  par  eux-mêmes? 

Des  racines  monosyllabiques  se  forment  les  noms,  tant  subs- 
tantifs qu’adjectifs,  par  l’adjonction  de  syllabes  que  nous  nous 
garderons  bien  de  déclarer  dénuées  de  signification,  avant  de 
les  avoir  examinées.  Nous  ne  supposons  pas,  en  effet,  que  les 
suffixes  aient  une  origine  mystérieuse  que  la  raison  humaine 
doive  renoncer  à pénétrer.  11  |)arait  plus  simple  de  croire  que 
ces  syllabes  sont  ou  ont  commencé  par  être  significatives,  et 
que  l’organisme  du  langage  n’a  uni  entre  eux  que  des  éléments 
de  même  nature,  c’est-à-dire  des  éléments  ayant  un  sens  par 
eux-mêmes.  Pourquoi  la  langue  n’exprirncrait-elle  pas  les  no- 
tions acces-soires  par  dos  mots  accessoires,  ajoutés  à la  racine? 
Toute  idée  prend  un  corps  dans  le  langage  ; les  noms  sont 
faits  pour  désigner  les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  con- 
vient l’idée  abstraite  que  la  racine  indique;  rien  n’est  donc  plus 
naturel  que  do  s’attendre  à trouver,  dans  les  syllabes  forma- 
tives, des  pronoms  servant  à designer  ceux  r|ui  possèdent  la 
qualité,  font  l’action  ou  .se  trouvent  dans  la  situation  marquée 
abstraitement  par  la  racine.  Il  y a,  en  effet,  comme  nous  le 


' L'irlandais JiaJruigkim  (?je  demande??  et  ses  diirivëe  paraissent  ronlenir  une 
labe  rédupllcaliv»*.  (Voyei  Gltwsaire  inscrit,  p.  9â5.) 
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montrerons  dans  le  chapitre  sur  la  formation  des  mots',  une 
identité  parfaite  entre  les  éléments  formatifs  les  plus  importants 
et  certains  thèmes  pronominaux  qui  se  déclinent  encore  à l'état 
isolé.  Mais  s’il  est  devenu-  impossible  d’expliquer  à l’aide  des 
mots  restés  indépendants  plusieurs  éléments  formatifs,  cela  n’a 
rien  qui  doive  nous  étonner,  car  ces  adjonctions  datent  de 
l’époque  la  plus  reculée  de  la  langue,  et  celle-ci  a perdu  le 
souvenir  de  la  provenance  des  mots  qu’elle  avait  employés 
pour  cet  usage.  C’est  pour  la  même  raison  que  les  modiPications 
du  suflixe  soudé  à la  racine  n’ont  pas  toujours  marché  du  même 
pas  que  celles  du  mot  resté  à l’état  indépendant;  tantôt  c’est 
l’un,  tantôt  c’est  l’autre  qui  a éprouvé  de  plus  fortes  altérations. 
11  y a toutefois  des  cas  où  l’on  peut  admirer  la  merveilleuse 
fidélité  avec  laquelle  les  syllabes  (rrammaticales  ajoutées  aux 
racines  se  sont  maintenues  invariables  pendant  des  milliers 
d’années;  on  la  peut  constater  par  le  parfait  accord  qui  existe 
entre  les  divers  idiomes  de  la  famille  indo-européenne,  quoi- 
qu’ils se  soient  perdus  de  vue  depuis  un  lem]>s  immémorial 
et  que  chacun  ait  été  abandonné  depuis  à ses  propres  destinées. 

S 1 1 1 . Des  mots-racines. 

Il  y a aussi  des  mots  qui  sont  purement  et  .simplement  des 
mot,s-racines,  c’est-à-dire  que  le  thème  pré.sentc  la  racine  nue, 
sans  suffixe  dérivatif  ni  personnel  ; dans  la  déclinaison , les  syl- 
labes représentant  les  rapports  casuels  viennent  alors  s’ajouter 
à la  racine.  Excepté  à la  fin  des  composés,  les  mots  de  cette 
sorte  sont  rares  en  sanscrit  ; ce  sont  tous  des  abstraits  féminins, 
comme  tii  cpeuro,  «combat”,  mud  «joie”.  En 

grec  et  en  latin  la  racine  pure  est  également  la  forme  de  mot 
la  plus  rare;  cependant,  quand  elle  se  rencontre,  elle  n’appar- 

' Voyez  aussi  mon  mémoire  De  l'inflm'nre  îles  pronoms  sur  la  formation  des 
mois  (Berlin,  iHSa). 
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tient  pas  exclusivement  à un  substantif  abstrait;  exemples  : 

inr  w(p  (r/ir-v),  leg  (kes),  pac  (pac-*),  due 

{ducs),  pel-lic  {pel-lecs).  En  germanique,  même  en  gothique, 
il  n’y  a plus  de  vrais  mots- racines,  quoiqu’on  puisse  croire,  à 
cause  de  la  mutilation  des  thèmes  au  singulier,  qu’il  y en  a 
beaucoup  ; car  ce  sont  précisément  les  dialectes  les  plus  jeunes 
qui,  à cause  de  la  dégradation  toujours  croissante  des  thèmes, 
ont  l’air  d’employer  comme  noms  le  plus  de  racines  nues  (com- 
parez $ 116). 
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$ 113.  Du  Üièniu. 

Les  gramuiairiens  indiens  posent,  pour  chaque  mol  di^cli- 
nubte,  une  forme  fondamentale,  appelée  aussi  ihème,  où  le  mot 
SC  trouve  dépouillé  de  toute  désinence  casuelle  : c’est  également 
cette  forme  fondamentale  que  donnent  les  dictionnaires  sans- 
crits. Nous  suivons  cet  exemple,  et  partout  où  nous  citons  des 
noms  sanscrits  ou  Bends,  nous  les  présentons  sous  leur  forme 
fondamentale,  à moins  que  nous  n’avertissions  expressément  du 
contraire  ou  que  nous  ne  fassions  suivre  la  terminaison,  en  la 
séparant  du  thème  par  un  trait  (-).  Les  grammairiens  indiens 
ne  sont  d’ailleurs  pas  arrivés  à la  connaissance  de  la  forme  fon- 
damentale par  la  voie  d’un  e.xamcn  scientiûque,  par  une  sorte 
d’anatomie  ou  de  chimie  du  langage  ; ils  y furent  amenés  d’une 
façon  empirique  par  l’usage  même  de  leur  idiome.  En  effet,  la 
forme  fondamentale  esle.xigéeau  commencement  des  composés': 
or,  l’art  de  former  des  composés  n’est  pas  moins  nécessajje  en 
sanscrit  que  l’art  de  conjuguer  ou  de  décliner.  La  forme  fonda- 
mentale pouvant  exprimer,  au  commencement  d’un  composé,  * 
chacune  des  relations  marquées  par  les  ras,  ou,  en  d’autres 

' Sauf,  bien  entendu , les  changemenls  eiiplioniques  mie  peut  amener  la  ren- 
contre di'ji  lettre;*  initiales  wi  finales  avec  les  lettres  d’un  fflln*  mol. 
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ternies,  pouvant  tenir  lieu  d’un  accusatif,  d’un  gënitif,  d’un 
ablatif,  etc.  il  est  permis  de  la  regarder  en  quelque  sorte  comme 
un  cas  général,  plus  usitd  que  n’importe  quel  autre,  à cause  de 
l’emploi  fréquent  des  composés. 

Toutefois,  la  langue  sanscrite  ne  reste  pas  toujours  fidèle  au 
principe  qu’elle  suit  d’ordinaire  dans  la  composition  des  mots; 
par  une  contradiction  bizarre,  et  comme  faite  exprès  pour  em- 
barrasser les  grammairiens,  les  pronoms  de  la  i™  et  de  la  a*  per- 
.sonne,  quand  ils  forment  le  premier  membre  d’un  composé, 
sont  mis  à l’ablatif  |tluricl,  et  ceux  de  la  3*  personne  au  nomi- 
natif-accusatif singulier  neutre.  Les  grammairiens  indiens  ont 
donné  dans  le  piège  que  la  langue  leur  tendait  dans  cette  cir- 
constance : ils  ont  pris,  par  exemple,  les  formes  asmtil  ou  aitmàd 
«par  nous»,  yusnuil  ou  yusnuid  «par  vous»  comme  thème  et 
comme  point  de  départ  de  la  déclinaison,  quoique  en  réalité, 
dans  ces  deux  formes  pronominales,  il  n’y  ait  que  a et  yu  qui 
appartiennent  (encore  n’esl-ce  qu’au  pluriel)  au  thème.  11  va 
sans  dire  que,  malgré  cette  erreur,  les  grammairiens  indiens 
savent  décliner  les  pronoms  et  qu’ils  ne  sont  pas  en  peine  de 
règles  à ce  sujet. 

Le  pronom  interrogatif,  quand  il  se  trouve  employé  en  com- 
position, parait  sous  la  forme  neutre  kim:  mais  ceux 
mêmes  qui  regardent  cette  forme  comme  étant  le  thème  ne 
peuvent  méconnaître  que,  dans  sa  déclinaison,  le  pronom  en 
question  suit  l’analogie  des  thèmes  en  a.  PAnini  se  tire  de  cette 
dilTiculté  par  la  règle  laconique  suivanto  (Vil,  n,  io3)  : 
kàmaK  kah,  c’est-à-dire  à kim  on  substitue  ka  ‘.  Si  l’on  voulait 
appliquer  cette  méthode  singulière  au  latin  et  prendre  le  neutre 
quid  pour  thème,  il  faudrait,  peJur  expliquer,  par  exemple,  le 
datif  cui,  faire  une  règle  de  ce  genre,  qui  serait  lu  traduction 

’ iîinuu  (devenu  ici  trimaA,  en  vertu  des  lois  phoniques)  est  un  génitif  qui  n'existe 
pas  dans  la  langue,  et  qui  est  forgé  d'apnV)  tnm,  ronsidi'ré  rnmme  Ui^me. 
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lie  celli-  lie  Pânini  : i/uidin  aii  ou  i/uii/i  cm,  c’est-à-dire  ijuid 
.siilistituc  le  radical  ru,  qui  fait  au  datif  rui.  comme  ^rurtiM  fait 
fruclui.  Dans  un  autre  endroit  (VI,  iii,  qo),  Pànini  forme  de 
idnm  sceci»  (considéré  également  comme  thème)  et  de  kim 
K quoi?  7)  un  composé  copulatif,  et  par  les  mots 
idcinkimiW  uki,  le  grammairien  enseigne  que  les  prétendus  thèmes 
en  question  substituent  à eux-mémes  les  formes  i et  ki. 

S 1 1 3.  Des  genres. 

Le  sanscrit  et  celles  d’entre  les  langues  de  même  famille  qui 
se  sont  maintenues  à cet  égard  sur  la  même  ligne  distinguent 
encore,  outre  les  deuv  seses  naturels,  un  neutre  ipie  les  gram- 
mairiens indiens  appellent  kliva,  c’est-à-dire  eunuque.  Ce  troi- 
sième genre  paraît  appartenir  en  propre  à la  famille  indo-euro- 
péenne, c’est-à-dire  auv  langues  les  plus  parfaites.  Il  est  destiné 
à exprimer  la  nature  inanimée.  Mais,  en  réalité,  la  langue  ne 
SC  conforme  pas  toujours  à ces  distinctions  : suivant  des  cxce|)- 
tions  qui  lui  sont  projires,  elle  anime  ce  qui  est  inanimé  et 
retire  la  personnalité  à ce  qui  est  vivant. 

Le  féminin  affecte  en  sanscrit,  dans  le  thème  comme  dans 
les  désinences  casuelles,  dçs  formes  plus  pleines,  et  toutes  les 
fois  que  le  féminin  se  distingue  des  autres  genres,  il  a des 
voyelles  longues  et  sonores.  Le  neutre,  au  contraire,  recherche 
la  plus  grande  brièveté;  il  n’a  pas,  pour  se  distinguer  du  raa.s- 
culin,  des  thèmes  d’une  forme  particulière  : il  en  dilïï’re  seule- 
ment par  la  déclinaison  aux  cas  les  plus  marquants,  au  nomi- 
natif, à l’accusatif,  qui  est  l’antithè.se  complète  du  nominatif, 
ainsi  qu’au  vocatif,  quand  celui-ci  a la  même  forme  que  le 
nominatif. 

S 1 1 /).  Des  nomlires. 

Le  nombre  n’est  pas  exprimé  en  sanscrit  et  dans  les  autres 

I.  iH 
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lim{{iics  in(lo-(‘itio|iiVnnPs  |iar  des  nllixcs  .-iiicViiiiix,  in(li(|iiniil  le 
siiij[uli(“i',  le  duel  ou  le  pluriel,  mais  par  utu‘  niudifiealioti  de  la 
lloxiou  easuolle,  de  .sorte  ipie  le  même  siillixe  (pii  indi(|ue  le 
ras  dêsijjiie  en  même  (emps  le  nombre;  ainsi  liyam,  ' Byiîm  et 
êÿ(M..sont  des  syllabes  de  même  famille  qui  s(»rvent  à tnaripier, 
entre  autres  rapjmrts,  le  datif  : la  premii'-re  de  ces  flexions  est 
employi'C  au  singulier  (dans  la  déclinaison  du  |>ronoin  de  la 
a'  personne  seulement),  la  deuxième  au  duel,  la  troisième  au 
pluriel. 

Le  duel,  comme  l<‘  neutre,  liiiit  |>ar  se  perdre  à la  longue, 
à mesure  que  la  vivacité  de  la  conception  s’émous.se,  ou  bien 
l’emploi  en  devient  de  plus  en  jdus  rare  : il  est  remplacé  par  le 
pluriel  qui  s'applique,  d’une  fai'oii  générale,  à tout  ce  qui  est 
multiple.  Le  duel  .s’emploie  de  la  façon  la  plus  complète  en 
sanscrit,  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe,  cl  on  le  rencontre 
partout  où  l’idée  l’exige.  Dans  le  zend,  qui  sur  tant  d’autres 
points  se  rapproche  extrêmement  du  sanscrit,  on  trouve  rare- 
ment le  du«d  dans  le  verbe,  b(>aucoup  plus  .souvent  dans  le  nom; 
le  |)àli  n’en  a conservé  que  ce  (pi’cn  a gardé  le  latin,  c’est-à- 
dire  deux  formes,  dans  les  mots  qui  veulent  dire  tieux  et  tou* 
/c*  ilfux;  en  prâcril,  il  manque  tout  à fait.  Des  langues  germa- 
ni(|ues,  il  n’y  a que  la  plus  ancienne,  le  golbique,  qui  possède 
le  duel,  et  encore  dans  le  verbe  .seulement  '.  Parmi  les  langues 
sémitiques  (pour  les  mentionner  ici  en  passant),  l’hébreu  a,  au 
contraire,  gardé  le  duel  dans  le  nom  et  l’a  perdu  dans  le  verbe; 
l’arabe  (pii,  sous  beaucoup  d’autres  rapports  encore,  est  plus 
complet  (pie  l’Iiébreu,  a le  duel  dans  la  déclinaison  et  dans  la 
conjugaison;  le  syriaque,  enfin,  n’a  gardé  du  duel,  même  dans 
le  nom,  que  des  traces  à jieine  .sensibles’. 

' Sur  elucl  innrganiqiu'  pronoms  dos  doin  promioros  porwnnrs,  vovm 
S 169. 

* vSnr  l'ossonro.  ).i  rnison  d'étn*  ol  divoj'st*»  niiatH't'S  du  duol.  ol  wit  sa  pn'*- 
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S lis.  Des  cas. 

Les  désinences  casuelles  expriment  les  rapports  réciproques 
des  noms  entre  eux  : on  peut  comparer  ces  rapports  à ceux  des 
personnes  entre  elles,  car  les  noms  .sont  les  personnes  du  monde 
de  la  parole.  Dans  le  principe,  les  cas  n’exprimèrcnl  que  des 
relations  dans  l’espace  ; mais  on  les  lit  senir  ensuite  ü marquer 
aussi  les  relations  de  temps  et  de  cause.  Les  désinences  casuelles 
furent  originairement  des  pronoms,  du  moins  le  plus  grand  nom- 
bre, comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite.  Kt  où  aurait-on  pu 
mieux  prendre  les  exposants  de  ces  rapports  que  parmi  les  mots 
qui,  en  même  temps  qu’ils  marquent  la  personne,  expriment 
une  idée  secondaire  de  proximité  ou  d’éloignement,  de  présence 
ou  d’absence  ? De  même  que  dans  le  verbe  les  désinences  per- 
sonnelles, c’est-à-dire  les  suffixes  pronominaux,  sont  remplacées 
ou,  pour  ainsi  dire,  commentées  par  des  pronoms  isolés  dont  on 
fait  précéder  le  verbe,  lorsque  le  sens  de  ces  tenninaisons  a 
cessé  avec  le  temps  d’être  perçu  par  l’esprit  et  que  la  trace  de 
leur  origine  s’est  effacée,  de  même  on  remplace,  on  soutient  ou 
l’on  explique  les  désinences  casuelles,  quand  elles  ne  présentent 
plus  d’idée  nette  à l’intelligence,  d’une  part,  par  des  préposi- 
tions pour  marquer  la  relation  dans  l’espace,  et,  de  l’autre,  par 
l’article  pour  marquer  la  relation  personnelle. 

TtlàMKS  FINISSAM  PAH  CNF.  VOÏF.LLE. 

S 1 1 fi.  De  la  lettre  finale  du  lliéna-.  — ThiNiiies  imi  n. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  formation  des  cas,  il  paraît  à 
propos  d’examiner  les  iliffércnles  lettres  qui  peuvent  .se  trouver 

soiifo  <lana  les  <li>erses  fainilles  de  langiws,  nous  jtoaw'ilons  une  pnWeufu*  disser- 
talion  de  (i.  de  nNmlK)idt  (M«'‘iiioires  de  rAfadémie de  Berlin,  189*^). 

18. 
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à la  fin  des  thèmes  : c’est  à ces  lettres  que  viennent  s’unir  les 
désinences  casuelles,  et  il  convient  de  montrer  les  rapports  qui 
existent  à cet  égard  entre  les  langues  indo-européennes'. 

Les  trois  voyelles  primitives  (n,  i,  «)  peuvent  se  trouver  en 
.sanscrit  à la  fin  d'un  thème  nominal,  soit  brèves,  soit  longues 
(rt,  I,  u;  â,  i,  tS).  L’n  bref  est  toujours  masculin  ou  neutre;  il 
n’e.st  jamais  féminin.  En  zend  et  en  lithuanien,  il  e.st  représenté 
également  par  un  a;  il  en  est  de  même  dans  les  idiomes  ger- 
maniques ; mais  l’n  ne  s’est  conservé  que  rarement  dans  cette 
dernière  famille  de  langues,  môme  en  gothique  ^ et  il  a été 
remplacé  dans  les  dialectes  jdus  jeunes  par  un  u ou  un  e.  En 
grec,  l’n  primitif  est  représenté  par  l’o  de  la  a*  déclinaison  (par 
exemple,  dans  \6yos,  Süpo-v).  Nous  trouvons  également  cet  o 
en  latin  à une  époque  plus  ancienne  : à l’épocpie  classique, 
l’o  latin  se  change  en  u,  quoiqu’il  ne  disparaisse  pas  de  tous 
les  cas 


S 1 1 7.  Tliènies  en  i et  en  «. 

A l’i  bref,  qu’on  trouve  pour  les  trois  genres,  oHrespond  la 
môme  voyelle  dans  lus  autres  langues.  Dans  les  idiomes  germa- 
ni(|ues,  il  faut  chercher  cet  i dans  la  4*  déclinaison  forte  de 
Grimrn  ; mais  il  n’y  a pas  été  moins  maltraité  par  le  temps  que 
l’rt  de  la  1"  déclinaison.  En  latin,  i alterne  avec  e,  comme  dans 

' Si  la  désinence  venait  simplement  se  ranger  après  le  thème,  sans  le  modilicr  en 
nen«  il  n'y  aurait  qu'une  seule  et  rnt^me  déclinaison  pour  tous  les  substantifs  (sauf, 
bien  entendu,  la  dilTérence  des  genres),  et  il  ne  siérait  ]>as  ntk'essaire  d'examiner  les 
lettres  qui  peuvent  so  trouver  à la  lin  des  thèmes.  Mais  entre  la  dernière  lettre  du 
thème  cl  la  première  lettre  de  la  désinence,  il  se  produit  des  combiuaisons  diverses, 
suivant  que  la  lettre  finale  est  une  voyelle  ou  une  consonne,  suivant  que  les  lettres 
qui  se  trouvent  mises  on  contact  s'attirent  ou  s'excluent,  etc.  On  comprend  donc 
qu'avant  d'étudier  la  formation  des  cas  il  faille  examiner  les  diverses  rencontres  qui 
|>oiirronl  se  produire  et  qui  seront  la  cause  de  la  multiplicité  des  déclinaisons.  >~-Tr. 

’ Voyci  la  déclinaison  forte  de  Grimm. 

^ Il  sent  (railil  à part  de  In  formation  d>*s  ras  en  aitcien  .sla>«. 
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facile  pour  facili,  mare  pour  mari,  en  san.scrit  TrfT  ''(fW  r eau  ». 
En  (;rec,  l’i  s’afTaiblit  ordinairement  en  c devant  les  voyelles. 

L’u  bref  se  trouve  comme  l’i  aux  trois  genres  en  sanscrit;  de 
même  v en  grec  et  u en  gothique.  Dans  cette  dernière  langue, 
l’u  se  distingue  de  l’a  et  de  l’i,  en  ce  qu’il  s’est  conservé  aussi 
bien  devant  le  » du  nominatif  qu’à  l’accusatif  dépourvu  de 
flexion.  En  latin,  nous  avons  l’u  de  la  à*  déclinaison,  et  en 
lithuanien  également  l’«  de  la  /i*  déclinaison  des  substantifs  ', 
qui  ne  contient  que  des  masculins;  exemple  : sünù-s  <tfds»  = 
sanscrit  siîmi-j.  Parmi  les  thèmes  adjectifs  en  u,  nous  avons, 
par  exemple,  le  lithuanien  saldù  «doux»,  nominatif  masculin 
salitù-e,  neutre  saldù,  qui  correspond  au  sanscrit  sràdû-s,  neutre 
smdii,  en  grec  éJû-î,  ùSù.  Nous  parlerons  |)lus  tard  du  féminin 
lithuanien  saldi  répondant  au  sanscrit  srddvi'. 

S 1 1 8.  Thèmes  en  à. 

V. 

Les  voyelles  longues  (n,  i,  il)  appartiennent  principalement 
en  sanscrit  au  féminin  (S  1 1.3);  on  ne  les  trouve  jamais  jiour 
le  neutre,  très-rarement  pour  le  masculin.  En  zond,  l’à  long 
final  s’e.st  régulièrement  abrégé  dans  les  mots  polysyllabiques; 
il  en  est  de  même  en  gothique,  où  l’a  des  thèmes  san.scrits  fémi- 
nins s’est  changé  en  d (.S  6q);  cet  d,  au  nominatif  et  à l’accusatif 
(sans  flexion)  du  singulier  s’est  abrégé  en  a,  à_  l’exception  des 
deux  formes  monosyllabiques  ad  «la,  celle-ci  » = sanscrit  flT  ad, 
rend  hà;  hvâ  «laquelle?»  = sanscrit  et  zend  kà.  Le  latin  a éga- 
lement abrégé  l’ancien  â du  féminin  au  nominatif  et  au  vocatif, 
qui  sont  sans  flexion;  de  même  le  lithuanien  (S  gi  *),  et  .souvent 
aussi  le  grec,  surtout  après  les  sifllantes  (o-  et  les  consonnes 
doubles  renfermant  une  sifflante),  quoiqu’on  trouve  aussi  après 
celles-ci  » tenant  la  place  d’un  â.  Au  contraire,  les  muettes, 

* D'après  !n  rtaasiliralinn  de  Mîplckc. 
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qui  sont  les  consunnes  douées  de  la  j)lus  grande  force,  ont,  eu 
général,  protégé  la  longue  primitive,  qui  est  n dans  la  langue 
ordinaire,  â dans  le  dialecte  dorien.  Nous  ne  |)ouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  des  lois  ([ui  ont  présidé  dans  les  différents  cas 
au  choix  entre  a,  â ou  a en  reni|ilacenieut  de  l’«  sanscrit.  Kn  ce 
tjui  concerne  les  masculins  latins  en  a et  grecs  en  à-t,  n-s,  je 
renvoie  aux  paragraphes  qui  traitent  de  la  forniation  des  mots 
(SS  910,  91  fl).  Il  a déjà  été  <piestion  de  IV  latin  de  la  5'  décli- 
naison, laquelle  est  originairement  identique  avec  la  première, 
ainsi  rpie  des  formes  analogues  en  xend  et  en  lithuanien  (S 

S 1 1 9.  Tlièmes  féiiiiniiis  en  1.  — Formes  cjjrrespondanlcs  en  grec 
et  en  latin. 

L’i  lt)ng  en  san.scrit  .sert  ordinairement  de  complément  carac- 
téristique pour  la  fonnalion  des  thèmes  féminins  : nous  avons, 
par  exemple,  de  mnliiil,  le  thème  féminin  malinti'  lunagna)).  Il 
en  est  de  même  en  zend.  Kn  grec  et  en  latin,  cet  î du  féminin 
a cessé  d’étre  déclinable  : il  a di.sparu  ou  a été  allongé  d’un 
complément  inorganique  chargé  de  porter  les  désinences  ca- 
suelles. Ce  complément  est  en  grec  a ou  S,  en  latin  e.  Le  grec 
liSeîa  correspond  au  .sanscrit  midv-ï,  de  smdii  adulciss,  et  -Tpia, 
-tpiS,  dans  pta , Xiialpis,  XtKrlpiS-os,  répondent  au  tri 

sanscrit  qui  se  trouve  dans  gunitri' a celle  (pii  enfante  a.  Pour  ce 
dernier  mot,  le  latin  a gemM-c-t,  genitn-c-i». 

D’autre  part,  dans  le  grec  ysvéreipa  et  dans  les  formations 
analogues,  l’ancien  i du  féminin  recule  d’une  svllabe.  Nous 
avons,  d’après  le  même  princijie,  les  adjectifs  féminins  fiéXaiva, 
TofXaiea,  répetva,  et  les  substantifs  dérivé.s  comme  Téaraiea,  Aa- 
Kaiva.  Dans  d’cpdfrraiva,  Xéatva,  le  tbèmc  du  primitif  a perdu 
un  T,  comme  au  nominatif  raa.sculin.  Pour  S-éama,  Xvxaiva,  il 
faut  admettre  ou  hitvi  que  le  primitif  teraiiné  en  p ou  in  s’i^st 
perdu,  ou  bien,  ce  ipie  je  crois  pluliit,  que  ce  sont  des  fornia- 


Digitized  hy  Googlc 


THÈMES  FIMSSANT  l'AU  UNE  \UVEM.E.  S II  i).  •27i> 
lions  irum'  autre  sorte,  correspondant  aux  réniinins  sanscrits 
l'oiniue  iiiJniiii  r la  femme  d’Indra  s (8  83^). 

Dans  les  formes  en  eo-ira,  venant  de  tliiimes  masculins  et 
neutres  en  svt  (|)Oiir  Fevr,  sanscrit  iwit),  j’e.\|)li(pie  le  second  <r 
comme  venant  d’un  ancien  j que  le  <r  |)récédenl  s’est  assimilé; 
le  j lui-méme  provient  du  caractère  féminin  i.  Ainsi  SoX6-s<raa 
est  pour  SoX6-sajii,  qui  lui-mème  est  pour  SoX6-erja,  de  même 
que  plus  haut  (S  loq',  -i)  nous  avons  eu  xpuaaoiv,  venant  de 
xpenjam,  XtatJOfiau , venant  de  Xiyofui.  Le  v du  thème  |irimitil 
en  stn  a donc  été  supprimé,  comme  dans  les  féminins  sanscrits 
correspondants,  tels  ipie  ([àmi-rali,  de  ifiina-viml  s riche  s,  aux 
cas  fadiles  (S  lay)  dùwt-vnl.  Mais  il  y a aussi  des  forniatiotis 
en  (Ttra,  où,  selon  moi,  le  second  a provient  également  d’un  j 
assimilé,  mais  avec  cette  différence  i[ue  la  svllahc  ya  représente 
le  suffixe  sanscrit  ^ ÿii  (féminin  de  V gu) i par  exemple  : fié- 
Xia-aa  r abeille  s,  jiour  fiû.iT-ja,  du  thème  fiéXtr,  comme  nous 
avons  en  sanscrit  le  féminin  du'-yiî  r céleste  s.  venant  di*  dir 
R ciel  s.  BaaAia-aa  et  (^Xéxia-aa.  sont  sortis  très-vraisenihlahle- 
ment  de  jSatriXtS,  ^XaxiS,  et,  par  cons(M|uent,  sont  pour  (Saat- 
XtS-ja,  (pvXâxtS-ja.  De  même  (|ue  plus  haut,  dans  Xatr-rpt-S,  la 
syllabe  iS  de  <^Xax-iS  représente  le  caractère  féminin  sanscrit 
^i',  lequel  s’ahrége  toujours  devant  l’a.  (|ui  lui  est  adjoint.  el 
presque  toujours  devant 

L’a  grec,  dans  les  thèmes  participiaux  en  vt,  représente  à 
lui  seul  le  caractère  féminin;  mais  je  le  regarde  comme  étani 
pour  (a  : la  vraie  expression  du  féminiti  a donc  été  supprimée. 

' Voyez Svstèine comparatif' d’accentuation,  rt‘marquejx  aâS  etaôV 

* La  lon^pie  s'**»!  conservée  dans  du  Uiètne  !e<{uel  est  lui-inénie  du 

ri'iriiniii.  1)  faut  rappeler  ù co  prtipes  quVti  siinscrit  aussi  l’n,  aiiqiip]  rurreapond  l'u 
tombe  devant  l'adjonction  du  caracU!*rv  féminin  i;  eirmple  ; triiudr'-/' •joiino 
filli»’',  «le  AruinoVd  «jeun**  garçon*»;  de  entr»*  ntitres,  en  gn*r 

féiiiiiiin  «lo 
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(;t  le  ('Oiu|)liMneiit  inorganique  a est  seul  resté,  u|>rès  que  l’i, 
par  son  influence,  eut  changé  le  t précédent  en  a.  Exemples  : 
<fépouir-a,  ialâtr-a,  venant  de  (pcpovr-ia,  Mavz-ia,  en  regard 
des  formes  fétninines  sanscrites  Biinmt-i  (!ce)lc  qui  porte», 
lls(Hnl-t  scelle  (pii  se  lient».  Dans  S-epaizovr-îS  forme  unique 
eu  .son  genre,  le  vrai  caractère  féminin  .s’est  conservé  avec  le 
complément  habituel  S et  avec  ahriHialioii  de  la  longue  jiri- 
imtive. 


S iQo.  I.  Thèmes  féiniiiiiis  gothi(|ues  eii  ci». 

Le  gothiipie  a conservé,  au  féminin  du  parlicijie  prissent  et  du 
comparatif,  la  longue  du  caractère  féminin  sanscrit  : mais  à ci 
(=1,  S 70)  il  a joint,  comme  le  grec  et  le  latin,  un  coinplé- 
iiienl  inorganique,  à savoir  n,  lequel  est  supprimé  au  nomi- 
natif singulier  (S  1 A 9).  Nous  avons  donc  huirantl-ein , juhlf-ein. 
au  nominatif  hmrimd-et,  juhif-ei,  en  regard  des  féminins  sans- 
crits bdranl-i  scelle  qui  porte»,  ydriyan-i  scelle  qui  est  plus 
jeune».  A côté  des  thèmes  sub.slantifs  .sanscrits  eu  t,  comme 
iféi'i’ s déesse  » (de  dêrd  s dieu»),  Icumdrï  «jeune  fille»  (de  ku- 
mâvd  «jeune  gardon»),  on  |>eut  placer  en  gothique  les  fémi- 
nins «it/ici«  «mère»,  /'iiitetn  «chèvre»,  qui  toutefois  n’ont  pas 
(le  masculin,  car  si  mthem  [iciil  dire  considéré  comme  étant  de 
la  même  famille  que  ntUm  «père»  (nominatif  o/to),  il  est  d’ail- 
leurs iinpo.ssihlc  d’y  voir  un  dérivé  régulier  de  ce  dernier  mol. 

S 190.9.  Thèmes  réminiiis  goüiiqiies  en  jn. 

Par  l’addition  d’un  6 (venant  d’un  ô.  S 6q,  1),  le  caractère  fi^ 
iiiinin  sanscrit  I est  devenu  en  gothique jâ  ; le  son  i s’est  changé, 
pour  éviter  l’hiatus,  en  sa  semi-voyelle,  d’après  le  même  principe 
qui,  en  sanscrit,  a fait  venir  de  Miiifi' « lleuve » le  génitif  mdy-d» 

* OitaiU  à la  fonnalioii,  un  parlicipc  pr^'ni  fcmitiin,  M>rli  du  Ihème  mas- 

^C|5«*orr. 
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pour  iiadi-às.  A cette  sorte  de  réminins  gothiques  n’appartiennent 
toutefois  que  trois  thèmes,  à savoir  : frijônd-jà  (nominatif  fri- 
jâitd-i'j  «amiei,  du  thème  masculin  frijônd  (nominatif  fnjônd-s) 
«l’ami»,  considéré  comme  «celui  qui  aime»,  ihiu-jô  «ser- 
vante», de  (/jiw  (nominatif  tliiii-s)  «valet»’,  et  mau-jô-  «fille», 
de  nuigu  (nominatif 'mogi»-»)  «garçon».  Dans  tous  les  autres 
mots  de  1a  a*  déclinai.son  féminine  forte,  la  syllabe  jâ  se  ra[v- 
porte  à un  îTf  .sanscrit.  Au  nominalif-vocalif-arcusatif  d<’- 
pourvu  de  flevion,  le  gothii|uc  supprime  la  voyelle  finale,  dans 
le  cas  où  le  j est  précédé  d’une  syllabe  longue  (y  compris  la 
longue  par  position),  ou  de  plus  d’une  syllabe.  Ainsi  des  thèmes 
mentionnés  plus  haut  frijùnd-jâ,  tliiu-jâ,  mau-jà,  viennent  les 
formes  frijônd-i,  tlno-i,  mav-i,  qui,  j)ar  suite  de  cette  mutila- 
tion, se  sont  de  nouveau  rapprochées  des  types  sanscrits  comme 
tumitrl'. 


$ I a I . Thèmes  féminins  lithuaniens  en  i. 

En  lithuanien,  le  caractère  féminin  sanscrit  î s’est  conservé, 
•sans  prendre  de  complément,  au  nominatif-vocatif  de  tous  les 
participes  actifs  : il  s’est  seulement  abrégé.  Comparez  les  fémi- 
nins degiml-i  « brûlante  » , degus-i  « ayant  brûlé  » et  degsenl-i  « de- 
vant brûler»  avec  les  formes  sanscrites  correspondantes  ddhant-i, 
dêhiü-i,  ifalciynnt-t.  Mais  à tous  les  autres  cas,  ces  participes 
lithuaniens  ont  reçu  un  complément  analogue  à celui  des  thèmes 
gothiques  mentionnés  plus  haut,  frijôndjô,  ihiujù,  maujù,  et  à 
celui  des  féminins  grecs  comme  bp^f^i/lpta,  ifidXrpia  : ils  ont 

' En  ce  qui  concerne  la  suppression  de  i'n  du  Ih^me  primilif  masculin , couiparcx 
les  thèmes  dAt,  kut/uiri)  cihM  plus  haut,  ainsi  que  la  loi  qui  veut  que,  eu  général , 
les  voyelles  finales  des  thèmes  sanscrits  tombent  devant  les  voyelles  et  la  semi-voyelle 
^ y.  Il  n'y  a d'exception  que  pour  u cl  les  diplithongUL’s  d (au)  cl  du. 

’ Pour  magu-yô,  à |m>u  près  comme  le  comparatif  latin  tnajor,  pour  magior.  I.c 
sanscrit  maûA  rcroilre’^  est  la  racine  commune  de  la  Tonne  gothique  cl  de  In  foniic 
latine. 
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par  là  changé  de  déclinaison.  Ainsi  les  génilifs  tlejraiiriô-s' , de/ru- 
mô-s ,dejjxenctô->  sc  rencontrent  avec  les  génitifs  gothiques  comme 
frijùiidjii-H  et  les  génitifs  grecs  comme  ipxntrTpîâ-f,  ou,  sans 
aller  si  loin,  avec  le  génitif  wyiiinà-n,  qui  vient  de  la  forme, 
mentionnée  plus  haut  (S  qa  mynicia  (nominatif)  «vignoble*. 
Au  sujet  des  cas  où,  dans  les  participes  que  nous  avons  cités, 
on  a e au  lieu  de  i«,  par  exemple,  au  datif  derjiwr'et , etc.  (pour 
deg(inciai),  il  faut  se  reportera  la  3*  déclinaison  de  Mieicke,  dont 
l’e  est  dû  à l’influence  d’un  i qui  est  tombé;  exeui|)les  : ifiesmc 
«rbantn,  datif  gie*mei,  tandis  que  dans  ntjiiicial,  dei’niifun,  de- 
guslai  la  palatale  ou  la  sifflante  ont  arrêté  cette  influence  (com- 
parez S (j‘j  ‘).  On  pourrait  conclure  de  là  que  le  complément 
inorganique  reçu  par  les  participes  féminins  aux  cas  obliques 
a appartenu  également  au  nominatif  dans  le  principe,  et  que, 
par  e.xoniplc,  le  nominatif  lithuanien  degaitti,  qui  dans  celle 
forme  ressemble  extrêmement  au  sanscrit  ddlumli,  a été  d’aboi'd 
degancia,  d'après  l’analogie  de  tvyniciii;  on  appuierait  cette  opi- 
nion de  la  circonstance  suivante,  à .savoir  que  tous  les  thèmes 
adjectifs  qui  sont  terminés  au  masculin  en  la  (nominatif  i.«  pour 
ia-s,  $ i34)  ont  au  nominatif  féminin  i ou  e (venant  de  ùi); 
exemple  : didi  ou  dide  «magna»,  en  regard  du  thème  masculin 
didia,  nominatif  didii.  Mais  une  objection  à cette  explication  est 
que,  dans  tous  les  jiarticipes  actifs,  le  nominatif-vocatif  masculin 
est  resté,  comme  on  le  montrera  ci-après,  jilus  fidèle  au  type 
primitif  que  tous  les  autres  cas,  et  n’a  rien  ajouté  à la  forme 
première  du  ibème;  on  peut  objecter,  en  outre,  que  les  adjectifs 
masculins  et  neutres  en  « prennent  également  nn  i au  nomi- 
natif féminin;  par  exemple  ; .laldi  «douce»,  féminin  de  saldi'i-n 
(masculin)  et  anldà  (neutre);  enfin,  i|u’il  y a encore,  comme 
on  le  verra  plus  lard,  bien  d’autres  classes  de  mots  en  lithua- 

' .\ti  i|ii  c,  (pnnnt  )>«  plnrn  ilr>  I , v»yc>2  5 ija 
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iiicn,  dont  le  nominatif  sinf'ulivr  n’a  rien  de  comniuti  avec  le 
thème  des  ca.s  obliques,  lequel  a reçu  un  accroissement  inor- 
ganique. 

S lO'i.  Tlii'mes  sansmis  en  li.  — Thèmes  (inissmit  |wr  une 
cliphtIioDgue.  — I>c  thème  rfÿo  eciel». 

L’il  long  est  as.sez  rare  en  sanscrit  à la  lin  des  thèmes,  et  il 
appartient  ordinairement  au  féminin.  Les  mots  les  plus  usités 
sont  eudii’ n femme  s , i'ii  elerren,  srniini  «helle-mère» 

Srû  «.sourcil».  A ce  dernier  répond  le  grec  i<ppûs,  qui  a éga- 
lement un  U long;  mais,  en  grec,  la  déclinaison  de  l’o  long  ne 
s’écarte  pas  de  celle  de  l’a  bref,  tandis  que,  dans  la  déclinaison 
.sanscrite,  l’iî  long  se  distingue  de  I’m  bref  féminin  de  la  même 
manière  que  l’î  long  de  l’i  bref. 

Il  n’y  U qu’un  petit  nombre  de  thèmes  monosyllabiques  qui 
se  terminent  en  sanscrit  par  une  diplithongiie;  aucun  ne  Unit 
par  tîé,  un  seul  par  Ç ni,  à savoir  ^ nîi( masculin)  «richesse», 
qui  forme  de  ni  les  cas  dont  la  désinence  commence  |>ar  une 
consonne  : c’est  à ce  thème  ni  que  se  rapporte  le  latin  ri  (S  5). 
Les  thètnes  en  (J  sont  rares  également.  Les  plus  usités  sont 
dyà  « ciel  » et  grl. 

Le  premier  est  féminin;  il  est  sorti  du  mot-racine  div,  (pii 
est  formé  lui-même  de  div  «briller»;  le  v est  devenu 
voyelle,  après  quoi  l’i  a dû  se  changer  en  semi-voyelle.  Les  cas 
forts  (S  lag)  des  thèmes  en  d se  forment  d’un  thème  élargi  en 
on  a donc  au  nominatif  singulier  dyiiu-s,  pluriel  dyav-ai. 
A l’accusatif,  la  forme  àv-am,  qu’on  devrait  attendre,  s’est  con- 
tractée en  (i-m;  exemple  : ffdm,  pour  ffdv-am  K A dydu-s  répond 
le  grec  Zeés,  mais  avec  amincissement  de  lu  première  partie  de 
la  diplithongiie.  Le  Z n'qmnd  au  sanscrit  et  le  S est  siip- 

' L’acrusalif  do  dyô  paA  dan.'<  fiiiiage  oniiiiair**,  raaiii  il  m'  trouve  dans  le 
rlinlt>cto  vé<li(|uo. 
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primé  (S  19),  tandis  que  la  forme  éoliquc  Asus  a conservé  la 
muette  et  supprimé  la  semi-voyelle.  Avec  Zeûs,  venant  de  Jsùs, 
s’accorde,  en  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  moyenne  initiale,  le 
latin  Jov-is,  Jov-i,  etc.  cette  dernière  forme  repré.sente  le  datif 
sanscrit  dyâv-ê,  qui  est  formé  com’me  gtiv-ê.  Le  nominatif  vieilli 
Jovi-s  a éprouvé  un  élargissement  du  thème  analogue  à celui  de 
nâms,  comparé  au  sanscrit  nâu-ê  et  au  grec  vaü-s.  Dans  Jù- 
piler,  proprement  b père»  ou  «maître  du  ciel»‘,  Jû  représente 
le  thème  sanscrit  dyô,  venant  de  dyau,  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  diphthongue  ayant  été  compensée  par 
l’allongement  de  la  deuxième  partie,  comme,  par  exemple, 
dans  conclùdo,  pour  conelaudo  (S  7).  Pour  retourner  au  grec,  les 
cas  obliques  de  Zetîî  viennent  tous  du  thème  sanscrit  div  « ciel  n ; 
Ai6s,  de  AiFéï  = sanscrit  div-às;  AiFi  (S  19),  Ad  = locatif 
diW.  11  faut  encore  mentionner  une  dé.signation  latine  du  ciel 
qui  ne  s’est  conservée  qu’à  l’ablatif,  »u4  divo,  et  qui  suppose  un 
nominatif  dlvu-m  ou  dku-s.  Elle  se  rapporte  au  thème  sanscrit 
dêvd  (venant  de  daivd)  «brillant,  dieu»,  et  a remplacé  le  gouna 
sanscrit  par  rallongement  de  la  voyelle  radicale. 

.s  isS.  Le  thème  ^ «vache»  et  «terre». 

Le  second  des  thèmes  précités  en'XR^d  signifie  ordinairement 
comme  masculin  «taureau»  et  comme  féminin  «vache».  En 
rend,  nous  le  trouvons  sous  la  forme  qui  devient 

gav  devant  les  terminai.sons  commençant  par  une  voyelle;  en 
grec,  nous  avons  /3oü,  qui,  devant  les  voyelles,  a dd  être  primi- 
tivement jSoF,  et,  en  latin,  nous  trouvons,  en  effet,  bov.  Le 
nominatif  bô-ê  compense  la  suppression  de  la  deuxième  partie 

* Le  sanscrit  ptfair(  pour  pol4r)  pourrait  signifier  «maÜrcTi  aussi  bien  que  rpère^, 
étant  dérivé  de  pd  «protéger,  gouvernerai.  L’aOaiblissement  du  latin  pater  en  piUr, 
dans  le  composé  mciilionné  ci-dessus,  est  une  conséquence  de  la  composition  (S  6). 

’ Compares  gau-mat  «pourvu  de  lait,  portant  du  lait'i. 
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de  la  diphthonguc  par  l’allongement  de  la  première  (comparez 
87).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  la  moyenne  guttu- 
rale en  labiale,  le  grec  fioOs  et  le  latin  bôs  sont  avec  le  sanscrit 
Ifàu-s  dans  le  même  rapport  que,  par  exemple,  avec  le 

.sanscrit  (ou  aussi,  dans  les  Védas,  ffl/riimi).  .Mais  il  est  à 

remarquer  que  l'ancienne  gutturale  qui  se  trouvait  dans  le  nom 
de  la  vache  n’a  pas  entièrement  disparu  du  grec;  je  crois  du 
moins  pouvoir  aOirmer  que  la  première  syllabe  de  yeiXa  désigne 
«la  vache»,  de  sorte  que  le  mot  entier  marque  proprement  le 
niait  de  la  vache».  La  dernière  partie  du  composé  s’accorde 
littéralement  avec  le  thème  latin  /acl  : c’est,  sans  doute,  à cause 
de  la  forme  très-mutilée  du  nominatif  qu’on  n’a  pas  reconnu 
en  yaXaxT  un  mot  conqvosé.  Dans  ^XaxTo^ctj'os , et  autres  moLs 
du  même  genre,  le  nom  de  la  vache  n’est  représenté  que  par 
le  y '.  • 

' Benfeiff  dans  son  Lexique  des  racines  f*recquos  (I*  p.  ^90),  voit  dans  cette 
forme  un  mot  simple  di»i^aiil  nie  laitn;  il  l’explique  par  une  racine  bypo> 

ihéliquc  glaki,  qu’il  rapproche  d'une  autre  racine  non  moins  hypothétique  mlaki. 
Dans  le  second  volume  du  même  ou>raf|c  (p.  358)»  il  donne  une  nuire  oxplioK 
lion  : prenant  pour  racine»  il  y voit  une  altération  de  qui  lui>mémc 

serait  une  métalhèse  pour  peÀy.  Grimm»  au  contraire»  cite  (llitdoirc  de  la  langue 
allemande»  p.  999  et  suiv.)»  à l’appui  de  rél^mologie  que  j’ai  donnée  plus  haut» 
des  noms  celtiques  signifiant  nlait^  qui  contiennent  «‘gaiement  le  mot  Rvache^»  par 
exemple»  l'irlandais  b-learhd,  {>oiir  bo-lfachd  (bo  «^vachen).  De  son  côté*  Webera 
fait  olMervcr  (Etudes  indiennes»  I,  p.  3/io»  note)  qu'il  y a même  en  sanscrit,  parmi 
les  mots  qui  servent  à dti^igner  le  lait,  un  comjwsé  dont  le  premier  terme  aignihe 
r vache’t»  à savoir  gd-roaa,  lilléralemcnl  «suc  de  vache En  zend , g<iu  désigne  à lui 
seul  l'idée  de  «laiti».  Quant  h la  syllabe  -AaxT»  en  latin  laet,  il  est  possible  qu’elle  soit 
de  la  mémo  famille  que  la  racine  sanscrite  duh  (/  pour  d,S  17*)  «traire^»  d’oii  vient 
le  participe  dug-<tàt  qui  aurait  dû  tUrc  duktâ,  sans  une  loi  phouique  particulière  au 
sanscrit  (comparez,  par  exemple»  tyaklÀ,  de  tyoff).  Si  cette  parenU^  est  fondée»  il 
faudrait  regarder  l’a  de  lact,  •Xaxi  comme  l'a  du  gouna , et  admettre  que  la  voyelle 
radicale  est  tombée»  de  sorte  que  Uut  serait  pour  laukt.  La  syllal>c  de  7'dXaxr  est 

elle>niéme  pour  yau  sanscrit  gô  (venant  de  gau)  et  en  zend  On  peut 

remarquer  â ce  propos  que  le  zend  a queI<|uefois  aussi  le  gouna  dans  les  participes 
passifs  en  la;  exemple  : auRtrt,  pour  (c  sanscrit  ukld. 
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(Ininine  fc'minin,  le  sanscrit/^  a,  entre  autres  significations, 
celle  de  u terre  s,  <|ui  rappelle  le  grec  yaüa\  mais  yaüa  ne  doit 
pas  t?trc  rapproché  directement  du  sanscrit  gd  : il  suppose  un 
adjectif  dérivé  giivyn,  féminin  g'ii'yâ,  qui  existe  en  sanscrit  avec 
le  sens  de  Bbovinusu,  mais  qui  a pu  signifier  aussi  «terre- 
nus  s.  Païo  doit  donc  être  considéré  comme  étant  pour  yaFia 
ou  yaFja.  Au  sanscrit  giwya,  et  particuliérement  au  neutre 
gdrijam,  se  rapportent  aussi  le  thème  gothique  gatija,  nomina- 
tif-accusatif gnei  «pays,  contrée»  (la  moyenne  a été  conservée, 
S go),  et  l’allemand  moderne  gau,  que  Dôderlcin  a déjà  com- 
paré à yata.  Pour  le  nom  de  la  vache,  les  langues  germaniques 
ont  observé  la  loi  de  substitution  qui  veut  qu’une  moyenne  soit 
remplacée  par  la  ténue,  de  sorte  que  kuli  s’est  distingué  de  gau, 
non  |)as  seulement  par  le  genre,  mais  encore  par  la  forme. 
Quant  au  mot  huli,  je  le  rapproche  également  du  dérivé  sanscrit 
gàrya , avec  suppression  de  la  voyelle  finale  et  vocalisation  de  la 
semi-voyelle  Le  thème,  qui  e.st  en  même  temps  le  nomi- 
natif dénué  de  désinence,  est  dans  Notkcr  c/iiioe  (venant  de 
chuoi)  : l’iio  représente  un  â gothique,  et  celui-ci  un  « sanscrit 
■(.S  ()0,  i),  de  manière  que  dans  le  sanscrit  gàvya,  ou  plutôt 
dans  le  féminin /yHcyd.  le  v a été  supprimé  et  la  voyelle  précé- 
dente allongée  par  comjiensation.  Un  autre  document  vieux  haut- 
allemand  a chuai  (««  pour  le  gothi([ue  à =«t)  à l’accusatif  pluriel, 
lequel  est  d’ailleurs  identique  au  nominatif.  Les  formes  cliua, 
chuo  au  nominatif  singulier  tiennent  à ce  ipic  ce  cas,  ainsi  que 
l’accusatif,  a déjà  perdu  en  gothi(|uc  la  voyelle  finale  des  thèmes 
en  i. 

En  ce  qui  concerne  l’origine  du  thème  sanscrit  gô,  nous 
voyons  dans  le  livre  des  Vm’uli  qu’on  le  fait  dériver  de  la  racine 
gam  «aller»,  laquelle  aurait  do  la  .sorte  remplacé  la  syllabe  am 
par  à;  il  faudrait  donc  admettre  que  le  ni  s’est  vocalisé  en  u, 
coninie  nous  vovons  souvent  en  grec  r devenir  o {ivniovcn, 
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ivirlouira)^  cl  comme,  en  gothique,  la  sjllalieyou,  par  exemple, 
ilans  l'ijaii  «que  je  mangeasse n,  ri'-pond  à la  syllabe  yiim  dans 
iiJyiïm  (,S  670).  Je  préfère  toutefois  faire  venir  *ft  gd  de  la 
racine  ^ i;ù,  qui  veut  dire  également  «allere.  Dans  le  dialecte 
védique  il  y a d’ailleurs  un  autre  nom  de  1a  terre,  (piui,  qui 
vient  de  [rnm.  Kn  zend,  nous  trouvons  un  mot  .vë/n  r terre  »>, 
qn’on  ne  rencontre  (ju’aux  cas  obliques,  et  qu’on  pourrait  éga- 
lement expliquer  par  la  racine  fjnm  ',  it  moins  que  le  m ne  pro- 
vienne d’un  e qui  .se  soit  endurci , de  .sorte  que  le  datif  *ftnê  et 
le  locatif  Jtëmi  correspondraient  an  sanscrit  , gtivi ; dans  cette 
dernière  bvpothè.se,  les  cas  obliques,  que  nous  venons  de  citer, 
seraient  dans  une  relation  étroite  avec  le  nominatif  »no 
R terras,  et  l’accusatif  mhm  r terrains  = san.scrit  giiu»,  gàm. 

Quoique  le  nom  de  la  terre  et  celui  du  bu’uf  soient  emprun- 
tés à l’idée  de  mouvement,  je  ne  les  reganlc  pas  comme  étant 
d’origine  idenli(|ue.  Je  crois  (|ue  dans  gâ  r terre  s,  il  y a une 
idée  de  passivité,  c’cst-ii-dirc  qu’il  faut  la  considérer  comme 
R celle  qui  est  foulées.  La  roule  a reçu  en  sanscrit  un  nom  ana- 
logue, vàrl-man  (de  fort,  cri  Rallcrsj.  C’est  aussi  par  une  racine 
sanscrite  exprimant  le  mouvement  que  peut  s’expliquer  le  go- 
thique airlha  (allemand  moderne  erde  r terre  s),  qui  vient  de  nr, 
r R aller  s®  : nir-tlui  viendrait  donc  de  ir-llta  (.N  8a),  forme  affai- 
blie pour  nr-tha,  participe  passif.  I,a  loi  de  substitution  aurait 
été  régulièrement  suivie  dans  ce  mol,  au  lieu  qu’à  l’ordinaire  la 
ténue  de  ce  participe  devient  un  d en  gotbique  *. 

S I a à . Le  thème  nùii  r vaisseau  » . 

Je  ne  connais  en  sanscrit  (jue  deux  mots  terminés  en  âu  : 

' ^ f pour  (f,  S 58. 

* Nous  avons  rapprorhA*  ailleurs  de  cette  racine  le  ^;othique  otr-ti-*  Rtneasagem. 

* Voyei  §91,3.  (domine  ar,  r signifie  aussi  «élever’^  (voyci  le  Lexique  de 
t)our}{),  le  latin  at-lun  |>ciil  <Hn'  considéré  comme  un  participe  passif  de  celte  même 
radne,  avec  l pour  r ($  ao). 
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HÙu  (réuiiniii)  svaisseau"  et  gUu  (masculin)  «lune». 
Quoique  le  premier  de  ces  mots  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  langues,  il  n’est  pas  facile  de  lui  assigner  une  éty- 
mologie certaine.  Je  crois  que  nâu  est  une  forme  mutilée  pour 
»nâu,  qui  lui-méme  vient  probablement  de  ^ snu  ti couler»; 
nous  avons,  en  effet,  encore  une  autre  désignation  du  vai.sscau, 
plav-a-K,  qui  vient  de  la  racine  p/u,  à laquelle  se  rapportent  le 
latin  Jluo  et  l’allemand  fiietten.  En  tout  cas,  nâu  a perdu  une 
sifflante  initiale,  de  même  que  le  verbe  grec  via  (de  viFa) 
«nager»,  futur  vmeroiuu,  qui  répond  évidemment  au  sanscrit 
^ snu,  a perdu  le  s du  commencement.  Le  verbe  sanscrit  ap- 
partient à la  9*  classe,  et  roçoit  le  vriddhi  au  lieu  du  gouna, 
toutes  les  fois  que  les  désinences  légères  (8  A8o  et  suiv.)  vien- 
nent se  joindre  immédiatement  à la  racine;  nous  sommes  donc 
préparés  d’avance,  en  quelque  sorte,  par  la  forme  snâü-mi  «je 
coule»,  à trouver  dans  nâu  «vaisseau»  la  diphthongue  résultant 
du  vriddbi.  On  a déjà  fait  remarquer  (S  h ) que  l’a  de  la  diph- 
thongue de  vaâjs  est  long  par  lui-même.  Le  latin  nâi'-i-s,  pour 
nâu-i-s,  témoigne  également  de  la  longueur  primitive  de  l’o.  Le 
composé  naufragus  et  scs  dérivés  ne  prennent  pas  le  complément 
inorganique  i ; de  même  muta,  ([u’on  n’a  pas  besoin  de  prendre 
pour  la  contraction  de  nâviui. 

En  gothique , nous  rencontrons  également  une  racine  snu,  qui 
est  unique  en  son  genre',  et  qui  répond  exactement  à ^ snu; 
seulement  elle  a pris  le  sens  général  de  «aller,  partir,  prévenir»; 
l’adverbe  sniu-mundâ  « à la  hâte  » en  dérive.  Mais  en  se  renfer- 
mant dans  la  langue  gothique,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
prendre  snav  pour  la  racine,  et  cette  forme  correspondrait  exac- 
tement à la  forme  que  snu  prend  en  .sanscrit,  quand  il  a le 
gouna  et  qu’il  se  Iroiive  devant  une  voyelle,  par  exemple  dans 

' Il  ii'y  a pM  Al'aitlrc  raciiit*  U>rniîn(V  <>n  n. 


Digitized  by  Googic 


TIlKMIvS  FINISSANT  l'AII  UNK  VOYELLE.  S l:!/i.  -iS'J 


le  nom  abslrail  siidi'-n-a,  (|ui  inari|iic  '^l’adion  de  couler,  de 
déj'OuUer».  Du  (jolhique  .www  dérive,  en  elFet,  le  préléril  plu- 
riel imh'um  (K|)ître  auv  Pliilippiens,  ni,  i (J  : gn-anh'-iim),  ipii  ne 
se  trouve  que  dan.s  ce  seul  pa.s-saj'e.  Quant  à la  forme,  aiiivun 
(Marc,  VI,  36  : dn-iil-ami'uii  ■'ils  abordèrent»),  qui  ne  se  ren- 
contre éjjalemenl  qu’une  fois,  on  ne  jieut  la  rapporter  à une 
racine  aniiv;  mais  on  peut  la  faire  venir  de  ■•mu  par  le  même 
changement  de  l’ii  en  iV,  qu’on  remarque  au  génitif  pluriel  des 
tbèines  en  ii;  exemple  : siiiilv-é  «liliorum»,  de  aunu;  c’est-à-dire 
qu’il  faut  admettre  que  l’a  a reçu  le  gouna  h>  plus  faible  (S  ‘jy) 
et  que  la  dipbtbongue  tu  s’est  changée  en  ir,  à cause  de  la 
voyelle  suivante.  Les  formes  .aim-un  nu  aiii'-iiii,  aiix(|uelles  on 
aurait  pu  s’attendre,  paraissent  avoir  été  évitées,  la  première  à 
cause  de  l’biatus  et  de  la  cacophonie  produite  par  deux  u qui 
■SC  suivent,  la  seconde  pour  éviter  de  faire  précéder  le  w d’une 
consonne,  combinaison  cpie  le  gothiipie  n’aime  pas,  à moins 
que  la  consonne  ne  soit  une  gutturale  (S  86,  i).  C’est  pour  la 
même  raison,  sans  doute,  i|ue  le  gothique  évite  aussi  nu  génitif 
pluriel  des  formes  comme  amiu-è  ou  aunv-è,  et  les  remplace  par 
auniv-f,  contrairement  aux  génitifs  pluriels  comme  paa'vanm  (du 
thème  paâu  "animal»)  en  zend,  comme  frucin-uin  en  latin, 
comme  en  grec.  Le  fait  «pii  a lieu  en  gothique  a un 

analogue  en  sanscrit  : au  prétérit  redoublé  .sanscrit,  que  repré*- 
sentc  le  prétérit  germanique,  un  u ou  un  iJ,  placé  à la  fin  d’une 
racine,  ne  peut  pas  se  changer  en  un  simple  w;  les  voyelles 
en  question,  quand  elles  ne  sont  pas  frappées  du  gouna,  se 
changent  en  uv  devant  une  désinence  commençant  par  une 
voyelle;  exemples  : iiuuiir-iia  "ils  louèrent»,  de  iiii;  auinuv-iia 
"ils  coulèrent»,  de  aiiii,  formes  qu’on  peut  comparer  au  go- 
thii|UC  aniv-uii. 
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THKMtS  HMSSINT  l'Ail  ISiF  (lON.SONNK. 

I Tli^ini's  li'riniiii‘s  jinr  uni*  fpiUiiriili'.  uni'  |>iiliilali' 
nu  une  dcnlnle. 

^oll,■.  |iiisson.s  aux  lliùmes  lini.'Asnnl  par  iini'  coiisonm-.  Les  ron- 
soniips  i|iii  en  sanscrit  parai.sspnl  le  plus  souvent  à la  (in  île  la 
forme  fondainenlale  sont  «,  i,  .»  et  r‘;  tonies  les  autres  con- 
sonnes ne  paraissent  i|u’i\  la  lin  des  niol.s-rarincs  (S  i i i),  i|ui 
sont  rares,  et  de  quelques  tli^ines  d’orif'ine  incertaine.  Nous 
commencerons  par  les  consonnes  ipii  se  trouvent  .seulenienl  à 
la  fin  des  mois-racines. 

.Aucune  (pitlurale  ne  se  trouve  en  sanscrit  à la  fin  d’un  thème 
véritahlemeni  usité;  en  |;rec  et  en  latin  cela  arrive,  au  con- 
traire, rré(|uemment;  c se  rencontre  en  latin  à la  fin  des  thèmes 
comme  des  racines,  fr  seulement  à la  lin  des  racines;  exemples  ; 
ilitr,  l'ortie,  rdac;  le/r,  eoiijiifr.  Kn  (jrec,  x,  x 7 paraissent  seu- 
lement à la  fin  des  racines  ou  ij,e  mots  d’orijjine  inconnue,  comme 
ifpix,  x6pax,  irvx  (sanscrit  imliii^, 

Parmi  les  palatales,  c et  1/  parais.seni  le  plus  fréquemment 
en  sanscrit;  exemples  : tvir  (féminin),  «discours,  voixii  (latin 
ivîc,  (>rec  ôtt);  rue  (féminin)  «éclat»  (latin  /lic);  nîjj  (masculin) 
«roi»  (seulement  à la  fin  des  composés);  ru)'  (féminin)  «ma- 
ladie». En  zend,  nous  avons  : fnanjf  riîr  (féminin)  «discours»; 

drufi  (féminin),  nom  d’un  démon,  prohahlement  de  la 
racine  san.scrite  drult  «haïr». 

Les  cérébrales  (^  i,  etc.)  ne  .sont  pas  usitées  a la  fin  des 
thèmes;  les  dentales,  au  contraire,  le  sont  fréijuemmeni , avec 
cette  différence  que  ^d,  ne  se  rencontrent  f|H’n  la  fin  des 
mots-racines,  c’est-à-dire  rarement , l peut-être  seulement 

‘ Ia's  théine*  Imiiirié»,  suivant  h**  |(ramiiiniricns  imiiciis,  eut*  ( if?),  doivent 
èlri*  rmisidérés  romnio  «les  Ihèmrs  en  r (5  i ). 
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ilans  pat,  thème  secondaire  de  patin  n chemin»,  tandis  que  ^ t 
et  sont  Ircs-souvent  employés.  Voici  des  exemples  de  mots- 
racines  terminés  en  </  et  en  rf:  ad  » mangeant  » , à la  fin  des  com- 
posés; yu/ (féminin)  scomhat»;  Aii«/’( féminin)  sfaim».  Plu- 
sieurs des  suffixes  les  plus  usités  sont  terminés  en  /,  par  exemple 
le  participe  présent  en  ant,  forme  faible  at,  fjrec  vr  et  latin  ni. 

Outre  le  T,  le  grec  a aussi  J et  & à la  fin  des  thèmes;  toutefois  \ 

x6pu6  me  parait  être  un  composé,  avant  pour  second  membre 
la  racine  S-*),  avec  suppression  de  la  voyelle,  ce  qui  donne  à ce 
mot  le  .sens  de  «ce  qui  est  posé  sur  fa  tête».  Sur  l’origine  rela- 
tivement récente  du  S dans  les  thèmes  féminins  en  iS,  il  a déjà 
été  donné  des  explications  ($  i 19);  on  peut  comparer  notam- 
ment les  noms  patronymiques  en  nîavec  les  noms  patronymiques 
terminés  en  î en  san.scrit;  exemple  : Sîftfiflimî'tt  fa  fille  de  Bbima». 

Le  S des  noms  patronymiques  féminins  en  aS  est  probablement 
aussi  un  complément  ajouté  à une  époque  plus  récente  : comme 
les  noms  en  iS,  les  noms  en  aS  dérivent  immédiatement  de  la 
forme  fondamentale  d’où  est  sorti  également  le  ma.sculin;  ils 
ne  se  trouvent  donc  |>as  avec  celui-ci  dans  un  rapport  de  filiation. 

En  latin,  le  d du  thème  pecud  est  un  complément  de  date 
récente,  comme  on  le  voit  par  le  .sanscrit  et  le  tend patu,  et  par 
le  gothique  fadiu. 

En  gothique,  les  formes  fondamentales  terminées  par  une 
dentale  se  bornent  à peu  près  au  participe  pré.sent,  où  l’ancien 
I a été  changé  en  d;  ce  d toutefois  ne  reste  seul  que  là  où  la 
forme  est  employée  substantivement;  autrement,  il  prend  le 
l omplément  an  à tous  les  cas,  excepté  au  nominatif,  ce  qui  fait 
rentrer  ces  formes  dans  une  déclinaison  d’un  usage  plus  général. 

Les  dialectes  germaniques  plus  jeunes  ne  laissent  jamais  l’an- 
cienne dentale  finale  sans  ajouter  au  thème  un  complément 
étranger. 

En  lithuanien , le  sulfixe  participial  ant  fait  an  nominatif  ans, 

'0 
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pour  unis,  ce  qui  nous  reporte  à une  époque  de  la  langue  repré- 
sentée par  le  latin  et  le  zend,  mais  antérieure  an  sanscrit,  tel 
qu’il  est  venu  jusqu’à  nous.  Toutefois,  au.x  autres  cas,  le  lithua- 
nien ne  sait  pas  non  plus  décliner  les  consonnes,  c’est-à-dire 
les  joindre  immédiatement  aux  désinences  casuelles.  11  fait  pas- 
ser les  consonnes  dans  une  déclinaison  à voyelle  ' ,à  l’aide  d’une 
addition  de  date  récente  : au  suHixe  |)artici|iial  anl,  il  ajoute  1a 
syllabe  ta,  par  l’influence  de  laquelle  le  t subit  un  cbangenient 
euphonique  en  c. 

La  nasale  de  la  classe  des  dentales,  c’est-à-dire  le  n ordi- 
naire, est  une  des  con.sonnes  qui  figurent  le  plus  fréi|uemnieut 
à la  fin  des  thèmes.  Klle  termine  en  germanique  tous  les  mots 
de  la  déclinaison  faible;  ces  mots,  comme  les  noms  sanscrits, 
et  comme  les  masculins  et  les  féiuiniiis  en  latin,  rejettent  au 
nominatif  le  n du  thème,  et  linisseiit,  par  con.sé(|ueiit,  par 
une  voyelle.  Le  même  fait  a lieu  au  nominatif  en  lithuanien, 
mais  dans  les  cas  obliques  les  thèmes  en  n s’adjoignent  soit  la 
syllabe  ta,  soit  simplement  un  i. 

.S  1 36.  Thèmes  terminés  par  une  lat>iale.  — f ajouté  en  taliii 
et  en  goüiique  à un  thème  finissant  par  une  consonne. 

Les  labiales,  y compris  la  nasale  (i«)  de  cette  classe,  se 
trouvent  très-rarement  en  sanscrit  à la  fin  des  formes  fonda- 
mentales; on  ne  les  rencontre  guère  qu'à  la  fin  des  racines  nues 
em|)loyées  comme  dernier  membre  d’un  composé;  encore,  cela 
arrive-t-il  peu  fréquemment.  Au  nombre  des  mots  employés  sépa- 
rément, nous  trouvons  cependant  ap  (féminin)  «eau»,  el  kakûK 
(féminin)  «région  du  ciel»,  où  la  labiale  est  très-probablement 
radicale;  tous  deux  .sont  d’origine  incertaine.  ap,  dans  les 

' Pour  abréger,  nous  disons  HéctinaÎMon  d co»/f/fc,  dérltnaiêon  à cantonné,  au  lien 
Ac^écUnaiton  dé»  thintc»  ^nuMon/  par  uw  ntyélL'ftlét  ihètne»  JinùsanI  par  une  ton- 
tonne.  — Tr. 
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cas  forts  (S  139)»^,  n’est  usité  qu’au  pluriel,  mais  le  mot  rend 
correspondant  l’est  également  au  singulier  (nominatif  Afs,  S U’j, 
accusatif  àpfm,  ablatif  opod). 

De  même  en  grec  et  en  latin,  les  thèmes  en  p,  b,  Ç sont  ou 
bien  évidemment  des  mots-racines,  ou  bien  des  mots  d’origine 
inconnue;  il  y a aussi  en  latin  des  thèmes  où  la  labiale  n’est 
finale  qu’en  apparence,  un  t ayant  été  supprimé  au  nominatif; 
exemple  iplebi,  pour  plebi-»,  génitif  pluriel  plehi-um.  Comparez 
ù ces  formes,  en  faisant  abstraction  du  genre,  les  nominatifs 
gothiques  comme  blailh-a  epain»,  Inubi  «feuillage»,  génitif  blai- 
bi-s,  laubi-s,  du  thème  blaibi,  laubi. 

Sans  la  comparaison  des  langues  congénères,  on  peut  dilli- 
cilement  distinguer  en  latin  les  thèmes  véritablement  et  primi- 
tivement terminés  par  une  consonne  de  ceux  qui  ne  sont  ainsi 
terminés  (pi’cn  apparence;  car  il  est  certain  que  la  déclinaison 
en  i a réagi  sur  la  déclinaison  des  mots  finissant  par  une  con- 
sonne, et  a introduit  un  i en  divers  endroits,  où  il  est  impos- 
sible qu’il  y en  eût  un  dans  le  principe.  Au  datif- ablatif 
pluriel,  on  peut  expliquer  l’i  de  formes  telles  que  amanùbus,  «J- 
cibxa,  comme  voyelle  de  liaison  servant  à faciliter  l’adjonction 
des  désinences  casuelles;  mais  il  est  plus  exact,  selon  moi,  de 
dire  que  les  thèmes  rôc,  amnnl,  etc.  ne  pouvant  se  combiner  avec 
biu,  ont,  dans  la  langue  latine,  telle  qu’elle  est  venue  jusqu’à 
nous,  élargi  leur  thème  en  vàci,  imumli,  de  manière  qu’il  fau- 
drait diviser  ainsi  ; roa-bus,  anmnli-bun.  Ce  qui  prouve  que 
cette  explication  est  plus  conforme  à la  vérité,  c’est  ipie  devant 
la  terminaison  um  du  génitif  pluriel,  et  devant  la  terminaison  a 
du  neutre,  nous  voyons  souvent  aussi  un  1,  sans  qu’on  puisse 
dire  que,  dans  nmimti-iim , miiniili-n , l’i  soit  nécessaire  pour  fa- 
ciliter l'adjonction  des  désinences.  Au  contraire,  les  thèmes 
jatvni-n,  co/u-j  font  au  génitif  pluried  juri’ii-iim,  can-uin,  formes 
qui  rappellent  les  ancien'-  thèmes  en  i>;  nous  avons,  en  ell'et , 
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en  sanscrit  $van  Rchien»  (forme  abrégée  tun)  et  yùmn  Rjeune» 
(forme  abrégée  yii«),  en  grec  xutav  (forme  abrégée  xuv),  qui 
ont  un  n à la  fin  du  thème.  On  montrera  plus  lard  que  les  no- 
minatifs pluriels,  comme  pedè-t,  você-t,  amanti-»,  dérivent  de 
thèmes  en  t.  Le  germanique  ressemble  au  latin,  en  ce  qu’il  a 
ajouté  un  t,  pour  faciliter  la  déclinaison,  à plusieurs  noms  de 
nombre  dont  le  thème  se  terminait  primitivement  par  une  con- 
sonne; c’est  ainsi  qu’en  gothique  le  datif  Jidcvri-m  suj)pose  un 
thème  Jidvôri  (sanscrit  âtliir,  aux  cas  forts  cali'â'r).  Les 

thèmes  MTK^sapUin  Rsept  »,  • luivau  s neuf»,  diiiim 

«dix»  deviennent  en  vieux  haut-allemand,  par  l’adjonction 
d’un  i,  êibuni,  muni,  zëhani,  formes  qui  sont  en  même  temps  le 
nominatif  et  l’accusatif  masculins,  ces  cas  ayant  perdu  en  vieux 
haut-allemand  le  suffixe  casuel.  Les  nominatifs  gothiques  cor- 
respondants seraient,  s’ils  étaient  conservés  : xibunel-n,  niuneis, 
taihunei-s. 

S 1 ü-j.  Thèmes  terminés  par  r et  l. 

Parmi  les  .semi-voyelles  (y,  r,  l,  e),  ^y  et  ne  se  trouvent 
jamais  à la  fin  d’un  thème,  .seulement  à la  fin  du  thème  div, 
mentionné  précédemment,  qui,  dans  plusieurs  cas,  se  contracte 
en  dyâ  et  en  dyu;  'Ç  r,  au  contraire,  est  très-fréi|uent,  surtout 
à cause  des  suffixes  f/ir  et  Inr  ',  qui  se  retrouvent  également 
dans  les  autres  langues.  Kn  latin,  on  a .souvent,  en  outre,  un  r 
tenant  la  place  d’un  s primitif,  par  exeuiple,  dans  le  suflixe 
comparatif  iôr  (sanscrit  îyas,  forme  forte  tyiiiis).  En  grec, 
dix  est  le  seul  thème  en  X;  il  appartient  à la  racine  san.srrite 

' Les  thèmes  ea  tar,  idr  et  quelques  autres  contraclent  a plusieurs  cas,  ainsi  que 
quand  ils  se  trouvent  aous  la  forme  fondanjcnlaic  au  coDinieiiceiiU'iit  d'uu  composé, 
la  syllabe  nr.  <ir  en  r .*  ce  r est  regarde  |»ar  les  grammairiens  comme  la  vraie  finale 
fS  i).  fhdr  •pori**«  *'sl  un  »»x«*mple  d’jin  lliAmo  <»n  nr  qui  m»  v>ufrn*  p;>*  la  ron- 
Irarlinn  r. 
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mI  use  mouvoir»,  d’oii  vient  ml-î-fii  (neutre)  seau».  Le  thème 
latin  correspondant  est  sul;  le  thème  soi,  au  contraire,  se  rap- 
porte au  thème  sanscrit  smr  (indéclinable)  s ciel».  Ce  mot  si'àr 
ne  vient  certainement  pas  de  la  racine  svar,  si'r  s résonner»', 
mais  de  la  racine  sur  (i  s briller  »,  i|ui  se  trouve  s«r  les  lisles  df 
racines  dressées  par  les  grammairiens  indiens,  cl  que  ji;  reg'arde 
comme  une  contraction  de  svnr;  le  zend  jarenas'  séclal  » (génilil 
(jarëtianltà , a 35  et  56"),  aui|uel  correspondrait  en  san.scril  un 
molmirnns,  génitif  dérive  de  cette  racine.  Maiscoiiinie 

le  groupe  sanscrit  sv  est  représenté  aussi  en  zend  par  Ae,  on  ne 
sera  pas  surpris  que  .nv/r  sciel»  (en  tant  <(ue  sbrillanl»)  ail 
donné  en  zend  Aivir  (par  euplionie  Itmrü,  d’après  le  S 3o)  s so- 
leil»; celle  dernière  forme,  à la  dillérence  du  mot  sanscrit,  esl 
restée  déclinable.  Au  génitif,  et  probablement  aussi  auv  autres 
ctis  très-faibles  (S  i3o),  hnir  se  coiilraclc  en  liùr;  c.venqde  : 
hûr-ô,  venant  de  hùr-us  (S  5G'’),  lequel  répond  au  latin  sôl-n. 
Nous  trouvons  une  contraction  analogue  dans  les  ibènies  sans- 
crits sûra  et  siirya  e soleil»  ; le  premier  vient  immédiatement  de 
la  racine  svar  » briller»,  le  dernier  probablement  de  sràr  «ciel». 
Kn  grec,  li'Xjot  (X  pour  p)  serait  avec  une  forme  svàrya  (nomi- 
natif svàrya-s),  qu’on  peut  supposer  en  sanscrit,  dans  le  même 
rapport  que  »éû-s  esl  avec  svâdù-s.  Il  n’y  a aucun  doute  que 
ne  soit  de  la  même  famille  (|uc  (qui  répondrait  à une 
forme  sanscrite  svarti);  mais  il  est  très-douteux  qu’il  en  dérive, 
car  il  n’y  aurait  aucune  raison  pour  allonger  la  voyelle  initiale. 
Le  rapport  de  éÂ»  avec  la  forme  supposée  srarà  est  le  même  (|ue 
celui  de  éxvpés  avec  le  sanscrit  snisura-s  (pour  smisiini-sj.  L’c  de 
o-Aas"  et  de  treXt/w  tient  de  même  la  place  d'une  ancienne  syl- 
labe Fa;  o-eA  répond  donc  au  sanscrit  srar.  On  pourrait  encore 

‘ \'oyi:t  WiUon,  Didioiinaire  .sauscril,  ».  v. 

* XéÀai  lient  «le  prè.N,p«ir  le  .snd'ixe  cnmmu  par  la  racine  , au  cemi  fjur^Hni  •'érlnl*, 
mciUioiitié  |>|ii.s  liHiii;  le  n ne  fuit  fKH  {kirlie  inii>|p‘an(e  i|n  Hiinixe  (S  i).*l  i 
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|)ourMiivn-  la  iiii'tiio  rnciiii'  on  (»nT  (•(  pii  latin  Han.'  d'aiilro 
rainifipatinns. 


S fjH.  Tlli■nle^  lcrmiiips  par  un  ». 

Des  .silllaiiles  .sanscrites,  les  deux  premières  (^[  »,  ^ »)  ne 
paraissent  i|u’à  la  lin  des  inols-racines,  et,  par  conséipieiit,  ra- 
rement; ^»,  au  contraire,  termine  (|uelquos  sufiixes  formatifs 
trè.s-usités,  parmi  lesquels '^t^ii»,  qui  forme  surtout  des  nontres; 
exemple  : t^pi»  «éclat,  forcer,  de  fîra  ti//  «aijjuisem.  Le 

(jrec  semble  manquer  de  tlièmes  en  t : mais  cela  vient  de  ee 
que  cette  sifflante  est  ordinairement  supprimée  ipiand  elle  est 
entre  deux  voyelles,  surtout  dansrla  dernière  syllabe;  c’est  pour 
cela  cpie  les  neutres  comme  fiévot,  yévos  font  an  génitif  fx/ecos, 
■yéveos,  au  lieu  de  fjévtaos,  yéverros  Quant  au  «du  nominatif, 
il  doit  ap|iarlenir  nu  thème  et  non  à la  désinence  casuelle,  jiuis- 
qii’il  n’v  a p.as  de  désinence  s pour  les  neutres  au  nominatif. 
Dans  la  langue  de  l’ancienne  épopée,  le  a s’est  conservé  au 
datif  pluriel , parce  iju’il  ne  s’v  trouvait  pas  entre  deux  voyelles: 
exemples  ; de  même  dans  les  composés 

comme  tjoaiés-iïaXQf , ts\ss-<pipoi . pour  les(|uels  on  suppo.sait  à 
tort  radjonction  d’un  s à la  xovelle  du  thème.  Dans  yüpas,  yti- 
pa-oi.  pour  yripatr-ot,  le  thème,  une  fois  le  <r  rétabli,  rorres- 
pond  au  sanscrit  gon;'»  « vieille.sse  r , quoique  la  forme 

indienne  soit  du  féminin  et  non  dn  neutre.  Lu  latin,  dans  cette 
cla.sse  de  mots,  le  » primitif  s’est  changé  entre  deux  voyelles  en 
r;  mais  dans  les  cas  dénués  de  llexion,  il  est.  en  général,  resté 
invariable:  exemples  : gcaiw.  gc»cr-i»  = grec  yévos,  yéve{tT]-os: 

‘ I/o  (=  rt  t‘n  «tansrril  ) du  nominaüf  ne  <lîfK*re  f|tuinl  ù dt*  Pc  de> 

car*  obiiqutti,  IcMimd.’x  roniiiMd  sU|>|K>m.t  un  llièmc  fiera,  yera.  TüuU>  In  diiïiTenr«- 
Aïonl  dt*  Cf  t|Hf  r.iR  jMiiir  all»*(jpr  le  Ihi’^ineijni  «‘sil  acrni  jwr  radjonction 

des  dv^inonciK.  ont  Miltstiiné  à l'o  In  vovollr  timin»  |m's.iiï14‘ c.  T’csl  jKiiir  la  mémo  rai 
M>n  qiio.  dans  la  mémo  dasso  do  mois,  lo  iniin  alfaildil  l‘«  on  o;  o«om|ilo  : o/ms . 
O/WT-II. 
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Dfiu-i,  upir-in  = sanscrit  (védiijuc)  tijias  saclion,  a'uvron, 

ll/HU-ilS 

Il  y a dans  la  langue  védique  un  tliènie  féminin  en  a d'une 
forme  assez  rare  : c’est  tûiU  » aurore-»,  de  la  racine  uâ  briller», 
ordinairement  » brûler»);  ce  mot  peut  allonger  l’a  à tous  les  cas 
forts;  exemples  : uâiïsam,  nominatif-accusatif  duel  luiim  (vé- 
iliqiie  il  pour  au),  pluriel  uiiï.a~iis.  A l’accu, satif  uâiïanm  répond 
en  zend  n^ùoHhfm;  nu  nominatif  mna,  le  zend 

nino. 

Aux  thèmes  neutres  en  <v>  correspondent  les  thèmes  zends 
l'onime  nianaâ  «esprit»,  jwfKJilÿ  viicnâ  « di.scoiirs ».  Le  mas- 
culin .san.scrit  qui  siguille  à la  fois  «lune»  et  «mois», 

de  la  racine  mis  «mesurer»,  donne  en  zend  au  nominatif 
miiii  «lune»,  à l’accusatif  miionhëm  - .san.scrit  mïsnm 

(S  ,')(>  '').  -Fin  lithuanien,  nous  avons  le  thème  menes,  qui,  comme 
en  sanscrit,  signifie  en  même  temps  «lune»  et  «mois»  (voyez 
S,Û7). 

CAS  FORTS  KT  CAS  FAIBLES. 

S 199,  Les  cas  eu  sanscrit.  — Division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles. 

Le  san.scrit  et  le  zend  ont  huit  cas,  à savoir,  avec  ceux  du 
latin,  l’instrumental  et  le  locatif.  Ces  deux  cas  se  trouvent  au.ssi 
en  lithuanien;  mais  celte  dernière  langue  n’a  pas  le  véritable 
ahiatif,  celui  qui  ré|ioml  à la  <|uestinn  mule. 

Comme  avec  certains  thèmes  et  avec  certains  suifixes  forma-  ' 
lifs  la  forme  fondamentale  ne  reste  pas  la  même  en  sanscrit  à 
tous  les  cas,  nous  diviserons  pour  cette  langue  la  déclinaison  eu 
CHS  forts  et  en  cas  faibles.  Ix!s  cas  forts  sont  le  nominatif  et  le  vo- 
catif des  trois  nombres,  l’accusatif  du  singulier  et  du  duel;  au 

I 

' Sur  ri'fiiilros  foriiii'^  <|iir>  prrml  li>  miITUo.  snnsrrîl  n»  on  Intiii , vn\oz  ^ { 

* Lji  ft*mio  mAi  osl  à in  l’oiv  io  iliAim;  0!  |o  nnniinnlif. 
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contraire,  l’accusatif  pluriel  et  tous  les  autres  cas  des  trois  nombres 
appartiennent  aux  eus  faibles.  Cette  division  ne  s’a|>plii|ue  toute- 
fois qu’au  masculin  et  au  féminin;  |>our  le  neutre,  il  n’y  a de 
cas  forts  que  le  nominatif,  l’accusatif  et  le  vocatif  pluriels,  tous 
les  autres  cas  des  trois  nombres  sont  faibles.  Là  où  le  théine 
affecte  une  double  ou  une  triple  forme,  on  observe  d’une  façon 
constante  que  les  cas  désijjnés  comme  forts  ont  1a  forme  In  plus 
pleine  du  thème,  celle  que  la  comparaison  avec  les  autres 
idiomes  nous  fuit  reconnaître  ordimiirenient  comme  étant  la 
forme  primitive;  les  autres  cas  ont  une  forme  affaiblie  du  thème. 
Au  commencement  des  composés,  le  ibènie  dénué  de  llexion 
jiaraît  sous  la  forme  affaiblie  : c’est  pour  cela  que  les  (jram- 
mairiens  indiens  ont  considéré  la  forme  faible  comme  étant  la 
vraie  forme  fondamentale  ( $ i i a). 

Nous  prendrons  pour  exemple  le  jiarticipe  présent,  qui  forme 
ses  cas  forts  avec  le  suHixc  anl,  mais  c|ui  rejette  le  n aux  cas 
faibles  et  an  comniencenient  des  composés;  celte  lettre  reste,  an 
contraire,  à tous  les  cas  dans  les  lanfjues  congénères  de  l'Ku- 
rope,  et  la  plupart  du  temps  aussi  en  zend.  D’après  ce  ipic  nous 
venons  de  dire,  les  grammairiens  indiens  regardent  et  non 

mil  comme  lu  suffixe  de  ce  jiarticijie  '.  La  racine  HIÇ  bar, 
XJ  br,  i"  cla.sse,  rportero,  aura  donc,  an  participe,  bàraat  poui 
thème  fort,  ibèinc  |)rimilif  (comparez  ÇépovT.  fereul),  et  bàrat 
pour  thème  faible.  La  déclinaison  du  masculin  est  lu  snivanle  ; 


C**  fort». 

( JS  raibl«^ 

SàraUi 

Aaratf 

Datif  

’ l.'ii  t|iiî  {<*  f ou  \t*  n n'apparlioiii  ptis  |)ropr**moiit  uit  .'tiilFiv*  |Mrliripia). 

vt»>P7  S ^Ka. 
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Cti  forU.  C«s  bibles. 

.Ablatif liùralat 

Génitif luiralas 

Locatif. hiirati 

Duel  ; Nominalif-accusatif-vocatif. . Sârantâu  

Instrumenlal-datif-ablatif. Si’mMyàm 

Génitif-locatif Ilâralàt 

l’Iliriel  : Nominatif-vocatif Kiiraniai  

Accusatif tàraUit 

Insti'umcntal Hnrmll/if 

Datif-ablatif. HnrtuUiyuH 

Génitif. Bùratàm 

Locatif. liiirntsu. 


S i3o.  Triple  division  des  cas  sanscrits  en  cas forU , fiibles 
et  Irit-faibles. 

Quand,  dans  la  déclinaison  d’un  mot  ou  d’un  suirise,  paraissent 
alternativement  trois  formes  fondamentales,  la  forme  la  plus 
faible  appartient  à ceux  des  cas  faibles  dont  les  désinences 
commencent  par  une  voyelle,  la  forme  intermédiaire  aux  cas 
qui  ont  une  désinence  commençant  par  une  consonne.  D’après 
cette  règle,  nous  pouvons  diviser  les  cas  en  cas  forts,  en  cas 
faibles  ou  intermédiaires,  et  en  cas  très-faibles.  Prenons  pour 
exemple  le  particij)e  actif  du  prétérit  redoublé  (parfait  grec). 
Il  forme  les  cas  forts  du  ma.sculin  et  du  neutre  avec  le  suHixe 
ediM,  les  cas  très-faibles  avec  hs  (pour  us,  S a i ’’)  et  les  cas 
intermédiaires  avec  vnt  (|)our  m*).  La  racine  rud  epleurer» 
aura,  |)ar  exemple,  au  nominatif  et  il  l’accusatif  du  singulier 
masculin  et  du  jiluriel  neutre,  les  formes  runidmn  ',  rurudisiii- 
sam,  rurudvû'nst  (S  78(1),  au  génitif  masculin-neutre  des  trois 
nombres rurur/iuns,  runidilvis , riirio/iM/îm,  élan  locatifiiiasculin- 
neutre  du  pluriel  niriidriil-.su.  Le  iiuiiiinatif-accusulir  singulier 

' «u|iprt'ssiuit  de  » , traprè»  In  5 
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neulre  csl  rurudrât,  le  vocalif  rùrudral.  Le  voralif  .singulier  mas-  ' 
culin  n’a  pas  toujours  la  forme  romplète  du  llièinc  fort;  il  alTec- 
lionne  les  voyelles  brv'ves;  c.xeinple  : riinidran  (au  noniinalif, 
rurudrdn).  Sur  l’acccntualion  du  vocatif,  voyez  8 qo4. 

■S  i3i.  Les  cas  forts  cl  les  cas  faibles  en  zend. 

Le  zend  suit,  en  général,  le  principe  sanscrit  (pii  vient  d’étre 
evposé,  non-seulement  dans  la  déclinaison  des  suffixes  forma- 
tifs, mais  aussi  dans  celle  do  certains  mots  dont  le  thème  prend 
exceptionnellement  on  sanscrit  plusieurs  formes  : toutefois,  à la 
dilTérence  du  sanscrit,  le  zend  a ordinairement  conservé,  au 
partici|ie  présent,  la  na.sale  dans  les  cas  faibles.  On  a,  par 
exemple,  le  thème  fiuynnt',  r|ui  fait  au  datif fnuyantf, 

nu  génitif  fmyanlù,  à l’accusatif  pluriel  Jxuynnlô;  mu- 

cant  ((brillant»,  qui  fait  à l’ablatif  tnucnnldd  et  au  génitif  pluriel 
MucfiUaiim.  Mais  les  formes  faibles,  au  participe  présent,  ne 
manquent  |ias  non  plus:  on  a,  par  exemple,  le  thème  bfrfinnt 
«grand,  haut»  (littéralement  ((grandissant»  = sanscrit  iThant, 
védique  hrhiiiit),  qui  fait  au  datif  bfrfMü?  et  au  génitif  bërfnntd, 
tandis  que  l’accusatif  est  bfrfmnKm.  Le  suffixe  rnnt  supprime  le 
Il  dan»  les  cas  faibles  dont  la  désinence  commence  par  une 
voyelle,  on  d’autres  termes,  dans  les  cas  trè's-faibles;  on  a 
donc  au  génitif  qnrfnniiuluitô  (pour  (jnrfmiibvntù , S fia)  ((splcn- 
denlis»,  mais  à l’accusatif  ijnrfnnnubaiitèiii.  Le  suffixe  m»  se 
contracte  dans  les  cas  trè's-faibles  en  un;  si  ce  suffixe  est  pré- 
cédé d’un  (I,  I’m  de  un  se  combine  avec  lui  pour  former  la  dipli- 
llionguc  ]>j>  nu  (S  3a);  exemple  : ninrnii  ((|iur,  doué  de  |>ii- 
reté»,  datif  (/.ûiu»é (!•«),  nominalif-accusatif-vocatif  duel  neutre 
niniini-:  au  contraire,  nous  avons  au  nominatif-accusatif-voca- 

’ CVsl  lu  nuit)  domi*'  diiii»  )e.s  iivruü  Z(*nds  an  laiHHirunr  : )iil«'Taiumrnl  «'fAdui  <]ui 
f’iijjrai.sso’*  (la  l*Tru). 

* \«i  lio»  d'*  ninuni:  vnvi*z  S ^i» n. 
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tif  imisculin  |ilurivl  asavaiw  ' et  duel  aiavana.  Au  reste,  on  trouve 
iTUssi  en  zend,  dans  les  cas  très-faibles  du  lliènie  mivtin,  la 
di|ilitlion|;uc  plus  pleine  >m  âii  au  lieu  de  lui  nu;  nous  avons, 
par  exemple,  au  datif  et  au  jjénilif  les  formes  (ûùunr,  aiâunô 
il  côté  de  ninuiiâ,  njnuiiii  ; au  (jénilif  pluriel  amunniim  à côté  de 
nsauimnin. 

A la  contraction  de  amrnu  en  aiaun  ou  nsiUiii  ressmnble  en 
•sanscrit  celle  du  thème  mngtiraii  (surnom  d’Indra),  qui,  dans 
les  cas  très-faibles,  supprime  l’/i  de  la  syllabe  vu,  cbanj'e  le  v 
en  U et  le  combine  avec  l’n  jirécédent  : le  ('énitif  est  donc  mn- 
^n-at,  le  datif  ma[rSn-i,  tandis  (|ue  l’accusatif  a la  forme  forte 
mn^vÙH-am.  De  ÿiivaii  «jeune)!  dérive, dans  les  cas  très-faibles, 
la  forme  yùii  (génitif  l’accusatif  cal  yiivàii-nm);  l’u  long 

provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  va  ou  vd  en  u,  leijucl 
s’est  combiné  avec  l’u  précédent  en  une  seule  voyelle  longue. 

Du  thème  contracté  yàn  dérive  le  thème  féminin  yâiiï,  la 
caractéristique  du  féminin  < ayant  été  ajoutée  au  radical  ; en 
latin,  nous  avons  le  thème  jûiit-c^  (jÙHix,jùuida),t^m  s’est  élargi 
par  l’adjonction  d’un  r,  et  (|ui  est  dans  le  mémo  rapport  avec  le 
thème  sanscrit  ipie  les  noms  d’agents  comme  dutri-r,  gniiln-r 
avec  les  formes  san.scrites  dàlr-ï  «celle  qui  donne ü,  /'niiilr-ï 
«celle  qui  enfante))  (S  i iq).  Kn  général,  la  caractéristique  du 
féminin  l se  joint  en  sanscrit  à la  forme  alTaiblic  du  thèmi*, 
lorsque  celui-ci  est  susceptible  d’un  airaiblis.sement  nu  masculin 
et  au  neutre;  exemple  : iiiiii  «chienne)),  du  thème  des  cas  trè.s- 
faiblcs  du  masculin  (génitif  zend  »'i!h-ù).  Je  rappelle  en- 

core en  passant  l’albanais  xjev-e  «chienne))  (de  x/e»  «chien))), 


' On  voit  qu'en  terni  l'arruralir  |>luriel  appnrtieiit  aux  cas  forts,  mémo  par  la. 
forme,  lamlis  qu'en  sansrnt  il  n'osl  un  cas  fort  que  |>ar  raci'eiil  ($  1 , f ). 

* C'est  jiinf-c  et  non  jtintc  qui  <;st  le  tliôme  en  latin  : niilroriHMil,  le<  cas  olfli(|uo<« 
n'auniient  |mi5  il'i  Ion;;. 
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(iuii.s  Te  dui|UL‘l  je  reconnais  un  repnJsentant  de  IT,  raraclt^ris- 
ti(|ue  du  réminin  en  sanscrit 

S I .Ta , 1 . I,es  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  grec.  — De  l'accent  dans  la 
déclinaison  des  thèmes  monosyllabiques , en  grec  et  en  sanscrit. 

Le  mot  sanscrit  précité  «'ivm  e chien  a est  du  nombre  des 
mots  dont  le  thème  passe  |>ar  une  triple  forme  ; mais  svan  lui- 
inéme  est  le  thème  des  cas  tnlermèdunre»  (S  i3o);  il  fait,  par 
conséquent,  srii-Hyn»'^  « canihii.s-a.  Les  cas  forts  dérivent,  à l’ex- 
ception du  vocatifs't'rtH , de.sVdn,  accusatif  «vîn-nm  (zend  ipàn-im, 
N 5o).  C’est  à ce  thème  fort  ipie  se  rapporte  le  grec  xéa't>.  dont 
les  cas  obliques  se  réfèrent  Ions  au  thème  des  cas  très-faibles 
en  sanscrit;  le  génitif  xi/v(/S,*par  e.vemple,  réqiond  bien  au  sans- 
crit »ùu-n»  (de  Li’m-ns'f,  mais  l’accusalif  xûva  ne  répond  pas  à 
xrihiiim.  Il  y a tonlefois  des  mots  grecs  qui  rappellent  de  plus 
près  la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  en  cas  faibles;  on  voit 
notamment  dans  les  thèmes  aroTcp,  pi?T£p,  SvyaTep,  que  l’î  se 
|)erd  seulement  aux  cas  qui  correspondent  au.x  cas  faibles  en 
sanscrit,  tandis  que  dans  les  autres  il  se  maintient  ou  s’al- 
longe. Com|iarez,  à ce  jtoint  de  vue,  warifp,  tsdrep,  ■aarip-a, 
■aaiép-e,  ■aarép-ts  avec  le  sanscrit  pi/d',  pi'/ar  (vocatif),  piuir-<im, 
p'tlùr-àu , piu'tr-at , et,  au  contraire,  le  génitif  et  le  datif  ■aatp-ét, 
ur«Tp-i'  avec  les  afTaiblissements  de  forme  que  le  sanscrit  fait 
subir  aux  mots  irréguliers  au  génitif  et  au  locatif  (ce  dernier 
cas  répond  au  datif  grec);  exemples  : siiii-ax,  tun-i,  pour  tvàn-aa, 
xWm-i.  Nous  ne  pouvons  |)rcndre  ici  comme  terme  de  compa- 
raison les  mois  sanscrits  exprimant  la  parenté,  parce  que  leur 


' \oy-i  mon  memoin*  Sur  l'alltaiiais,  p. 

* Rn  sanscrit,  a^mme  en  |,Tec,  le  ii  l’sl  n‘jeté  devant  les  dt'sinencos  casiiellos  qui 
commencent  |mr  une  consonne  : ainsi  au  locatif  pluriel  en  an  datif, 

jcj-ai.  De  même,  au  commencement  df*»  conqtoM^,  Icn  sanscrit  est  supprima'*,  non 
fias  seulement  ilevant  l«»s  consonnes,  mais  euron’  devant  l«*s  voyelles. 
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(;<'iiilir,  (|iii  csl  (:om|)l('k’ment  im'i’uliur,  a [jcrdu  loutu  il(''si- 
iipncfi  (•a,'>m>ll<',  r-l  (jiic  loiir  locatif  n’a  pas  subi  la  mutilation 
i|u’ëpn>nvciil,  en  (j^mWal,  à ro  ras,  les  mots  qui  alTaiblis.sent 
leur  llièmc:  nous  avons,  en  effet,  pitdri,  et  non  pitri,  comme 
pourrait  le  faire  allendre  le  (jrec  xsa-rpl.  A la  diff(^rcnce  du 
•san.scrit,  le  fjrec  ne  permet  pas  l’affaibli.ssement  du  thème  nu 
duel  et  au  pluriel. 

On  peul  admettre  avec  certitude  qu’au  lem|)s  où  notre  race 
u’avnil  encore  qu’une  .seule  et  meme  langue,  la  division  on  cas 
forts  et  en  ras  faibles  commençait  seulement  à se  dessiner  et 
n’avait  pas  encore  toute  l’élendue  qu’elle  a prise  depuis  en  sans- 
crit; pour  citer  un  evemple,  elle  ne  s’appliquait  pas  encore  auv 
|)articipes  présents,  car  aucune  des  langues  européennes  ne 
la  reproduit  au  participe,  et  le  zend  lui-niéme  n’y  prend  part 
qu’à  un  faible  degré.  La  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles 
a dù  s’introduire  d’abord  par  l’accentuation,  car  ce  ne  peut  être 
un  ba.sard  qu’à  cet  égard  le  sanscrit  et  le  grec  se  corres- 
pondent d’une  manière  si  parfaite.  En  effet,  les  deux  langues 
accentuent  les  mots  dont  le  thème  est  monosyllabique  (nous  ne 
parlons  pas  do  quebpies  e.xceptions  isolées),  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  la  syllabe  radicale;  or,  ce  .sont  précisément 
les  cas  que  nous  avons  appelés,  à cause  de  leur  forme,  les  cas 
forts,  (|ui  prouvent  également  leur  force,  en  ce  qui  concerne 
l’accentuation,  en  maintenant  le  ton  sur  la  svllabe  radicale, 
tandis  que  les  cas  faibles  ne  peuvent  le  retenir  et  le  laissent 
tomber  sur  la  désinence.  C’est  ainsi  (]ue  nous  avons,  par 
e\enq)le,  le  génitif  eûrVi»  «sermonisr  par  opposition  au  nomi- 
natif pluriel  de  même  forme  ivîras.  L’accusatif  pluriel  qui,  en  ce 
ipii  touche  l’accentuation,  appartient  aux  cas  forts,  fait  égale- 
ment CHcns;  il  n’est  guère  permis  de  douter  que  ce  cas  n’ait  été- 
dans  le  principe  un  cas  fort,  même  dans  sa  forme,  comme  b? 
sont  l’accusatif  singulier  et  l’accu.satif  duel. 
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l’üur  (loniier  iiiio  vut'  d’cnsiMiibli;,  je  place  ici  la  <lérlinaiM>ti 
coin|ilèle  de  nie  (féminin)  ('discours^  en  regard  de  la  déclinai- 
.son  du  grec  iir,  i|ui,  bien  ([u’assez  alléré  (iiz  |)our  Foxj,  a la 
même  origine  : . 


Siiigiilici 


Dael 


Pliii'icI 


SauMTii. 

Grw. 

ÔTt-i 

Saiiscril. 

Giw. 

(i(^in’Lif 

r«r- âs 

Locnlif;  dolif^roc. . . . 

rrlf-f 

ùv-i 

Nüminatir-<')ccusaür-v(X!;i 

lif  roc-iiu 

ôn-e 

Datif 



vti/r-6tiam 

ÔTrotv 

Datif-ablatif.  

. ..... 

rdff-Stiàx 

V.  locatif 

Génitif 



vdr-ftm 

ÜTT-ÙV 

LocAlif;  datif  grec 

Iflk-iH 

OTT-ffi 

S i3î,  Q.  Variations  de  l'accent  dans  lu  déclinaison  des  théines 
monosyllabiques,  en  grec  et  en  sanscrit. 

Dans  un  petit  nombre  de  mots  sanscrits  monosyllabiques, 
l’accusatif  pluriel  se  montre  à nous  comme  un  cas  faible,  non- 
seulement  en  ce  qui  concerne  la  forme,  mais  encore  en  ce  qui 
touche  l’accentuation , c’est-à-dire  qu’il  laisse  tomber  le  ton  sur 
la  désinence.  Parmi  ces  mots,  il  faut  citer  nii  riches.se a , nui 
(de  ni/rj  «nuita,  pm/ "pied»,  dont  l’accu.satif  jduriel  (“st  riiy-tix. 
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MM-ffs*, /Wf/wM  (en  grec,  au  contraire,  vr6Saç).  D’un  autre  côté, 
il  y a aussi  en  sanscrit  quelques  mots  monosyllabiques  qui  ont 
absolument  maintenu  l’accent  sur  la  syllabe  radicale  : par 
exemple,  hnn  tt chien»,  gâ  (t taureau,  vache dont  les  équi- 
valents grecs  ont  suivi  l’analogie  des  autres  monosyllabes,  de 
sorte  que  nous  avons,  par  exem|>lc,  xw6i,  xvvi,  /3o(f)/,  xwùjv^ 
/So(f)üw,  xvai,  répondant  aux  formes  sanscrites  sûn-as^ 

8Ûn-if  gàv-i,  «i/i-dw»,  gav-ânif  mi-su,  gô'-sti.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  ces  formes  sanscrites,  qui  se  rapportent  à une  période 
où  la  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles  n’avait  pas  encore  eu 
lieu,  sont  plus  près  de  l’ancien  état  de  la  langue,  en  ce  qui 
concerne  l’accentuation,  que  les  formes  grecques.  Il  y a parité 
entre  le  sanscrit  et  le  grec,  pour  les  thèmes  pronominaux  mono- 
svllabiques,  plus  résistants  que  les  thèmes  nominaux;  exemples  : 
tésu  <tin  bis»,  féminin  tdJm  (non  têsii,  t/isû);  en  grec,  dans  la 


' Comme  te  i de  nié  ont  sorti  de  te,  on  peut  admettre  une  parenté  ori- 
ginaire entre  nié  et  néktatn  (tnoclu').  Ndktam  vient  d'un  ancien  thème  nakt;  nii 
est  probabierocnl  un  affaiblissement  de  nai.  Je  suppose  que  ces  deux  désignations  de 
la  nuit  viennent  de  la  racine  nad  (anciennement  nak)^  qui  est  encore  cmployi^  en 
sanscrit  {néi-yo-ti  «\\  succombe»),  et  dont  le  sens  premier,  dans  une  autre  classe 
de  conjugaison  que  la  quatrième,  a dd  être  »ntiire,  détruire»;  le  latin  noceo,  qui, 
comme  nax,  neenre,  appartient  à la  même  racine  >uii,  nous  représente  la  forme  eau- 
sative  ndé-dyd-mt  (noreo  est  donc  pour  néceo).  La  nuit  (en  latin  noc-()  serait  donc 
proprement  eeÜe  qui  p^,  qui  nuit,  qui  eit  hostile;  nous  retrouvons  la  même  racine 
servant  à désigner  la  nuit  en  grec,  en  germanique,  en  liÜiiianien,  en  slave  et  en 
albanais  (vdrr).  Cette  racine  a afTaibli  en  sanscrit  son  a en  i dans  les  mots  ms  et 
mdd  (ce  dernier  mot  veut  dire  également  «nuit»),  de  la  même  façon  que  le  verbe 
kar  kjr)  fait  au  présent  Jlrir-d-h  «il  s’étend»,  et  que  le  verbe  gothique  batul 
«lier»  fait  èrnd-i-<A.  Peut-être  l'<  du  grec  esl-it  également  un  aflaibliasement 
de  r«,  de  sorte  que  ela  victoire»  serait  proprement  »la  destruction».  A la  racine 
sanscrite  ii4sJ appartiennent  aussi  Wxur  et  ptxpét,  qui,  comme  r/xn,  vtH<us  (dorien 
»/xxfw),  ne  paraissent  se  rattacher  à rien,  si  Ton  considère  le  grec  en  lui-même. 
Il  y a encore  en  sanscrit  detix  autres  noms  de  la  nuit  qui  la  désignent  comme  étant 
»la  pernicieuse,  la  nuisible»  : iarrorf.  de  la  racine  Mr  (3^  i^)  »brtser.  délniir**», 
et  iahrorf,  de  Jtrt/f  wsuccomlïpr»'. 

I.  an 
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langui'  ^ot<n,  zaïtri.  L«;  mol  sanscrit  expriiiiani  lu 

Moinbre  (tileux»,  i|ui  bsI,  à vrai  dire,  un  pronom,  garde  égale- 
ment l’accent  sur  la  syllabe  radicale;  exemple  : dnïByâm;  mais 
il  eti  est  autrement  en  grec,  où  nous  avons  éoorv'.  Le  nombre 
sanscrit  « trois suit,  au  contraire,  la  division  en  cas  forts  et 
en  cas  faibles  : nous  avons  iri-sû  <tin  tribus»,  Irf-ti-tïm  rftrium» 
^ forme  védique),  avec  l’accent  sur  la  dernière,  comme  en  grec 
Tpt-ai,  ^pl-âv,  tandis  qu’au  nominatif-accusatif  neutre,  qui  est 
un  ras  fort,  l’accent  est  sur  la  syllabe  radicale  : ^p^a  (en  sans- 
crit trï-n-i). 

S i3a,  3.  laîs  cas  forts  et  les  cas  faibles,  sous  le  rapport 
<le  l'accentuation,  en  lithuanien. 

L’accentuation  donne  lieu  au.ssi  en  lithuanien  à la  division 
en  cas  forts  et  en  ras  faibles;  tous  les  substantifs  dissyllabiques 
(pii  ont  l’accent  sur  la  dernière  le  ramènent  sur  la  syllabe  ini- 
tiale à l’accusatif  et  au  datif  singuliers  et  au  nominatif-vocatif 
pluriel , c’est-à-dire , si  l’on  en  excepte  le  datif,  à des  cas  que  le 
sanscrit  et  le  grec  considèrent  comme  les  cas  forts  On  a , par 
exemple  : 


Nominatif  <ioguli*r.  ArroMtif  liog.  Datif  Nom.-voc.  aîng. 

frfilsn  »ùnu-h  tunu-i  sùnü~t 

mergà  ffenfanl»  (r^miniii)  m^ga-n  mérga~i  mérgô-i 

alcmS  (T  pierre  « âhneni-h  dkmeniu-i  dkmen-* 

</uX*fe  fille  « (iuktfTMi  dukterei  diücter-*^. 

Pour  les  adjectifs  en  «,  ayant  Taccenl  sur  la  dernière,  il  n*y 
a pas  de  clianfjcment  dans  raccenlualion  au  datif. 


' Le  nominatif  et  faccuBalif  ont,  comme  cas  forts,  faccent  sur  le  radical  : diÂo, 
dwk).(Voyex  Système  comparatif  d'accentuation,  $ a 5.) 

* Voyex  Système  comparatif  d'accentuation,  S 6a  et  suiv.  et  $ 65. 

^ Voye*  .Schleiclier,  (îminmaire  litliuanienne. 


CAS  FORTS  ET  CAS  FAIBLES.  S 132,  4-133,  307 


On  peut  comparer  ce  recul  de  l’accent  à celui  qui  a lieu  en 
.sanscrit  au  vocatif  des  trois  nombres,  et  en  grec  à quelques  vo- 
catifs du  singulier,  ainsi  qu’au  recul  que  les  deux  langues  font 
subir  à l’accent  dans  les  superlatifs  en  it/lo-t,  et  dans  les 

comparatifs  correspondants. 

.S  1 3;i , 4.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  gothique. 

Le  gothique  reproduit,  dans  certaines  formes  de  sa  déclinai- 
son, la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  cas  faibles  : i°  Il 
supprime  l’u  des  thèmes  en  ar  aux  cas  faibles  du  singulier,  et 
ne  le  conserve  qu’aux  cas  forts,  c’est-à-dire  au  nominatif-accu- 
satif-vocatif; a°  dans  les  thèmes  en  an,  il  maintient  l’a  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  nommer,  tandis  qu’au  génitif  et  au  datif 
il  l’aflaiblit  en  i.  En  sanscrit,  l’a  des  thèmes  en  an  est  complète- 
ment supprimé  aux  cas  très-faibles,  s’il  est  précédé  d’une  seule 
consonne.  Comparez  le  gothique  brâthar  n frère»,  comme  nomi- 
natif-accusatif-vocalif,  avec  le  sanscrit  Sralâ  (S  hrStaram, 

tiraUir,  et,  au  contraire,  le  datif  bràllir  (sans  désinence  casuelle) 
avec  Bnïtr-é.  Le  génitif  gothique  hrâthr-i  s’accorde  avec  le 
rend  bràir-ô  (S  igi)  et  les  formes  comme  ««Tp-és.  Du  thème 
gothique  nhan,  nous  avons  le  nominatif  aha,  l’accusatif  oAon,  le 
vocatif  a/ia,  qui  répondent  aux  formes  sanscrites  comme  râ'gà 
croi»,  riïgnn-am,  râgan,  et,  au  contraire,  le  génitif  aliins,  le 
datif  ahin,  qui,  en  ce  qui  concerne  l’affaiblissement  du  thème, 
répondent  aux  formes  sanscrites  râi^-as,  ra^-ê,  lesquelles  ont 
supprimé  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  thème. 

.<  i33.  Insertion  d'un  n euphonique  entre  le  thème  et  la  désinence 
h certains  cas  de  la  déclinaison  sanscrite. 

Quand  un  thème  terminé  par  une  voyelle  doit  prendre  un 
sulTixe  casuel  commençant  par  une  voyelle,  le  sanscrit,  pour 
éviter  l’hiatus  et  pour  préserver  en  même  temps  la  pureté  des 

an. 
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deux  voyelles,  insère  entre  elles  un  n euphonique;  on  ne  ren- 
contre guère  cet  emploi  d’un  n euphonique  qu’en  sanscrit  et 
dans  les  dialectes  les  plus  proches  (pâli,  prâcrit).  Il  n’a  pas  dû, 
dans  la  période  primitive  de  notre  famille  de  langues,  avoir  été 
d’un  usage  aussi  général  qu’il  l’est  devenu  en  sanscrit;  autre- 
ment on  en  trouverait  des  traces  dans  les  langues  européennes 
congénères,  qui  s’en  abstiennent  presque  entièrement.  Le  zend 
même  en  offre  peu  de  vestiges.  Nous  regardons  donc  l’emploi 
de  ce  n euphonique  comme  une  particularité  du  dialecte  qui, 
après  la  séparation  des  langues,  a prévalu  dans  l’Inde  et  .s’est 
élevé  au  rang  de  langue  littéraire.  Il  faut  ajouter  encore  que  • 
l’idiome  védique  ne  se  .sert  pas  de  ce  n dans  une  mesure  aussi 
large  que  le  sanscrit  ordinaire.  C’est  au  neutre  qu’il  parait  le 
plus  souvent;  il  est  moins  usité  au  ma.sculin  et  plus  rarement 
encore  au  féminin.  Le  féminin  en  home  l’usage  au  génitif  plu- 
riel, où  on  le  trouve  aussi  en  zend,  quoique  d’une  manière 
moins  constante.  Il  est  remarquable  que  précisément  à ce  cas 
les  anciennes  langues  germaniques,  à l’exception  du  gothique 
et  du  vieux  norrois,  insèrent  aussi  un  n euphonique  entre  la 
voyelle  du  thème  et  celle  de  la  désinence  casuelle  ; mais  cette 
insertion  n’a  lieu  que  dans  une  seule  déclinaison,  celle  qui 
est  représentée  en  sanscrit  et  en  zend  par  les  thèmes  féminins 
en  d. 

Outre  l’emploi  de  la  lettre  euphonique  n,  il  faut  encore  men- 
tionner le  fait  qu’en  sanscrit  et  en  zend  la  voyelle  du  thème  prend 
le  gouna  à certains  cas;  le  gothique,  le  lithuanien  et  l’ancien 
slave  présentent  des  faits  analogues  (S  96,  â,  5,  6). 
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S i3&.  La  lettre  s,  sulHie  du  nomiDatif  eu  sanscril.  — Origine 
de  ce  sulBxe. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  voyelle 
ont,  sauf  certaines  restrictions,  t pour  suflîxe  du  nominatif  dans 
les  langues  indo-européennes.  En  rend,  ce  t,  précédé  d’un  a, 
se  change  en  a,  lequel,  en  se  contractant  avec  l’a,  donne  â 
($  a);  la  même  chose  a lieu  en  sanscrit,  mais  seulement  devant 
les  lettres  sonores  (S  a5)'.  On  en  verra  des  exemples  au  S i48. 
Ce  signe  casuel  tire  son  origine,  selon  moi,  du  thème  prono- 
minal M$a  eil,  celui-ci,  celui-làn  (féminin  tETTad);  nous  voyons, 
en  effet,  que,  dans  la  langue  ordinaire,  ce  pronom  ne  sort  pas 
du  nominatif  masculin  et  féminin  ; au  nominatif  neutre  et  aux 
cas  obliques  du  masculin  et  du  féminin , il  est  remplacé  par  ?T  la , 
féminin  ITT  là. 

3 1 35.  [..a  lettre  t,  suffixe  du  nominatif  en  gothique.  — Suppression , 
affaiblissement  ou  contraction  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

Le  gothique  supprime  a et  i devant  le  suffixe  casuel  s , excepté 
à la  lin  des  thèmes  monosyllabiques,  où  cette  suppression  est 
impossible.  On  dit  hva->  «qui»,  i-s  «il»,  mais  ruif-s  «loup», 
goêt-s  «hôte,  étranger»,  pour  vulfa-i , gasii-s  (comparex  Ao*<i-a). 
Dans  les  thèmes  des  substantifs  masculins  en  ja,  la  voyelle 
finale  est  conservée,  mais  affaiblie  en  1(867);  exemple  : harji-i 
«armée».  Mais  si,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  la  syllabe  finale 

' Par  eieraple  : UU  tulS' mima  ’filius  mai»,  gnrt  nld-t  tira  •lilius 

tui»  (S  i>). 
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est  préctSdée  d’une  longue  ou  de  jdus  d’une  syllabe,  ji  esl  con- 
tracté en  ei  (=  i,  S 70);  exemples  : amiei-s  efinJi,  raginel-t 
iT conseil»,  pour  aniÿï-*,  raginji-s.  Cette  contraction  s’étend  au 
génitif,  qui  a également  un  s pour  signe  casuel. 

Aux  nominatifs  gothiques  en  ji-n  correspondent  les  nominatifs 
lithuaniens  comme  Atpirtoyi-s  «Sauveur»,  dont  l’i  provient  éga- 
lement d’un  ancien  « ' ; je  tire  cette  conclusion  des  cas  obliques, 
qui  s’accordent,  en  général,  avec  ceux  des  thèmes  en  a.  Mais 
quand  en  lithuanien  la  syllabe  finale  ja  est  précédée  d’une  con- 
sonne (ce  qui  a lieu  ordinairement),  le^  devient  i,  et  l’i suivant, 
qui  provient  de  l’a,  est  supprimé;  exemple  : lâbi-t  «richesse», 
pour  lobjt-i,  venant  de  Ubjos. 

Les  thèmes  adjectifs  gothiques  en  ja  ont  au  nominatif  sin- 
gulier masculin  quatre  formes  différentes,  pour  lesquelles  tûtis, 
hraina,  niujis,  viltheis  peuvent  servir  de  modèles^.  La  forme 
la  plus  complète  est  ji-i,  qui  tient  lieu  de  ja-s  (S  67);  ji-t  est 
employé  quand  la  syllabe  ja  du  thème  a devant  elle  une  voyelle 
ou  une  consonne  simple  précédée  d’une  voyelle  brève  : niu-jt-t 
«nouveau»,  sak-jt-i  «querelleur».  Le  nominatif  masculin  du 
thème  midja  serait  donc,  s’il  s’en  trouvait  des  exemples,  tuidjù 
(=  sanscrit  mdJyas,  latin  mediu-s). 

Si  la  syllabe  ja  des  thèmes  adjectifs  gothiques  est  précédée 
d’une  syllabe  longue  terminée  par  une  consonne, 7'a  se  contracte 
au  nominatif  ma.sculin  en  ei,  comme  pour  les  thèmc.s  .substan- 
tifs, ou  bien  il  se  contracte  en  i,  ou,  ce  qui  est  le  plus  fréquent, 
il  est  supprimé  tout  h fait.  Nous  citerons,  comme  exemples  du 
premier  cas,  althei-s  « vieux  »,ei7//iei-*  «sauvage»;  du  second  cas, 
tùù-t  « doux  » , airkni-s  « saint  » ; du  troisième  cas,  hratn-t  « pur  » , 

' Par  rinflueoM  du  J. 

* Ce  sont  les  mois  ehoiMs  comme  exemples  par  Von  der  GabelenU  et  Lœbe 
(Grammaire,  p.  'jit).  Ces  auteurs  ont  tort  toutefois  de  regarder  i comme  apparte- 
nant au  ihemn. 
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ganuwi-t  f coiuinuii  n , gafaur-a  s à jeun  , brûk-a  k utile  n , blettli-s 
«bon»,  andanêni-a  «agréable».  On  peut  ajouter  à ces  derniers 
mois  alja-kun-a  <aàXkoyevjlsn , au  lieu  duquel  Ou  aurait  pu  at- 
tendre nljakunji-SyVu  étant  indubitablement  brel';  mais  le  sullixe 
parait  avoir  été  supprimé  au  nominatif  pour  ne  pus  trop  char- 
ger ce  mot  composé,  ou  simplement  parce  ipie  la  syllabe  ja‘ 
est  précédée  de  [>lus  d’une  syllabe.  Les  cas  obliijues  montrent 
partout  clairement  que  c’est  bien  la  syllabe  jii  qui  termine  le 
thème. 

Kbukuue  I.  — Nominatif  des  thèmes  en  ra,  ri,  eu  gothique.  — Com- 
paraison avec  le  latin. 

Les  thèmes  gothiques  en  rn  et  en  ri  suppriment , au  cas  où  lu  r est  pré- 
cédé d'nne  voyelle,  le  signe  casuel  a;  mois  ils  le  conservent  quand  r est 
précédé  d'nne  consonne.  Exemples  ; oai'r  shohimes,  aliur  «veau,  jeune 
taureau»,  antkar  «l'auti'e»,  bvatkar  «qui  des  deux?»,  des  thèmes  vaira, 
almra,  etc.  fntmabaur  «premier-né»,  de  frumabavri;  mais  nkr-a  «champ» , 
jingr-a  «doigt»,  bailr-a  «amers./agr-»  «beau»,  de  akra,  etc.  Aux  formes 
qui  suppriment  le  signe  casuel  ainsi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  ré- 
pondent les  formes  latines  comme  vir,  puer,  socer,  Iteir,  alter,  puker;  aux 
thèmes  gothiques  en  ri  répondent  en  latin  les  formes  comme  celer,  eeteber, 
puler.  Mais  quand  r est  précédé  en  latin  d'un  a,  d'un  u ou  d'un  o,  ainsi 
que  d'un  é ou  d'un  !,  la  terminaison  est  conservée  ; exemples  : venu , aevê- 
rua,  aénu,  mlrua,  vihu,  -parue  {^mipania),  càrua,  nurua,  pirua,  -vorua 
(camicorua).  L'e  bref  n'a  lui-ménie  pas  laissé  périr  partout  la  terminaison 
sa  (mérua,  firua). 

Il  y a aussi  en  gothique  des  thèmes  en  aa  et  en  ai  qui , pour  éviter  la  ren- 
contre de  deux  a è la  lin  du  mot , ont  laissé  tomber  le  signe  casuel  ; exem- 
ples : loua  «privé,  vide»,  du  thème  lauaa;  drua  «chute»  ’.  Dans  ua-elaaa 
«résin-rection»,  du  thème  féminin  «a-alaaai’,  il  y aurait,  sans  la  suppres- 
sion du  signe  casuel . jusqu'è  trois  a. 

‘ la  sanscrit  u ya,  voyez  S 897,  et,  eu  ce  qui  conccroo  le  lithuanien,  S 89H. 

* Le  thème  est  itrwail  ou  dnuifvoycz  (jriinm,  I,  .598,  note  i ). 

* De  UM-aUu-ti,  qui  vient  lui-inèine  de  uM-aiail-U  (S  loa),  à peu  près  comme  eizio 
«Je  «avais»,  de  rw-lo.  jwiir  eil-ln. 
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HiaiiuuK  i.  — .Nomiaatir  des  Üièiiies  eu  ni,  eu  goliiiijue. 

I.es  thèmes  gothiques  eu  ra  cliangciit  en  u la  semi-voyelle  quand  elle  est 
précédée  d’une  voyelle  brève;  ce  changement  a lieu  non-seulement  devant 
le  signe  casuel  du  nomiiiatir,  mais  encore  h la  fin  du  mot,  h l'accnsatif  et 
au  vocatif  dénués  de  fleiion  des  substantifs;  exemples:  (Atii-a  svaicts,  du 
thème  fkiva,  accusatif  iklu;  qviu-t  «vivants  (lithuanien  gywa-t,  sanscrit 
gÔM-ê),  de  qvita.  Le  thème  neutre  kniva  «genou  s fait  de  même  au  nomi- 
natif-accusatif ènia.  Mais  si  1er  est  précédé  d'une  voyelle  longue  (la  seule 
qu'on  rencontre  dans  celte  position  est  ai),  le  v reste  invariable;  exemples  : 
sair-«  «mers,  «neiges,  aitu  «tempss.  En  vieux  haut-allemand  ce  c 

gothique  s'est  vocalisé;  très-probablement  il  est  d'abord  devenus,  et,  par 
suite  de  l'altération  indiquée  au  77,  cet  a s'est  changé  en  0;  exemples  : «éo 
«mers,  aaéo  «neiges,  génitif  aétoe-«,  nèwt-t,  qu’on  peut  comparer  au 
gothique  ioiv-ê,  sairi-a,  «naio-a,  aaatri-a.  De  même  dëo  «valets,  génitif 
diwt-i,  en  gothique  /Aia-a,  tkitni-t. 

lUatagi'E  3.  — Nominatifs  lends  en  ai. 

En  zend,  devant  la  particule  enclitique  ra,  les  thèmes  en  a,  au  lieu  de 
changer  ai  (^  sanscrit  oa)  en  6,  comme  c'est  la  règle  (S  56  *). 
conservent  la  sifflante  du  nominatif.  Nous  avons  bien , par  exemple , vikrld 
«loups,  pour  le  sanscrit  vrka-t,  le  lithuanien  wilka-t,  le  gotliique  imlf-t; 
inaLs  on  aura  vikrkair'a  «lupusques  sanscrit  tfkttica.  I,e  thème 

interrogatif  ka  «qui?s  a aussi  conservé  la  sifflante  quand  il  est  en  combi- 
naison avec  ad  «hommes  (nominatif  du  thème  nar)  et  avec  le  pronom  en- 
clitique de  la  3'  |>er8onne  du  singulier  ; kainâ  «quis  bomo?s,  kaitè  «quis 
tibifs.  Entre  kai  et  l'accusatif  iwanm  on  insère  en  pareil  cas  une  voyelle 
euphonique,  soit  ( i,  soit  f ë;  les  manuscrits  les  plus  anciens'  ont  { /,  qui 
est  préférable , attendu  <)ue  f comme  voyelle  longue  ne  convient  pas  bien  au 
rêle  de  voyelle  de  liaison  (SS  3o  et  3i).  Mais  il  est  sûr  que  même  c ( ne 
s'est  introduit  dans  kaiiiwahm  «quis  te?s  qii'è  une  époque  relativement  ré- 
cente, car  la  conservation  de  m i |>eut  s'expliqua'  seulement  par  la  combi- 
naison immédiate  avec  la  dentale.  Il  faut  observer  i ce  propos  que  l’encli- 
tique ca  a pour  eifet  de  préserver  la  sifflante,  non-seulement  au  nominatif, 
mais  il  toutes  les  autres  terminaisons  qui  en  sanscrit  rmisseiit  par  os,  et 
qu  elle  empêche,  en  outre,  d'autres  altérations,  telles  qu'abréviation  d'une 
voyelle  primitivement  longue  ou  rontrartion  de  la  désinence  ai/é  en  cr. 
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$ i36.  Le  signe  do  nominatif  conservé  en  baut-allemoïKl 
et  en  viens  noircis. 

Le  haut-allemancl  a conservé  jusqu’à  nos  jours  l'ancien  signe 
du  nominatif  sous  la  forme  r;  mais  déjà  en  vieux  haut-alle- 
mand on  ne  trouve  plus  ce  r que  dans  les  pronoms  et  dans  les 
adjectifs  forts  qui,  comme  on  le  verra  plus  loin  ($  987  et  suiv.), 
contiennent  un  pronom.  Comparez  avec  le  gothique  is  niln 
et  le  latin  t-s  le  vieux  haut-allemand  t-r. 

Dans  les  substantifs,  le  signe  du  nominatif  s’est  conservé 
sous  la  forme  r,  mais  seulement  au  masculin , en  vieux  norrois. 
C’est  la  seule  langue  germanique  qu’on  puisse  comparer  sous 
ce  rapport  au  gothique;  exemples  : hm-r  ou  ha-r  nqui?»,  en 
gothique  hva-i;  ûlf-r  uloup»*,  en  gothique  vulfs,  venant  de 
Bulfas;  son-r  «lilsn,  en  gothique  sunu-s,  en  sanscrit  et  en 
lithuanien  sûmi-s,  sûnùs.  Les  féminins  ont,  au  contraire ,' perdu 
en  vieux  norrois  le  signe  casuel;  exemples  : hônd  etmain»,  en 
gothique  handu-t;  dàdli  r action»,  du  thème  dddhi  (nominatif- 
accusatif  pluriel  dâdhi-r),  en  gothique  déd-»,  de  didi-t. 

S 137.  Nominatif  des  thèmes  féminins  en  sanscrit  et  en  zend.  — 

De  la  désinence  êt  dans  la  5*  et  dans  la  3*  déclinaison  latine. 

Les  thèmes  féminins  sanscrits  en  d et,  à très-peu  d’exceptions 
près,  les  thèmes  polysyllabiques  en  i,  ainsi  que  >lrt  <t femme», 
ont  perdu  l’ancien  signe  du  nominatif,  comme  cela  est  arrivé 
pour  les  formes  correspondantes  des  langues  congénères  (excepté 
en  latin  jiour  les  thèmes  en  é).  En  sanscrit,  ces  féminins  pa- 
raissent sous  lu  forme  nue  du  thème;  dans  les  autres  langues, 
ils  alTaihlissent,  en  outre,  la  voyelle  finale.  Sur  l’abréviation  de 
l’d,  voyez  $ 118.  En  zend,  ^ t .s’abrége  au.ssi,  même  dans  le 

' H y a aiiasi  var^-r  t|ui  vetil  dire  ploupn,  et  qui  sc  rapproche  beaucoup  du  sanS' 
rril  rdrUa-P.  forme  primitive  de  prUa-$. 
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monosyllabe  >(n  n femme n;  nous  avons,  |>ar  exemple, 

stri-ca  « feminaqueB,  <|Uoi(|ue,  à l’ordinaire,  l’enclitique 
mfi  êa  proté|;e  la  voyelle  lonjjuc  qui  procède. 

En  ce  qui  concerne  le  s de  la  5*  déclinaison  latine,  laquelle, 
comme  je  l’ai  montré  plus  haut  (Ü  est  au  fond  identique 

avec  la  première,  je  ne  puis  plus  reconnaître'  dans  celte  lettre 
un  reste  des  premiers  temps,  (|ui  aurait  survécu  en  latin, 
tandis  qu’il  aurait  disparu  du  sanscrit,  du  zeiid,  du  l’ancien 
perse,  du  grec,  du  lithuanien  et  du  germanique.  Je  rejjarde  la 
lettre  en  question  comme  ayant  été  re.stituéc  après  coup  à cette 
classe  de  mots,  qui  avait  très-probablement  perdu  son  signe 
casuel  dès  avant  la  séparation  des  idiomes.  On  peut  comparer 
ce  qui  est  arrivé  à cet  égard  pour  le  génitif  allemand  her:en-$, 
qui  a recouvré  sa  désinence  s,  tandis  qu’en  vieux  haut-allemand 
tous  les  thèmes  en  n ont  perdu  leur  s au  génitif  dans  les  trois 
genres,  et  qu’il  faut,  pour  le  retrouver,  remonter  jusqu’au  go- 
thique. Ce  qui  a pu  amener  le  latin  à restituer  le  * de  la  à'  dé- 
clinaison, c’est  l’analogie  des  nominatifs  de  la  3*  déclinaison 
terminés  en  ê-n  (comme  cœdès). 

Pour  ces  derniers  mots  il  se  présente  une  difllculté  : car  si  l’on 
regarde  comme  étant  le  thème  primitif  la  forme  eædi,  on  aurait 
dû  avoir  au  nominatif  ctedis;  en  effet,  en  sanscrit,  en  zend, 
en  grec  et  en  lithuanien,  tous  les  thèmes  terminés  par  i font  au 
nominatif  i-s,  à moins  qu’ils  ne  soient  du  neutre.  Mais  parmi 
les  substantifs  latins  en  é-s,  génitif  i-i,  il  y en  a deux  auxquels 
correspondent  en  sanscrit  des  thèmes  en  at,  à savoir  tiubét  et 
$edê»;  le  premier  est  évidemment  parent  du  thème  sanscrit  mBas 
«air,  ciels,  du  slave  nebe»  (nominatif-accusatif  nebo,  génitif 

' Dans  la  première  édition  de  sa  Grammain;  comparée  ($  isi)»  l'auteur  ex- 
prime, quoique  d'une  façon  dubitative,  l'opinion  que  le  i de  la  5”  déclinaison  la- 
tine, dans  les  mots  comme  paw/^erKW,  poiirrail  appartenir  à la  plu»  aiirienii«' 

période  de-s  ianf*iie9  indo-eiiropt^eniies.  — Tr. 
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nebei-e)  et  du  grec  vé^es,  ijénitif  vdÇe(^a-yos  (S  i 28).  En  sanscrit 
et  en  slave,  ce  mot  est,  comme  en  grec,  du  neutre;  mais  s’il 
était  du  masculin  ou  du  féminin,  il  ferait  au  nominatif  naBâii 
en  sanscrit  et  en  grec.  C’est  ainsi  que  nous  avons  en  sans- 
crit du  thème  féminin  usés  «aurore»  le  nominatif  usiïs,  de  tavd* 
«fort»  le  nominatif  masculin  Uivâ’s  (védique),  de  dümuma* 
«malveillant»  (numas,  neutre,  «esprit»)  le  nominatif  masculin 
et  féminin  dùrmanda,  neutre  (peut-être  inusité)  dàminna»;  c’est 
ainsi  encore  qu’en  grec  les  thèmes  neutres  en  tt  ont  un  nomi- 
natif masculin  et  féminin  en  rts,  quand  ils  sont  à la  fin  d’un 
composé;  exemple  : S\j<Tftxvds,  neutre  Sua-fjtevü,  qu’on  peut  com- 
parer au  sanscrit  dûrmanâs,  -nas,  que  nous  venons  de  citer.  Il 
est  important  de  remarquer  è ce  propos  que  le  latin  décline 
d’après  le  modèle  ctedês,  nubês  les  composés  grecs  analogues  è 
SvtTfuvrit,  lorsqu’ils  entrent  en  latin  comme  noms  propres;  nous 
avons,  par  exemple,  au  nominatif  Soeratês,  qui  répond  à 2iu- 
xpaTtis,  mais  les  cas  obliques  dérivent  d’un  thème  en  t,  ce  qui 
donne  Socrati-s,  et  non,  comme  on  aurait  dû  s’y  attendre 
d’après  la  forme  complète  du  thème,  Socrateris  (comme  gener-is 
^yéve{a-yot). 

Le  second  mot  latin  en  f-s,  i-s,  qui  répond  à un  thème  neutre 
terminé  en  sanscrit  en  as  et  en  grec  en  es,  est  sedês  : la  forme 
sanscrite  est  siidas  «siège»,  génitif  sAdas-as,  la  forme  grecque 
dSos,  génitif  êSe[<r)-as.  On  peut  donc  comparer  sedés  avec  le  der- 
nier membre  du  composé  evpvéSns.  L’i  qui  parait  aux  cas  obli- 
ques, par  exemple,  dans  nubi-s,  cœdi-s,  sedi-s,  etc.  peut  s’expli- 
quer comme  un  affaiblissement  de  l’a  primitif  du  thème;  quant 
à l’e  de  oper-is,  gener-is,  il  a été  produit  par  l’influence  de  r,  qui , 
comme  on  a vu  (8  84),  se  fait  précéder  plus  volontiers  d’un  r 
que  d’un  i.  Si  le  s primitif  était  resté,  nous  aurions  eu  |iroba- 
blcment  opis-ls,  genis-is,  au  lieu  de  oper-is,  gener-is. 

Nous  mentionnerons  ici  un  féminin  latin  en  ès  (pii  s’est  con- 
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$ervé  sans  mutilation  aui  cas  obliques  : Ceris,  Cerer-is;  l’étv- 
molofpe  de  ce  mot  est  obscure , si  l’on  se  borne  à consulter  à cet 
égard  le  latin.  Si  Pott  a raison  (Recherches  étymologiques, 
1,  197,  11,  aaA  et  suiv.)  de  rapporter  le  nom  de  cette  déesse, 
inventrice  de  l’agriculture,  à une  racine  qui  signifie  en  sanscrit 
«labourer»,  et  dont  nous  avons  fait  dériver  plus  haut  (S  1 ) le 
zend  kttrt-ù  (en  sanscrit  kri-Ü  «le  labourage»),  la  signification 
étymologique  de  Ceré-t  serait  «celle  qui  laboure»,  de  même  que 
la  signification  du  sanscrit  usai  « aurore  » est  « celle  qui  brille  ». 
Le  thème  de  Ceré-s  serait  donc  Cerer  (primitivement  Ceres). 
Quant  à la  racine  dont  ce  nom  est  formé,  elle  aurait  perdu  la 
sifBante  <|ui  suivait  le  r,  à peu  près  comme  en  grec  nous  avons 
/ap  [xpUpù))  en  regard  de  la  racine  sanscrite  hars,  hrs  «se 
réjouir»  '. 

De  ce  qu’il  y a dans  la  3*  déclinaison  latine  des  noms  qui 
ont  leur  nominatif  terminé  à la  fois  en  és  et  en  is,  par  exemple , 
cania  et  canis,  on  n’est  pas  autorisé  à conclure  que  les  deux 
terminaisons  dérivent  d’une  source  unique;  car  l’analogie  de 
mots  tels  que  cœdis,  nubéa,  aedéa,  et,  pour  citer  un  masculin, 
verrêi,  qui  aux  cas  obliques  ne  se  distinguent  pas  des  thèmes 
en  t,  a pu  faire  que  quelques  thèmes  en  i aient  pris  é-s  au  no- 
minatif au  lieu  de  i-s.  Il  faut  donc  examiner  dans  chaque  cas 
particulier  si  c’est  la  forme  en  i-a  ou  la  forme  en  ê-a  qui  est  la 
forme  organique.  Le  mot  cnnis  n’aurait  pas  dû  adopter,  outre 
la  forme  en  is,  le  nominatif  en  êa,  car  l’i  est  dans  ce  mot, 
comme  dans  juvenia,  simplement  ajouté  à un  thème  primitif  en  n 
(S  189,  a). 

Il  a pu  se  faire  aussi  quelquefois  que  la  désinence  éa  de  la 
5*  déclinaison  ait  réagi  à son  tour  sur  la  troisième,  et  y ait  in- 
troduit des  nominatifs  en  (a  qui  tiennent  la  place  de  formes 


' Le  latin  fcW-«rù  appartient  probablement  a la  même  racine. 
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en  a (venant  d’un  à).  Ainsi  le  suflixc  de  fa-mê-s  ' ne  me  parait 
pas  dilTérent,  quant  à son  oriqine,  du  sulRxe  ma  dans  fam-ma, 
fà-^ma,  etc.  et  du  suffixe  iitt  dans  yvt^nïi,  alty-itri,  etc.  Famé- 
lictu  se  rapporte  clairement  à un  thème  primitif  fnmi. 

Sur  les  nominatifs  rends  en  xj  ^ et  sur  les  nominatifs  lithua- 
niens en  e (venant  de  ta)  voyez  S 99 

S 1 38.  Conservation  dn  signe  > après  iin  thème  finissant 
par  une  consonne. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  consonne 
perdent  en  sanscrit  le  signe  du  nominatifs,  conformément  au 
S g A;  et  quand  deux  consonnes  terminent  le  thème,  l’une  de 
celles-ci  est  également  supprimée,  en  vertu  de  la  même  règle; 
exemples  : biürat,  pour  biBrat-t  a ferons  0; 'tuda'n,  pour  tuddnt-» 
«tundensa;  vâk  (de  vàc,  féminin),  pour  edA-*  «discours».  Le 
rend,  le  grec  et  le  latin  ont  conservé  le  signe  du  nominatif 
après  une  consonne,  plus  conformes  en  cela  à la  langue  primi- 
tive que  le  san.scrit;  exemples  : en  rend  âf-t  (pour  âp-$, 
S /io)  «eau»,  hërëft  «corps»  (pour  kërep-s), 

druli-t  (du  thème  drug)  «un  démon»,  âlars  «feu». 

Quand  la  consonne  finale  du  thème  ne  s’unit  pas  facilement  au 
.signe  du  nominatif,  le  latin  et  le  grec  renoncent  plutôt  à une 
partie  du  thème  qu’au  signe  casuel;  exemples  : 

XdpiTf,  virtüt,  pour  virlûtt.  Il  y a un  accord  remarquable  entre 
le  rend,  d’une  part,  et  le  latin,  l’éolien  et  le  lithuanien,  de 
l’autre,  en  ce  que  n(  combiné  avec  s donne  >u,  ta  : ainsi  nmaiu, 
tiOévt,  lithuanien  degaiu  « brûlant  » répondent  au  rend 
fsuyahi «engraissant»  (la  terre). 

Comme  le  n lithuanien  ne  se  fait  plus  sentir  dans  la  pronon- 

‘ La  faim,  considéré  comme  «déair  de  manger*»,  en  aiippoaant  que  ce  mot  dé- 
rive en  effet  de  la  racine  en  aanscrit  Baki  «manger*»,  et  qu'il  mil  pour fagffté* 
(vojex  Agathon  Benary,  Phonologie  romaine,  p.  1,55). 
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ciation  (S  lo),  j«  rappelle  encore  les  formes  mieux  conservées 
des  participes  borussieiis  comme  tîdant  n assis».  I.«s  formes  go- 
thiques comme  hnirnnd-»  «portant»  et  certains  substantifs  ana- 
logues comme  yrÿVîm/-*  « ami  » (littéralement  «celui  qui  aime»), 
Jtjand-s  «ennemi»  (littéralement  «celui  qui  liait»),  dépassent, 
par  leur  état  de  conservation,  toutes  les  formes  analogues  des 
autres  idiomes,  en  ce  qu’elles  ont  conservé  aussi  la  consonne 
finale  du  thème.  Au  sujet  du  zend,  il  convient  encore  de  faire 
obsener  que  les  thèmes  terminés  par  le  suffixe  emif  (forme 
faible  vat)  forment  leur  nominatif  d’une  double  manière  : ou 
bien  ils  suivent  l’analogie  du  participe  présent  et  des  forma- 
tions latines  en  leiu  (comme  par  exemple  ojiitletu,  nominatif 
de  opulent-),  ou  bien  ils  suppriment  les  lettres  nt  et,  par 
compensation,  allongent  i’n  précédent,  comme  cela  arrive  en 
grec  pour  lo’ld-f,  venant  de  liriclvT,  Xû<rS-*,  de  Xwo’avr.  A la 
première  formation  se  rapportent  ium'oiit  « tut  similis  » et  à'ans 
(pour  ci-vans,  S 4io)  «combien»  (interrogatif);  à la  seconde 
formation  appartiennent  tous  les  autres  nominatifs  connus  des 
thèmes  en  vont  ou  en  niant;  mais  il  faut  remarquer  que,  d’après 
les  lois  phoniques  du  zend,  â-s  doit  devenir  do,  de  sorte  que 
l’analogie  avec  les  formes  grecques  en  âr,  pour  avrs,  est  a.ssez 
peu  apparente.  Nous  avons,  par  exemple,  (>■»«  avdo  «tel»  du 
thème  avant,  venant  Ini-méme  du  thème  primitif  a «celui-ci»; 
vfvanhâo  (pour  -livâo),  nom  propre,  en  san-scrit  vivasràn,  du 
thème  mrast'ant. 

Mentionnons  encore  un  mot  qui,  contrairement  aux  règles 
ordinaires  du  sanscrit,  et  d’aCcord  en  cela  avec  les  formes  latines 
et  grecques  telles  que  virtûs,  conserve  au  nominatif  le 

signe  casuel  et  rejette  la  con.sonne  finale  du  thème  : c’est 
arayâg  (dans  le  dialecte  védique  «portion  du  sacrifice»),  dont 
le  nominatif  est  nmyn-s  (au  lieu  de  arayâk). 
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■S  139,  I.  Nominalif  des  thèmes  en  n,  en  sanscrit 
et  en  lend. 

Lf.s  thèmes  masculins  sanscrits  en  n rejettent  la  nasale  finale 
au  nnmmatir,  et  allonjjent  la  voyelle  brève  (jiii  précédé.  Les 
thèmes  neutres  en  » suppriment  la  nasale  au  nominatif,  à l’ac- 
cusatif et,  facultativement,  au  vocatif;  exemple  : Jtinf  srichen, 
de  Janin.  I^es  suffixes  an,  man,  van,  ainsi  (|ue  senn  «chien»  et 
plusieurs  autres  mots  en  an,  d’origine  incertaine,  allongent  l’a 
à tous  les  cas  forts,  excepté  au  vocatif  singulier;  exemple  : râgà 
«roi»,  accusatif  raffân-am.  Le  zend  suit  généralement  le  même 
principe , avec  cette  seule  différence  qu’il  abrège  ordinairement, 
comme  on  l’a  d^à  fait  observer,  un  â long  à la  fin  des  mots 
polysyllabiques;  on  aura,  par  exemple,  »pà  «chien»,  mais  aiava 
(du  thème  oiaran)«  pur».  Au  contraire,  le  mot-racine  gan  «tuant» 
(=s  le  sanscrit  Ann),  dans  le  composé  vèritra-gan  «victorieux» 
(littéralement  «tuant  Ylhrëlran  = le  sanscrit  vrtra-lmn),  fait  au 
nominatif  l'ér/irof^o,  pour  tërfirofrA-d  (en  sanscrit 

ijtraliâ).  Les  formes  fortes  des  cas  obliques  conservent , en  zend, 
l’a  bref  de  la  racine*,  comme  vrtrahan  en  sanscrit;  je  considère 
donc  l’d  long,  renfermé  au  nominatif  dans  la  diphthongiie  ôn 
(pour  â-ê),  comme  une  compensation  pour  la  suppression  de  n, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  les  formes  grecques  itiXâ-s,  TOiXâ-s 
pour  néXav-s,  raXav-ç.  Il  y a aussi,  en  san.scrit,  trois  thèmes  en 
n qui  conservent  au  nominatif  le  signe  casuel  et  sup|iriment  n; 
les  deux  plus  usités  sont  pdniâ-t  « chemin  » et  mânià-t  « batte  à 
beurre»’,  accusatif  pnniân-am,  manùin-am.  Comme  les  cas  forts 
de  ces  mots  ont  tous  un  â long,  celui  du  nominatif  ne  peut  pas 
être  regardé  comme  une  compensation  pour  la  ,suppres.sion  de  n. 


' pour  )e  Mnftcrit  t>r(ra-Aaj;Mim. 

’ \oyct  do  la  graramairo  ranarrite,  S 198. 
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ainsi  que  nous  l’avons  supposé  pour  l’â  des  formes  correspon- 
dantes en  grec  et  en  zend;  il  est  vrai.semblable  toutefois  que,  lors 
même  qu’il  n’y  aurait  pas  d’â  long  aux  cas  obliques  forts  de 
pdniâ-t,  mdnià-t,  il  y en  aurait  un  au  nominatif. 

S 139,  3.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  latin. 

Le  n du  tbème  et  le  signe  casuel  a sont  supprimés  tous 
deux,  en  latin,  après  un  d (=sanscrit  d),  mais  non  après  une 
autre  voyelle.  Nous  avons  notamment  les  nominatifs  edâ,  hibâ, 
errô,  aermd  (racine  tmr,  svr  * résonner»),  qui  sont  formés  par 
un  suflfixe  ôn,  màn,  auquel  répond,  en  sanscrit,  le  sulTiie  des 
cas  forts  ân,  mân,  dans  les  mots  comme  râ/fâ  «roi»,  accusatif 
rdgânam,  dtmd'«âme»,  accusatif  (Umdn-am.  Les  thèmes  féminins, 
comme  aetiôn,  sont  probablement  une  forme  élargie  d’anciens 
thèmes  en  ti,  auxquels  répondraient,  en  sanscrit,  les  substantifs 
abstraits  en  ti.  En  effet,  il  y a,  en  sanscrit,  très-peu  de  thèmes 
en  n qui  soient  du  féminin,  et  il  n’y  a pas,  dans  cette  langue, 
de  suffixe  tyàn  ou  tyan  qui  puisse  être  rapproché  du  ttàn  latin. 

L’i  des  cas  obliques,  dans  les  thèmes  comme  homin,  arxmdin, 
htrundin,  origin,  imagin,  et  dans  les  mots  abstraits  en  ludin,  est 
un  affaiblissement  de  l’d;  homin-it  est,  par  exemple,  une  altéra- 
tion de  homônii,  et,  en  effet,  dans  une  période  |>lus  ancienne 
de  la  langue,  on  trouve  l’d  dans  les  ras  obliques  (hemànem,  lio- 
tnônem),  comme  il  est  resté  au  nominatif.  Mais,  dans  les  thèmes 
qui  ne  se  terminent  ni  ne  se  terminaient  primitivement  en  dn, 
il  n’y  a jamais  suppression  simultanée  de  n et  du  signe  casuel; 
ou  bien  c’est  le  signe  casuel  qui  est  conservé,  comme  dans  san- 
gui-i,  umguin-em  (rapprochez  le  sanscrit  pdnid-i,  pdn- 

iân-am),  ou  bien  c’est  n,  comme  dans  pecten , jlamen  (masculin), 
-cen  {tubi-em,J!di-cen,os-ren),  lien,  forme  à côté  de  laquelle  nous 
trouvons  aussi  liênii.  Ce  dernier  mot  pourrait  nous  servir  à ex- 
pliquer les  trois  autres,  et  nous  autoriser  à supposer  que  les 
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iiuminatifs  iiiasnilin^  en  en  sont  des  restes  de  formes  en  ni-t, 
eominc  plus  haut  nous  avons  vu  de  th<^mes  en  n se  former  des 
nominatifs  en  er  (^celer  pour  releri-n,  S i3ü).  Les  nominatifs  en 
ni-n  des  mots  cpie  nous  avons  citt^s  plus  haut  auraient  perdu, 
plus  tard,  cet  i,  rpii  nVtait  qu'un  compli^ment  inorganique, 
tandis  qu’il  serait  resté  dans  yttr«m-s  et  cnni-f  (en  inscrit,  au 
nominatif,  yùrâ,  ira,  ii  l’accusatif  yùvân-am,  irnn-am).  Le  suf- 
fixe en  de  pect-en,  comme  le  suffixe  dn  de  edàn,  bibôn,  etc.  re- 
présente le  sulfixe  .sanscrit  ^r^«n,  et  le  suffixe  men,  dans  fla-men, 
représente  le  suffixe  sanscrit  ïPT  '. 

Le  neutre  latin  s’éloigne,  nu  contraire,  du  neutre  sanscrit, 
/.emi  et  germanique,  en  ce  (|u’il  ne  rejette  nulle  part  le  n du 
thème;  nous  avons,  par  exemple,  nfîmen,  en  opposition  avec  le 
nominatif-accusatif  sanscrit  nà'ma^,  zend  mima  ’ et  gothique  nam/1. 

Si  la  suppression  de  n nu  neutre  se  bornait  aux  deux  langues 
de  l’Asie,  j’admettrais  sans  hésitation  (pi’elle  n’a  eu  lieu  qu’après 
la  séparation  des  idiomes.  Mais,  comme  les  langues  germaniques 
ont  part  à cette  suppression,  il  est  plus  vraisemblable  que  le 
latin  , après  avoir  d’abord  rejeté,  au  nominatif  et  à l’nccu.salif,  la 
nasale  des  thèmes  neutres  en  n,  l’a  plus  tard  réintégrée (enm- 
parez  S i A3  ). 

.<  i4o.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  gothique  et  en  lithuanien. 

I.i<'.s  dialectes  les  plus  anciens  des  langues  germaniques,  et, 
en  particulier,  le  gothique,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit 

* Il  faul  remarquer  toiitcfüia  que  U*»  rn,  mm,  ne  pasaeni  pas  par  U Iriplo 

forme  des  8u(Tixe8  sansrriU  nu.  mnn.  Ils  suivent  paHoiil  la  forme  inlemiédiaire 
(SS  isg,  i3o). 

* Vocatif  nâman  ou  nâma. 

^ Il  n'y  a pas  d'exemple  de  ce  mot  au  nominatif-accusatif  en  zend;  mais  ii  doit 
suivre  l’analo^pe  de  (Lima  et  de  bitrittna,  qui  viennent  des  lli^me*  neutres  ddmnn 
^création,  peuple'»  et  barUman  «un  pa<|uet  de  hmnrhose , ie6<irtom  d'Anqiietil,  lit- 
Imlemenl  «plantet  (de  bfr**  •croître-). 

I.  9 I 
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avec  le  sanscrit  et  le  zenil , en  ce  iju’ils  rejettent  le  w linal  du 
th^me  au  nominatif  de  tous  les  genres,  ainsi  qu’à  l’accusatif  des 
thèmes  neutres.  En  (jothique , celte  règle  ne  souffre  aucune  excep- 
tion. Nous  avons,  par  exemple,  le  thème  gothique  masculin 
nliman  «esprits,  qui  fait  au  nominatif o/imo,  à l’accusatif  o/inion 
(sans  désinence  casuelle),  de  même  qu’en  sanscrit  àlman  «âmes 
fait  au  nominatif  (itmâ,  à l'accusatif  âlman-am‘. 

Le  lithuanien  supprime  également,  dans  les  thèmes  en  n (les- 
tpiels  sont  tous  du  masculin),  cette  nasale  au  nominatif;  la 
voyelle  qui  précède  (ordinairement  c'est  un  c)  est  alors  changée 
en  ù.  Je  reconnais  dans  cet  ti  l’n  long  sanscrit  ($  9 a*),  tandis 
(|ue  l’e  des  autres  cas  représente  l’«  sanscrit  des  cas  faibles.  Mais 
si  l’on  admet  que  tous  les  cas  de  cette  clas.se  de  mots  ont  eu  pri- 
mitivement. en  .sanscrit,  un  d long,  il  faut  qu’en  lithuanien  il 
■SC  soit  d’abord  abrégé  en  a et  ensuite  affaibli  en  e.  Comparez  le 
nominatif  akmû  «pierre»  avec  le  sanscrit  ds'mâ  (venant  de  âitna) 
et  le  génitif  akmèn-s  avec  dsman-at.  Je  regarde  le  nominatif  iii 
« chien  » comme  un  reste  de  iwii  = sanscrit  trà , à peu  près  comme 
tdfina-»  «rêve»  est  pour  le  sanscrit  srdpna-s.  L’u  de  *««-»  «du 
chien»  (génitil)  et  de  tous  les  autres  cas  correspond,  au  con- 
traire, comme  l’u  de  »uti-6s,  etc.  à la  contraction  des  cas  très- 
faibles  en  sanscrit. 

S 1 4 1 . Nnminalir  des  thèmes  neutres  en  an , en  gothique. 

En  gothique,  les  thèmes  neutres  en  an,  après  avoir  rejeté  le 
II,  changent  l’a  précédent  en  d,  c’est-à-dire  qu’ils  l’allongent.  Ce 
changement  n lieu  au  nominatif,  ainsi  qu’aux  deux  cas  qui  lui 
sont  semblables,  l’accusatif  et  le  vocatif.  On  voit  par  là  que  le 
neutre  gothique  suit  l’analogie  des  cas  forts,  au  lieu  qu’en  san.s- 


' Le  suffixe  rormatifrln  mot  gothique  efit  originairement  identique  k celui  du  mol 
sanscrit  (S  799)* 
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(•rit  le  neutre,  exceptiS  au  pluriel  n’a  <)ue  des  ras  faibles.  En 
l'otliique,  au  nominatif-accusatif  plurfel  neutre,  les  thèmes  en 
nn  allongent  également  l’o  en  d;  exemples  : ltair(ân-a  n les  cœurs  n , 
nusôn-a  nies  oreilles»,  augân-a  «les  yeux», giyuÂ’dn-a  «les  com- 
pagnons», des  thèmes  hairtan,  ausan,  augan,  gajukan;  c’est  ainsi 
qu’on  a,  en  sanscrit,  nâmân-i  «les  noms»,  de  nâ'man;  vàrtmàni 
«les  routes»,  de  vdrtman.  Mais,  en  gothique,  on  n’allonge  ainsi 
la  voyelle,  et  même  on  ne  la  conserve  que  quand  la  syllabe  qui 
précède  est  longue  par  nature  ou  par  position , ou  quand  il  y a 
plusieurs  syllabes  qui  précèdent:  si  la  voyelle  n’est  précédée  que 
d’une  seule  syllabe,  et  sj  cette  syllabe  est  brève,  comme  dans 
les  thèmes  mman  « nom  » , iviton  « eau  » , non-seulement  on  n’al- 
longe pas  l’a  devant  le  n,  mais  on  le  supprime  tout  à fait,  comme 
cela  arrive,  en  sanscrit,  dans  les  cas  très-faibles;  exemple  : namna 
« les  noms  » (pour  mmôii-a  ^),  de  môme  qu’en  sanscrit  nous  avons 
ndmn-a»  «nominis»,  pour  rulman-as. 

On  peut  expliquer,  par  certains  faits  analogues,  le  pouvoir 
qu’a,  en  gothique,  une  syllabe  longue  de  conserver  \’6  de  la  syl- 
labe suivante;  c’est  ainsi  qu’en  latiu  l’d  long  de  la  racine  sans- 
crite $ià  «être  debout»  est  con.servé  presque  partout,  grâce  à la 
double  consonne  qui  précède  (stà-mua,  ttâ-tii,  stà-tum,  etc.), 
tandis  que  l’â  de  ^ dd  «donner»  s’est  abrégé  dans  les  formes 
latines  correspondantes.  C’est  ainsi  encore  qu’en  sanscrit  la  dési- 
nence de  l’impératif  In  ne  s’est  conservée  dans  les  verbes  de  la 
5'  cla.ssc  qu’en  un  seul  cas  : celui  où  l’u  de  la  syllabe  caractérisa 
tique  est  précédé  de  deux  consonnes;  en  d’autres  termes,  quand 
le  w de  la  syllabe  nu  a une  consonne  devant  lui  ; exemple  : iah- 

' VoyciS  isg.  C'est  pourquoi  on  a eu  plus  haut  (S  i3o)  mmioMaW,  en  analogie 
avec  le  masculin  rurNWr£u-ai  ; on  a de  même  éiUtSr-i  en  opposition  avec 

l'accusatif  masculin  faible  èatwr-^  (tcffoopas). 

* Le  thème  vafun  n'csl  employé  nulle  part  au  nominatif*aceusatif-vocatif  pluriel; 
mais  du  datif  ro(fi-a<ni  on  peut  conclure  qu'il  devait  faire  vntn-A. 
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II»-/»',  lie  sViA  «pouvoir»,  iiui|uei  on  jieul  opposer  r'i-nii  (et  non 
n-;iu-/il),  (le  ci  « assemliler». 

Si  l’on  voulait,  en  remontant,  conclure  du  (jotliinue  au  sans- 
crit , on  pourrait  tirer  des  formes  comme  liairtô,  pluriel  hairlân-u, 
cette  consdijucnce  que  non-seulement  le  nominatif-accusatif- 
vocatif  du  neutre  pluriel,  mais  encore  les  mêmes  cas  du  neutre 
singulier  et  du  neutre  duel  (lequel  a disjiaru  en  f'othique),  sui- 
vaient le  principe  des  cas  forts;  on  aurait  donc  eu  primitivement, 
à côté  du  pluriel  namàn-i  «les  noms»,  le  singulier  nnm/i  et  non 
iiiïmn,  et  le  duel  mïmibi-l  et  non  mïmn-î. 

S ih-i.  Adjonction,  en  gothique,  d'un  n final  au  iiomiiiatir 
des  thèmes  féminins. 

Dans  la  déclinaison  féminine  je  ne  jinis  reconnaître,  en  ger- 
manique, de  thème  primitif  terminé  par  ii;je  reganle  cette  lettre, 
aussi  hien  dans  les  suhstantifs  que  dans  les  adjectifs  féminins, 
comme  un  conqdéinent  inorganique.  En  gothique,  les  thèmes 
snhsianlifs  féminins  terminés  par  n ont,  devant  cette  con- 
sonne, soit  un  d (=  Vf  »,  S 6i)),  .soit  ci  (=  i,  S 70):  ce  sont  là 
de  vraies  voyelles  finales  du  féminin,  auxquelles  un  11  n’a  pn 
venir  se  joindre  qu’à  une  époipic  plus  récente;  ainsi  ridtivàn  (no- 
minatif mliirô)  s’éloigne  par  celte  lettre  11  du  thème  correspon- 
dant en  sanscrit,  en  latin,  et  en  slave  : vidavà,  ridua,  skAOKa 
vldovn  (ces  formes  sont,  en  même  temps,  le  thème  et  le  nomi- 
natif singulier);  de  même  svailiràii  «belle-mère»  ( nominatif -n!j 
s’éloigne  par  son  n du  grec  éxupi.  En  sanscrit,  on  aurait  dô 
avoir,  d’après  l’analogie  de  imiiurn  «beau-père»  nn  féminin  s'vd- 
.t'itrii;  mais  la  forme  usitée  est  scasr»(  latin  mcru'j,  qui  vient,  à 
ce  que  je  crois,  d’une  mélathèse'.  Quant  au.\  thèmes  féminins 

' J«  slippusti,  A-n  eflet*  que  le  masculin  évéiurn  a supprimé  l’n  final  el  a (ranspost* 
iir  en  riî , en  lallonjpîanl.  En  re  <|ui  concerne  rallongemenl,  il  faiil  remarquer  qu’il 
V a üiiwi  tin  rcrUiiii  nombre  de  thèmes  adjectifs  en  « i|ui  pt'u\enl  nlloujpT  retU* 


Dini!..-'-;  [• 
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j;olhi(|Ufs  ou  ein,  ils  ont  d(*jà  i!lé  comparés  en  partie  avec  îles 
thèmes  sanscrits  en  î (S  i ao,  i).  Dans  les  thèmes  abstraits,  comme 
mikilem  r grandeur d,  mninifrein  k(ou\ct>,  hiiuliein  Rhaulcur»,  ipii 
dérivent  des  thèmes  adjectifs  mitt7n,  in/nin^n,  haulm,  'je  regarde 
à présent  ci  comme  une  contraction  du  sulRxe  secondaire  Ift  ÿé 
(féminin);  nous  v reviendrons  (S  896).  De  toute  manière,  le  « 
n’est,  dans  cette  classe  de  mots,  qu’un  complément  inorganique. 
Dans  les  adjectifs  de  la  déclinaison  faible  (Grimm),  les  thèmes 
féminins  en  àn  ou  y»(i  ne  dérivent  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  des  thèmes  masculins  et  neutres  correspondants  en  en, 
jfin,  mais  ils  viennent,  selon  moi,  des  thèmes  féminins  corre.s- 
pondants  (thèmes  forts)  en  (>,jù,  avec  adjonction  d’un  n.  Je  nv 
connais,  par  exemple, dans  les  thèmes  gothiques  féminins  qrn'iii 
” vivav,  niujdn  «novan,  midjôn  «media»  (nominatif  qv'n'n,  niuji'i, 
ittidjô),  ainsi  que  dans  les  thèmes  forts  (féminins)  correspon- 
dants, les  thèmes  sanscrits  ayant  même  signification  giviï,  ndiyil. 
mi'utyâ.  Semblablement  le  substantif  féminin  daura-varddii  «por- 
tière» est  dérivé  de  dnurn-vardà  (nominatif  -rfn),  dont  le  tbème 
s’est  élargi , et  il  est  avec  celui-ci  dans  le  même  rapport  que  le 
thème  mentionné  plus  hdut,  rlduvâti,  avec  le  sanscrit  viditni. 
Itappcions  encore  qu’ülfilas  élargit  aussi, qiar  l’adjonction  d’un  11. 
le  thème  du  grec.  éxxXtitrta,  et  tire  d’«iAÂ7c.sjdii  le  gi'mitif  mkklés- 
jôti-t,  tandis  qu’on  aurait  plutèt  attendu  un  nominatif  nikklhjn, 
génitif  mkklhjn-f. 

S i43,  1.  Rélablisseiiieiit  ilc  11  nu  iioiniiiatif  des  mots  givcs 
et  de  certains  mots  gennaniques. 

Quand  deux  ou  trois  membres  d’une  grande  famille  de  langues 
ont  éprouvé,  sur  un  seul  et  même  point,  une  même  perte,  on 


viïjetle  au  féminiii;  .linai  lomi  (mascutin-neulre)  iniiiiKes  ,a  le  tlièiiie  du  reiiunin 
M'mhinhle,  ou  bien  il  riiil,  avor  l'fî  buif'.  Innü. 
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peut  l’attribuer  au  hasard,  et  à cette  raison  générale  que  tous 
les  sons,  dans  toutes  les  langues,  surtout  à la  fin  des  mots,  sont 
exposés  & s’oblitérer;  mais,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  c’est- 
à-dire  sur  la  suppression  de  n à la  fin  du  thème  au  nominatif, 
l’accord  a lieu  entre  un  trop  grand  nombre  d’idiomes  pour  que 
nous  puissions  l’attribuer  au  hasard.  Ce  n devait  déjà  être  sup- 
primé au  nominatif,  avant  le  temps  où  les  langues  qui  com- 
posent la  famille  indo-européenne  commencèrent  à se  séparer. 
Il  n’en  est  que  plus  surprenant  de  voir  le  grec  s’écarter,  à cet 
égard,  des  langues  congénères,  et  se  contenter  de  supprimer, 
dans  ses  thèmes  en  v,  soit  le  signe  du  nominatif,  soit  le  v,  selon 
la  nature  de  la  voyelle  qui  précède,  mais  presque  jamais  l’un  et 
l’autre  à la  fois.  La  question  est  de  savoir  si  nous  sommes  ici  en 
présence  d’un  fait  contemporain  du  premier  âge  de  la  langue, 
ou  bien  si,  après  avoir  éprouvé  la  même  perte  que  le  sanscrit, 
le  «end,  etc.  les  thèmes  en  p sont  rentrés  en  possession  de  leur 
consonne  finale,  grâce  à l’analogie  des  autres  mots  terminés  par 
une  consonne  et  par  une  réaction  des  cas  obliques  sur  le  nomi- 
natif; dans  cette  dernière  hypothèse,  nous  serons  conduits  à 
admettre  d’anciennes  formes  de  nominatif,  comme  tvSa(ftù>. 
tüSanio,  Tépti,  ^ép^.  Je  me  range  à la  seconde  supposition,  et  je 
citerai,  à ce  sujet,  l’exemple  de  certains  dialectes  germaniques 
qui,  dans  beaucoup  de  mots,  ont  restitué  au  nominatif,  suivant 
l’analogie  des  ras  obliques,  le  n que  le  gothique  supprime 
constamment.  Déjà,  en  vieux  haut-allemand,  les  thèmes  fémi- 
nins en  bi  (gothique  ein,  $ 70)  font  au  nominatif  in,  tandis  que 
le  gothique  a la  forme  mutilée  ri;  exemple  ; -guotlthliin  «gloires. 
Ln  haut-allemand  moderne,  il  est  à remarquer  que  beaucoup  de 
thèmes  ma.sculins,  primitivement  terminés  en  u,  .sont,  par  une 
erreur  de  l’usage,  traités  au  singulier  comme  s’ils  avaient  été 
terminés  primitivement  en  un,  c’est-à-dire  comme  s’ils  apparte- 
naient à la  1"  déclinaison  forte  de  (iriinin.  On  a,  par  con.sé- 
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<|iieiil,  le  n au  iiominalir,  et  le  génitif  recouvre  le  signe  t,  i|ui , 
il  est  vrai,  se  trouve,  en  gothique,  aprè.s  les  thèmes  en  n,  mais 
qui  avait  déjà  été  retranché  en  haut-allemand  il  y a plus  de 
dix  siècles.  On  dit,  par  exemple,  bruimen,  brunnat-*  «fons,  fon- 
tiss,  au  lieu  du  vieux  haut-allemand  brunno,  brunmii,  et  du 
gothique  bninna,  brunnin-s.  Dans  quelques  mots  on  voit,  au 
nominatif,  à côté  de  la  forme  qui  a'  repris  le  n,  comme  backen 
«joue  s , aameii  « semence  » , l’ancienne,  forme  sans  n ; backe,  ïame; 
mais,  même  dans  ces  mots,  le  génitif  a pris  le  * de  la  décli- 
naison forte. 

Parmi  les  neutres,  le  mot  herz  «cœur»  mérite  d’étre  men- 
tionné. Le  thème  du  mot  est,  en  vieux  haut-allemand,  liêrzan. 
en  moyen  haut-allemand  hër:en;  les  nominatifs  sont  bërza,  hêrze; 
l’allemand  moderne  supprime  à la  fois  le  n et  l’e  du  thème  her- 
zen,  comme  il  fait  aussi  pour  beaucoup  de  thèmes  masculins  en 
n,  tels  que  hàr,  au  lieu  de  bàre.  Comme  nous  ne  sommes  pas  ici 
en  présence  d’un  mot  qui  passe  dans  la  déclinaison  forte,  mais 
que  ce  mot  subit,  au  contraire,  un  nouvel  alTaiblissement  du 
nominatif  faible,  la  forme  du  génitif /ier:eii),  au  lieu  d’une  forme 
dénuée  de  flexion  herzen,  est  d’autant  plus  surprenante. 

.t  I A3 , 4.  Suppression  d'un  v en  grec , à la  lin  des  thèmes 
féminins  en  we. 

C’est  seulement  dans  les  thèmes  féminins  en  ov  ou  en  uv  que 
1e  grec  supprime  le  v au  nominatif  : encore  la  suppression  n’a- 
t-elle  pas  toujours  lieu.  .Mais  là  où  l’on  trouve  concurremment  tu 
et  ùn>,  ta  est  ordinairement  la  forme  employée  chez  les  écrivains 
les  |)lus  anciens.  Ainsi  l'opyot,  MoppuJ*,  Hi/ôté,  à côté  de  ropyeiv, 

' ÜD  peut  nipproclier  ce  mol,  dont  i'ct)mologie  n'esl  pas  bien  claire,  de  la  raciiu> 
itanacrile  imAr,  «mr  vse  souv*  iiir'*,  laquelle  a {>*>rdu  êfraleineul  son  • dans  le  mot 
redoublé  latin  memor;  jV>n  ai  rapproché  ailleurs  (Vocalisme,  p.  i6'i  ) Pallemand 
Mrhmerz  «douleur*,  vieux  liaul-nllemand  «iHer-zo,  thème  nmér-ion.  Le  ternie  sanscrit 
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Mop/juav,  UvOeiv.  La  dëclinaison  de  ce  dernier  mot,  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  Pindare,  est  presque  de  tout  point  con- 
forme au  principe  sanscrit;  il  y a seulement  cette  différence  que 
le  sanscrit  fait  peu  d’usage  des  thèmes  féminins  en  n et  préfère, 
dans  l’état  de  la  langue  qui  est  connu  de  nous,  même  dans  le 
dialecte  védique,  ajouter  la  marque  du  féminin  i aux  thèmes 
masculins  et  neutres  en  n.  On  ne  trouve  guère  de  thèmes  fémi- 
nins en  n qu’à  la  fin  d('s  composés,  et  même  dans  cette  position 
ils  sont  Irè.s-rares ',  Nous  comparerons  donc  la  déclinaison  du 
thème Iluôai»,  telle  qu’elle  est  dans  Pindare  ^ avec  celle  du  mas- 
culin sanscrit  dtmdn  ; 

t 

.Nominatif. I\v6ù  àtmii 

Accusatif Itv^ûv-i  illmSn-atH 

Datif;  en  sanscrit  tocalif.  Ilv9àw-i  lUmàn-i 

Oénitif. WvBûr-ot  Mmàti-ns. 


En  ce  qui  concerne  lus  dérivés  fltidios,  WuOâot,  et  les  com- 
posés comme  UuOoxXâs,  XluOoSôipos,  nous  rappellerons  qu’en 
.sanscrit  on  su|iprimc  régulièrement  un  ii  final,  ainsi  que  In 
voyelle  qui  précède,  devant  les  sudives  dérivatifs  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  exemple  : nigÿn-m  rrovaunieü, 
de  régoH  «roi»;  en  outre,  ([u’un  u final  est  toujours  supprimé 
au  commencement  d’un  composé.  A propos  de  la  suppression 
des  V dans  celte  classe  de  mots  et  de  la  contraction  qui  s’opère 

pour«doulour’A(t>^an4,  du  causalif  de  la  radnc  tidn savoir'»)  si(;mlje  clymoio^ic]m>- 
incnt  ecclle  qui  fait  souveoir".  comtm*  f'«'|HHtvaillailn  siérait  donc  primtlive* 

ment  vcc  qui  ramène  à la  raison»'.  Le  suflixe  ré}K)nd  au  siillixc  sanscrit  mon,  forme 
forte  tnén,  qui  est  représenU;  en  grec  par  les  Tonnes  fior,  fxaur,  fin»  et  fiip  (S  797 
et  suiv.  ). 

* De  -kan  «»tuantn,  on  trouve  dans  le  Yajaur-Véda  (V,  83)  -hanam  comme  accii- 
.•AaliT  féminin,  forme  identique  à ramisatif  masculin. 

* Voyp»  \lirens.  dans  le  Journal  de  Kuim,  III  , p.  io.‘». 
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•uisuite,  Hullmann'  rappelle  avec  raison  le  fait  analogue  qui  se 
pa.sse  dans  la  déclinaison  des  coD)|>aratifs  en  an>. 

On  peut  être  surpris,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de 
voir  les  mots  féminins  dont  le  nominatif  est  en  <u  former  leur 
vocatif  en  oî,  surtout  si  l’on  voit  dans  cette  forme  de  vocatif 
l’analogue  du  vocatif  sanscrit  en  é = m',  appartenant  aux  thèmes 
en  à,  comme  siité.  eô  (llle!D,  de  iuUÏ  (S  ao5).  Aussi  sonl-cc 
principalement  ces  vocatifs,  ainsi  que  les  nominatifs  en  w,  assez 
fréquents  sur  les  inscriptions,  comme  kpre/ià,  Atomau,  Oi- 
>uTÿ),  qui  paraisscnt.avoir  conduit  Ahrens  à admettre  des  thèmes 
en  01  pour  tous  les  mots  ayant  tu  au  nominatif^.  Mais  ces  vo- 
latifs  peuvent  s’explii|uer  autrement  : on  peut  regarder  l’«  de 
l'opyoî,  ànSoï,  ;^eXiJoï.  comme  tenant  la  place  du  v;  c’est  |iar 
un  changement  analogue  i|ue  nous  avons  TtÙeis,  xtc/s,  au  lieu 
de  TiOévt,  xrévf,  en  éolien  itcXais,  TÔXats,  au  lieu  de  piéXapt, 
raXavs;  et  en  ionien  pei's,  au  lieu  de  /xij'v^.  l’opyoï,  venant  de 
Fopyév,  serait  donc,  avec  le  nominatif  Vopyol,  dans  le  inêmi* 
rapport  que  le  vocatif  sanscrit  raffaii  avec  le  nominatif  rtigtî. 

A côté  des  noms  ([ui,  comme  Topytu,  dnSoj,  sont 

évidemment  d’anciens  thèmes  en  v,  il  y a un  grantl  nombre 
d’autres  mots  féminins  en  tu,  tels  que  des  noms  mythologiques 
et  des  noms  abstraits  comme  weifloû,  luXXà,  pour  lesquels 

* Grammaire  grcc<]ue  dcWeinpp(‘e,  I,  p.  3t^i.  [L'uiiteur  fait  alliiaion  aux  formcH 
«’umme  pour  fitiiovciy  ficilovi  pour  fteiiovgs.  — Tr.  ] 

* Journal  de  Kuhn,  III,  p.  8a.  — Ahrens  cherche  à appuyer  ctdle  opinion  sur  la 
comparaison  dt^  autres  idiomes,  notaoiinent  du  sanscrit,  où  nous  avons,  par  exemple, 
à cMé  de  (tarA'  nterre*»  (thème  et  nominnlif)  le  gcnitif-abialif  dordy-dx,  le  datif 
tfnrXy-Hiy  le  locatif  dardy>dm  et  l'inslruniental  darày-n.  Mais  si,  pour  expliquer 
res  formes,  il  fallait  admettre  un  thème  eu  d (=  ai)  ou  di,  il  faudrait  en  faire  autant 
[>our  l'n  bref  des  thèmes  masculins  et  neutres;  on  aurait  alors  un  thème  dite  pour 
expliquer  l'instrumental  oiew-n-d,  le  génitif-locatif  duel  dtrnyw;#,  )e  datif-ablnlif 
pluriel  éirè-UyoM,  te  locatif  dxiv-iu. 

^ Il  est  vi-ai  que  dans  ces  exemples  le  cliangenienl  de  r ^n  < a lieu  üii  milieu  du 
mot  devant  un  <r,  tandis  rpie  dans  ^eki^oî  il  a lien  la  Hu. 
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il  est  (liflicile  de  dire  s’ils  ont  lais.sé  disparaître  un  ancien  v 
sans  qu’il  ait  laissé  de  trace',  ou  s’ils  n’en  ont  jamais  eu.  Quant 
au  principe  qui  a pré.sidë  à leur  formation,  il  est  certain  que 
ces  noms  sont  de  la  même  sorte  que  les  thèmes  féminins  sans- 
crits en  â : on  peut,  par  exemple,  rapprorher  vteiOû,  fxsXXai, 
ÇeiSci,  aussi  bien  que  ^opâ,  X“P“<  TOfiff, 

et  les  thèmes  abstraits  gothiques  comme  vrakô  « poursuites,  bidà 
«prière»  (nominatif  vraka,  btda,  S qui),  des  abstraits  sanscrits 
comme  l’action  de  jeter»,  Sida,  oÜi'b l’action  de  fendre». 

Il  est  même  vraisemblable  que  plusieurs  nopis  mythologiques  et 
quelques  autres  noms  propres,  surtout  ceux  qui  ont  simplement 
ajouté  un  tu  à la  racine,  ne  sont  que  des  abstractions  personni- 
fiées; exemples  : KXiuôaJ,  proprement  «l’action  de  filer»",  KXsioî 
«l’action  de  publier»,  N<xa!  = »’/*ij  «la  victoire»  (comparez  Vic- 
toria «la  déesse  de  la  victoire»).  KaXXialtâ  et  Apit/iù  sont  évi- 
demment des  superlatifs  et  rappellent  par  leur  a>,  tenant  la 
place  d’un  à sanscrit  (par  exemple,  dans  «t'ai/uld  «dulcissima»), 
les  thèmes  de  superlatifs  féminins  en  gothique,  par  exemple, 
hatutâ  «la  meilleure  »,  yu/iistd  «la  plus  jeune».  Mais  si,  comme 
j’en  doute  à peine,  les  noms  grecs  dont  il  s’agit  ont,  à une 
éjioque  plus  ancienne,  ajouté  un  v à leur  thème,  ils  ressemblent, 
à cet  égard,  aux  noms  gothiques  que  nous  citions  plus  haut 
(S  lia),  tels  (]ue  vidut'ô  «veuve»,  du  thème  viduvân,  et  les  fé- 
minins de  la  déclinaison  faible  des  adjectifs,  comme  hlindii 
«cæca»,  du  thème  bliiidvn;  bnlistô  «la  meilleure»,  de  balistàn, 
génitif  batisU'm-t.  Les  thèmes  grecs  comme  kpi<Tiév,  Auvaiv  se- 
raient alors  aux  thèmes  masculins  correspondants  âpiirlo,  Scii'é 
ce  que  balithln,  bliiidon  (ô  = a,  S 6g)  sont  aux  thèmes  ma.sculins 

' Lr  vieux  norrois  a perdu  de  ni4>mc  te  n de»  ihèmes  masculins  à tous  les  cas. 
excepté  au  génitif  pluriel. 

’ nom  de  \d;(eoi(,à  en  jii|'ei  d*aprè»  »a  furmali<m,  doit  être  également  iin 
nlislrait. 
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forts  bntifta,  blinda.  On  peut  surtout  appuyer  cette  opinion  sur 
les  nominatifs  en  ca  (pi’on  trouve  sur  les  vieilles  inscriptions,  si 
l'on  refjarde  cet  comme  la  vocalisation  d’un  v,  et  si  l’on  admet 
i|ue  le  rnj)port  entre  kpxefui  (venant  de  kpre/Msiv)  et  le  vocatif 
kprttfuü  est  le  même  qu’en  sanscrit  le  rapport  entre  le  thème 
fort  titindn  râme»  (nominatif  âlmà'j  et  le  vocatif,  qui  est  en  même 
temps  le  thème  faible,  dtman. 

11  en  est  de  même  pour  les  autres  cas  singuliers  des  mots  qui 
se  déclinent  sur  ils  s’eïpliquent  le  plus  naturellement  par 
la  suppression  d’une  consonne,  <|ui  n’a  pu  être  ici  que  v,  tandis 
(|ue  dans  la  déclinaison  de  Tpir/pnt  il  faut  admettre  la  sup|>res- 
sion  d’un  a-  (S  i a8),  ce  (|ui  d’ailleurs  ne  fait  pas  de  différence 
entre  les  deux  déclinaisons,  hormis  au  nominatif  (S  iù6).  Au 
pluriel,  les  féminins  en  si  sont,  en  général,  pas.sés  dans  la  9*  dé- 
clinaison ; mais  les  exemples  en  .sont  rares  (voyez  Ahrens,  Journal 
de  Kuhn,  III,  p.  g 5).  Il  reste  aussi  des  formes  qui  se  rapportent 
au  type  de  déclinaison  primitif  et  qui  font  supposer  la  sup- 
pression d’un  ancien  v : ainsi  1e  pluriel  KXu&'Siss  répondrait, 
sauf  la  différence  du  genre,  après  la  restitution  du  v,  au  pluriel 
sanscrit  âtmanai. 

S i44.  Suppression  de  r au  nominatif  des  thèmes  sanscrits  et  tends  en  or. 

— Fait  analogue  en  lithuanien. 

Les  thèmes  en  ar,  dr‘  rejettent  en  sanscrit  le  r au  nominatif 
et  allongent,  comme  les  thèmes  en  '^h,  la  voyelle  précédente  : 
de  piulr  e père  s , Brâ'lar  « frère  » , iiuiulr  « mère  » , dnlnUir  r tille  » , 
viennent  les  nominatifs  pità,  Brà'tà , iiuila,  dubihï.  Ue  .mmir  « sœur  » , 
miptàr  e petit-fils»,  dàuir  «donateur»  (S  8io)  viennent  »iv«n. 
lulpld,  dàlu.  L’allongement  de  l’n  des  thèmes  en  ar  sert,  à ce  que 
je  crois,  à compenser  la  suppression  de  r. 

' Y coinprû  les  thèmes  que  les  grammairiens  indieii.s  regardent  comme  Icnnine). 
«‘Il  IR  r (SS  I et  I n-j). 
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Le  zend  suit  l’analogie  du  sanscrit  et  rejette  r au  nominatif  ; 
mais  si  ce  r est  précédé  d’un  <î  long,  il  l’abrège,  suivant  la  ri’gle 
<]ui  veut  que  l’«  soit  toujours  abrégé  à la  fin  des  mots  polysylla- 
biques'; exenqiles  ; bràta  «frère»,  data  «donateur, 

créateur»;  accusatif  bràUir-fm,  dàtàr-fm. 

Il  V a aussi  en  lithuanien  qiiel<|ues  thèmes  en  r qui  sup- 
priment cette  lettre  au  nominatif;  ces  thèmes  sont  tous  du  fé- 
minin et,  dans  la  plu|>art  des  cas  obli(|UCS,  ils  se  sont  élargis 
|>ar  l’addition  d’un  i.  Ainsi  moté  «femme»,  dtiklè  «fille»  ré- 
pondent à ïïT?n  màtd,  duliitn,  et  le  pluriel  moler-s,  dùk- 

ters  à dahitnr-a».  Au  génitif  singulier 

je  regarde  la  forme  mûtèr-s,  duktèr-s  comme  la  plus  ancienne  et 
la  mieu.x  conservée,  et  mOleriH,  duktenlt  comme  la  forme  alté- 
rée, appartenant  aux  thèmes  en  i.  .Au  génitif  pluriel,  le  thème 
n’a  pas  reçu  cet  i inorganique  ; on  a mùler-û,  dukler-û,  et  non 
mOteri-û,  dukleri-û.  Outre  les  mots  précités,  il  faut  encore  ranger 
dans  cette  cla.sse  le  thème  xe^cr  «sœur»;  il  répond  au  sanscrit 
ximdr,  nominatif  sviuui;  mais  il  s’éloigne  nu  nominatif  de  môté  et 
dukté,  en  ce  que  l’c  se  change  en  ii , d’après  l’analogie  des  thèmes 
eu  en.  Le  nominatif  est  donc  sexü. 

S I hn.  Suppression  du  signe  du  nominatif  après  les  thèmes  en  r, 
en  gennanique,  en  celtique,  en  grec  et  en  latin. 

Les  langues  germaniques  s’accordent  avec  le  grec  et  le  latin, 
en  ce  que,  contrairement  à ce  qui  se  passe  en  san.scrit  et  en 
zend,  elles  con.servent  au  nominatif  le  r final  des  thèmes’;  à 
tsaidp,  (itimp,  ^uydTnp,  frater,  suror  répondent  en  gothii|ue 
fadar,  bràümr,  srislar,  dauhliir.  en  vieux  haut-allemand  fnUir. 


* Partout  aiilour»  qu'au  nominaUf  lûngnlier,  le  zend  cortsene,  aux  memes  ras 
que  le  sanscrit,  l*d  long  des  noms  d'ugenls  comme  Hdtdr. 

* Il  n’y  a d'ailleurs  dans  les  langues  germaniques  qu’un  nomlH’e  de  lluuiies 
terminés  par  r ; ce  sont  des  mois  exprimant  une  relnlioii  de  |wrenté. 
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liruodar,  nuesUiv,  lohlur.  La  (juestion  est  de  savoir  si  ce  r est  au 
nomiiiatir  un  reste  de  la  langue  primitive,  ou  si,  après  avoir  été 
anciennement  supprimé,  il  a été  restitué  au  nominatif  d’après 
l’analogie  des  cas  oblii|ues.  Je  pense  que  c’est  la  première  hj'po- 
ihèse  qui  est  la  vraie;  j’explique  l’accord  du  lithuanien  et  de 
l’ancien  slave  ' avec  le  sanscrit  et  le  rend,  par  cette  circonstance 
que  les  langues  lettes  et  slaves  .se  .sont  ,sé|)arées  de  leurs  sœurs  de 
l’Asie  plus  tard  que  les  langues  classiques,  germaniques  et  cel- 
tiques, ainsi  que  nous  l’avons  reconnu  d’après  des  raisons  tirées 
du  .sy.stème  phonique.  Je  ferai  observer  à ce  sujet  (]u’en  celtique, 
notamment  en  gadhélique,  on  supprime  bien  au  nominatif  sin- 
gulier le  » final  ^ mais  jamais  le  r final  du  thème.  Kn  voici  des 
exemples  en  irlandais  : ntlinir  «père»  {|»our  palhair),  bnitlmir 
sfrères,  mathnir  «mère»,  piiithiiir^  esœur»,  dear  ix fille*,  ijen- 

' Nous  reparlerons  plus  loin  do  Tancien  slave,  où  Ton  a,  par  exemple,  le  noini- 
ualif  mnli  rmèro’’  à rAU?  dtJ  génitif  nuiler-e. 

* On  a , par  exemple,  en  irlandais  comhana  •^voisine’" , génitif  cninhartain-e,  du 
thème  comhartan;  naoidhf.  <»enfanln,  génitif  nnoidAm,  <le  naoidhean;  gwtia  (fémi- 
nin) «épaulen,  génitif  guoionn,  nominatif  pluriel  ffuailne;  eu  f'chien  de  rhasse'n  (de 
mn,  sanscrit  «un , comme  thème  très-faible  ) , génitif  cen  ou  cuin . nominatif  pluriel 
crm  ou  cuiit  oti  rnrm. 

^ Pour  spmthair,  avec  endurdsseuient  du  r en  />,  comme  dans  «peur  ttrioU , qui 
répond  au  sanscrit  stvb*  (voyez  Piclel,  De  Vojfiuilr  det  lan^tes  celtitjueê  avec  le  $an»- 
rrit  (en  français),  p.  7A).  Le  sanscril,  le  zend,  le  latin  et  le  lithuanien  ont  évi- 
demment perdu  un  (dans  le4ermc  iprils  emploient  |K>iir  désigner  >^ia  sœur**;  ce  1 
s'est  conservé  en  germanique,  en  slave  (ancien  slave  teetra)  et  dans  une  partie  des 
langues  celti<|ues.  Si  l'on  rétablit  cette  lettre  on  sanscrit,  on  obtient  svaslàr  comme 
thème  «les  cas  forts.  D’accord  avec  PoU  (Itecliercbes  étymologiques,  II,  p.  55A, 
t'*  édit.),  je  reconnais  dans  la  dernière  partie  de  ce  npm  un  mot  de  la  mémo  famille 
que  sfn  «femme?»  littéralement  «celle  qui  enfante*»,  de  la  racine  *ii,  «tri  étant  par 
conséquent  pour  sù-tn),  et  dans  la  première  syllalx»,  je  reconnais  le  possessif  eva 
«suusn  (marquant  i'apiiarlenance,  a>mme  dans  naffatia  «{tarent»»).  est  donc 

pour  sva-ttàr,  venant  de  Mva-itUâf.  L'i  du  féminin  manque,  mais  il  faut  olieener 
ijii'il  manque  aussi  dansindfdr  «mère.?»,  //MAUiir«fiile?»,  et,  comme  le  rappelle  Potl, 
«lan.s  le  latin  axer  et  oMcior  «celle  (pu  commence  une  chose*». 

Le  nom  de  la  fille  jfÇrTJ  'luhitàr,  de  la  racine  duh  «Irairer.  est  expliqué  par 
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Ifoiy  {irdiiim  nj’enj'cndre»)  = sanscrit  latin  g'cnitor,  grec 

ycveriip.  On  ne  sera  pas  élonniS  après  ce  qui  a été  dit  S i35, 
de  voir  que  le  signe  casuel  manque  au  nominatif  de  cette  classe 
de  mots,  en  gothique  et  en  latin;  on  pourrait  attendre  en  grec 
des  formes  comme  oraTi/t,  fitrtiff,  au  lieu  de  matép-t,  ftax/p-*. 
c’est-à-dire  le  signe  casuel  maintenu  préférablement  à la  con- 
sonne finale  du  thème  et  la  perte  de  celle-ci  compensée  par 
l'allongement  de  la  voyelle  précédente.  Les  termes  d’agents  en 
■tti-t  comme  S6-7ti-t,  yer-é-Tii-#  sont  probablement  identiques, 
quant  à leur  origine,  avec  ceux  (|ui  sont  terminés  en  Tttp,  et, 
en  effet,  on  les  voit  souvent  se  remplacer  (So-zifp,  yet>-e-Tt/p) ; 
CCS  noms  en  Ttis  ont  conservé  le  signe  du  nominatif  de  préfé- 
rence à la  con.sonne  finale  du  thème  ; mais  entraînés  en  quelque 
sorte  par  l’exemple  du  nominatif,  ils  ont  renoncé  au  p dans  les 
cas  obliques  et  .sont  passés  complètement  dans  la  i"  déclinai- 
son; on  a donc  S6tou,  Sàip,  etc.  au  lieu  de  Sàitipos,  S&tnpt  ou 
de  Sârepof,  iârepi’.  Ces  ileux  dernières  formes,  en  ce  qui  con- 


Lassen  (Anlliologie  sanscrite,  s.  v.)  comme  celle  qiue  muiffendi  o^Cniwm  htUmii  m 
cetuêta  fanuliæ  imMutùmê.  Duhitàr  peut  certainement  signifier  ecello  qui  traitn;  et 
le  nom  donné  h la  fille  |>etit  être  emprunte  à celte  circonstance  de  la  vie  de  pasteurs 
que  menaient  les  ancétrf»  de  la  rare.  Mais  il  me  parait  plus  vnfisemblable  de  regarder 
dtiAiidr  comme  le  ^ nourrisson  femelle*»;  ce  terme  a pu  être  détourné  de  son  sens 
primitif  pour  désigner  la  fille  déjà  adulte,  à une  époque  où  l'élymologie  du  mot  avait 
cessé  d'étre  sentie  ou  d'étre  prise  en  considération.  Il  est  encore  possible,  et  c'usl 
l'hypothèse  qui  me  semble  la  plus  probable , que  la  racine  duh  ait  ici  un  sens  causatif 
et  signifie  «allaiter?,  de  sorte  que  du^'fdr  désignerait  «la  femme»  en  général,  et, 
par  coosequent,  aussi  «la  jeune  fille».  La  racine  dé  «boire»  (efif , S 109 ',  a)  dans 
«\acbe  laitière»  a egalement  le  sens  causatif;  il  on  est  de  même  do  la  racine 
correspondante  en  grec  ô-â,  ^ dans  le  dérivé  «femelle».  En  xend,  le  mol 

dnina,  qui  est  de  ménte  origine  que  3^Xt/r,  désigne  «la  fnnelledes  animaux». 

' Un  fait  analogue  a lieu  en  letlc  et  en  bonissien,  où  non-seulement  le  nomina- 
tif, mais  encore  les  cas  obliques,  perdent  le  r ; nous  avons,  par  exemple,  en  bonis- 
sien , »Ru/i  « mère  » , accusatif  mutm,  comme  en  grec  iàm-s,  accusatif  Aotr-r.  En  lette, 
mdtf  {tnahtê)  «mère»  fait  au  génitif  rndtas,  au  datif  mdi«.  à l'accusatif  mdti,  au  lieu 
(piVn  lithuanien  nous  avons  titôtÀm.  md/«rei  , mdtmVi. 
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ciTiiv  la  voycilo  brève  devant  le  p,  concorderaient  avec  les  formes 
comme  â*Top-os , dxrop-i , dont  le  sulTixe  TOp  se  rapporte  comme 
Tirpau  sanscrit  tdr,  forme  faible  Ir,  tr.  Rappelons  encore,  comme 
un  exemple  unique  en  son  genre,  pafp-ru-î,  éolien  pap-vx/p, 
dont  le  suffixe  est  évidemment  de  môme  origine  que  Tiip  et  Top. 
L’u  est  donc  l'aiTaiblissement  d’un  a primitif  (S  y).  Pott  fait 
dériver  ce  mol,  et  avec  raison,  à ce,  (pie  je  crois,  de  la  racine 
sanscrite  itmr,  smr  «se  souvenir»  (comparez  S i/i3,  a,  note), 
de  sorte  que  le  témoin  serait  proprement  «celui  qui  fait  sou- 
venir» ou  «qui  se  souvient»  (memor). 

En  général,  même  pour  les  mots  qui  n'appartiennenl  pas  aux 
classes  dont  nous  parlons,  toutes  les  fois  qu’un  thème  finit  par 
un  p,  le  grec  conserve  cette  lettre  et  sacrifie  le  signe  du  nomi- 
natif. On  peut  comparer  à cet  égard  S-i/p,  xtip,  nomi- 

natifs sanscrits  comme  dvàr  (féminin)  «porte»,  gir  (féminin) 
«voix»*,  (fùr  (féminin)  «limon»,  qui  ont  dû,  suivant  une  loi 
phoni(|ue  constante  en  sanscrit,  abandonner  le  signe  casuel 
(S  g 4).  Le  seul  exemple  dans  toute  la  famille  indo-européenne 
qui  nous  montre  r final  du  thème  à côté  du  signes  du  nominatif 
est  le  mot  zend  litars  «feu»;  on  ne  peut,  en  effet,  compter 
comme  exemples  les  mots  latins  tels  que  pars,  art,  iners,  con- 
cor»,  attendu  que  leur  thème  ne  se  termine  pas  simplement  en  r, 
mais  en  rt,  rd,  et  que  la  langue  a craint  en  quelque  sorte  de 
sacrifier  l’expression  du  rapport  casuel  en  même  temps  qu’une 
portion  du  thème.  Cette  circonstance  a aussi  préservé  le  signe 
casuel  à la  fin  du  mot  pul{ij-t,  malgré  l’aversion  du  latin  pour 
le  groupe  fs  à la  fin  d’un  mot($  loi). 

S 1 46.  Thèmes  en  s,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  ns  allongent  l’n  en 

* Au  lieu  de  gir;  do  nu'mo  <f«r  nu  lieu  do  dur;  voyei  S y.V  de  TAbr»^  do  la 
Grammaire  sanacnlo. 


Digitized  by  Google 


■ KOKMATION  ÜKS  CAS. 


;t;»o 

.■ianscril  au  nominatif  singulier.  Ce  sont,  en  général,  abstrq^ition 
faite  (lu  dialecte  védique,  des  cotnposé.s  dont  le  dernier  membre 
est  un  substantif  neutre  en  a»,  comme,  par  exemple,  diir-manm 
K qui  a lin  mauvais  esprit”  (de  diu,  devant  les  lettres  sonores 
dur,  et  ttutnaii  c esprit”),  dont  le  nominatif  masculin  et  féminin 
est  dürmniKu,  le  neutre  dûrmatuu.  Le  grec  présente  ici  avec  le 
sanscrit  un  accord  remarquable  : nous  avons,  en  effet,  en  grec, 
Sverfievrls  {&,  é)  qui  fait  au  neutre  rè  Swriuvés.  Il  y a toutefois 
cette  différence  que  le  15^  .v  de  dùrmmuU  appartient  indubitable- 
ment au  llième.  et  que  le  caractère  du  nominatif  manque  (.S  (j/j  ); 
au  contraire,  en  grec,  le  « de  Swrfuvdf  a l’apiiarence  d’une 
flexion,  jiarce  que  le  génitif  et  les  autres  cas  ne  .sont  pas  Suirfu- 
vétr-os,  etc.  comme  en  .sanscrit  dùrnumn»-a» , mais  Suaiievéos,vlr. 
Mais  .si  l’on  tient  compte  de  ce  qui  a été  dit  S iq8.  à savoir 
que  le  ï de  fxévot  appartient  au  thème  et  ipie  fiiveos  est  pour 
liivsa-of,  on  pourra  au.ssi  admettre  i|ue  le  s de  Su<Tftevtit  et  de 
tous  les  adjectifs  de  mémo  sorte  appartient  au  thème,  et  «jue 
SwTfisvéot  est  pour  Svatievéa-oi.  Ou  bien  donc  le  s du  nominatif 
appartient  au  thème,  et  l’accord  avec  diinrumiu  est  complet,  ou 
le  t du  thème  est  tombé  devant  le  t signe  casuel . d’après  le  rai'me 
principe  qui  fait  qu’une  deiitah'  finale  est  supprimée  devant  le 
signe  du  nominatif,  parce  ipi’elle  ne  peut  exister  à côté  de  lui 
(ffxa-s,  xipu-s,  iiroî-î).  Cette  derniiire  liy|)otbè.sc  me  paraît  la 
plus  vraisemblable,  parce  que  le  grec,  .s’écartant  en  cela  du  san.s- 
crit,  cherche  à con.server  autant  que  possible  dans  les  masculins 
et  les  féminins  la  siillante  du  nominatif.  Au  neutre,  au  con- 
traire, le(|ucl  n’a  pus  droit  à cette  silHante,  le  s de  Suapevés  fait 
tout  aussi  certainement  partie  du  thème  que  relui  de  péfos 
(.S  taS).  Nous  pouvons  donc,  en  nous  bornant  aux  mots  grecs, 
regarder  l’allongement  de  la  voyelle,  au  nominatif  ma.sculin  et 
féminin  Su(rpev>i-s,  comme  une  compensation  pour  la  suppression 
de  la  consonne  finale  du  thème,  ainsi  que  cela  a lieu  pour 
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fiù-â-i,  ToIXa-ï,  (lo  ixiÀav,  -dXav:  <)i’  mi^mc  ITu  (In  ïieS-s. 

des  ihèmcs  alSés,  t!6f. 

Ce  dernier  mot  a nvideimnenl  perdu  un  tr  (|ui  se  trouvait 
entre  la  racine  et  le  sulfixe  ^comparez  vu6s^  venant  de  vveris, 
en  latin  nunts,  en  sanscrit  siiiiiâ'j;  il  correspond,  en  effet,  nu 
llièino  v(-dique  k aurore (pii  est  également  du  fémi- 

nin ; la  forme  ('olienne  aüius  a conservé  Tu  de  la  forme  sans- 
crite, mais  en  la  frappant  du  gouna,  comme  cela  a eu  lieu  aussi 
pour  auront  et  le  lithuanien  attira  (védique  u»ra  b aube  o). 
A la  contraction  védiijuc  de  l’accusatif  siiqpilier  tiiàiam  en  ttiam 
et  de  l’accusatif  pluriel  uiiiiaa  en  itiiïs  on  peut  comparer  les 
formes  éoliennes  comme  Sva-fiévtir,  pour  Su<r(ievt'a  = Svtriieviaa{vj . 
sanscrit  iltirmaiiasaiii  (Alirens,  Dr  ttuileclm,  I,  p.  i i.S).  On  peut 
encore  rap|)rocber  à cet  égard  de  la  seconde  partie  t\’ eifévré^nv  le 
latin  nithem,  si  r((ïpliration  que  j’ai  donnée  plus  haut  (S 
de  cette  classe  de  mots  est  fondée. 

Il  y a un  certain  accord  entre  la  déclinaison  de  aiSois  et  tioit 
et  celle  de  û'pùis;  mais  le  thème  de  ce  dernier  mot  se  termine 
en  »,  et  non  pas  en  s;  nous  avons  conservé  ce  » dans  le  dialecte 
syracusain  (épecea*,  ép<«i»£<z<r( , voyez  Ahrens,  Ihiii.  11.  p.  oAi). 
Il  faut  donc  rapprocher  ripta-s,  comme  iXai-s,  va^-s,  ru^ri-s. 
quant  à la  formation  du  nominatif,  de  ra'Xâ-s,  péXâ-s  (S  i 3(),  i); 
il  y a cette  différence  seulement  que  dans  les  |)nmiières  de  ces 
formes  la  voyelle  de  la  syllabe  finale  du  thème  est  longue  par 
elle-même,  tandis  (pie  dans  TofXâ-*,  péXâ-s  elle  devient  longue, 
pour  compenser  la  suppression  du  ». 

’ Voyo*  SS  ia8  »‘l  96,  g.  Comme  3*5^  MéMsij|nilio  origiiiairomput  «la  lirillaule?*, 
lo  mot  prec  v<î>f  so  pnMo  aussi  au  sens  «Jour"  (aovc»  Ahreii«,  Ih  græca  linfpta 
(Uaiectiâ^  I,  p.  36,  et  d«ins  le  Journal  de  Kuhn,  III,  p.  i/ia).  Une  pn'uve  que  le 
thèate  du  mot  a un  «,  et  que  le  pénitif  est  pour  i^oaos  ss  .sanscrit  uèmku  . <‘\>st  le 

composé  é^c^opof  (comparez  S ig8).  On  ne  saurait  expliquer  ce  <r  commo  tenant 
lu  plac<*  d'un  t,  ainsi  que  cela  a lieu  daii«  ; la  |wirenté  iuduhitahlr  rte 

dâéf  avec  «iri»  s'y  oppose. 

U gg 
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s 1 h-,  1 . Thi^mrs  (Ml  *,  (Ml  Inliii.  — (.liaii(;iMii('nl  de  » (MI  r. 

(iomnil'  1(>  latin,  d’accord  sur  co  |ioinl  avec  le  grec,  conserve 
au  nominalir  masculin  et  fc^minin  le  signe  casuel  de  |)réft5rence 
à la  consonne  finale  du  tln'nie,  il  est  très-vraisemblable  que 
c’est  aussi  le  * du  nominatif  qui  a »Uè  cons(>rvè  dans  mwt,jlô», 
n'a  (sanscrit  nitn-t  «suça,  grec  Sp6cro  (),  môs,  ariôs,  miU,  lel- 
lAn,  Vfiiux,  lepii.1,  Cerèt  (.*<  i S'ÿ).  con»  (,S  qSa),  et  autres  formes 
semblables;  la  consonne  finale  du  ibème  a dA  disparaître,  dans 
celte  hypothèse,  an  nominatif,  mais  elle  reparaît  au\  cas  obliques 
sous  la  forme  d’un  r (le([uel  lient  la  plupart  du  temps,  sinon 
toujours,  la  place  d’un  ancien  s).  Au  contraire,  dans  les  neutres 
comme  ô*  (sanscrit  nsyô-m  Mtionche  m ),  peciiii,  fæilux,  fretiu*  = yé- 
vot,  yévt{a)-os,  ffrnnus  (sanscrit  frdriyiis,  thème  des  cas  faibles  et 
nominalif-accusalif  neutre),  mnjiit  (sanscrit  mtlljîijn»),  le  * ap- 
partient au  thème,  car  le  neutre  n’a  pas  de  ji  pour  signe  ca- 
suel (,S  i5a);  c’est  ce  » du  thème  qui  se  change  en  r anv  cas 
obliques.  Il  ne  faut  donc  pas.  si  l’on,  admet  la  distinction  (|ue 
nous  venons  de  faire  entre  les  thèmes  masculins  et  féminins, 
d’une  part,  et  les  neutres,  de  l’autre,  dire  que  le  latin  mû»  et  le 
grec  fxâf  (génitif  venant  de  (wa-éf)  sont  complètement 

identiques  avec  le  vieux  haut-allemand  miîs  (thème  miat,  .S  ■76); 
en  elTet,  le  * du  mol  germani(|ue  a|)partient  indubitablement  au 
thème.  Au  contraire,  dans  les  compns(‘s  latins  mia-ripul/i , mim- 
cerdn,  et  dans  le  dérivé  mm-euha,  comme  dons  Jlm-culu»,  ma»- 
nilu»,  le  » du  thème  s’est  conservé  grâce  au  r qui  suivait. 

Dans  un  grand  nombre  de  thèmes  latins,  terminés  par  un  r 
tenant  lieu  d’un  s primitif,  la  puissance  de  l’analogie  a eu  pour 
effet  d'introduire  r nu  nominatif,  quoiqu’il  n’y  eât  pas  [lour  ce 
cas  la  même  raison  que  pour  les  cas  obliques  de  changer  s en  r. 
[iuis(|u’il  ne  s’y  trouve  pas  entre  deux  voyelles.  Il  est  arrivé 
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iiiurs  <{ue  ces  tlièmes  oui  perdu  le  si^ne  du  noraiiialif  comme 
les  tlii^ines  vérilabloment  terminés  en  r {fater,  tialôr,  S i/rü).  A 
celte  classe  appartiennent  notamment  les  abstraits  comme  pudor, 
amor  (S  g3a),  .lesquels  toutefois  n’ont  pas  entièrement  perdu 
leur  nominatif  pourvu  du  signe  casuel,  car  à côté  de  lalinr  existe 
aussi  Inbâ-s,  qu’on  peut  ra|>procber,  à la  dilférence  du  genri’ 
près,  du  grec  ai’^ié-î;  de  même,  à côté  de  clamor,  la  forme  ar- 
chaïque clamô-i. 

Parmi  les  mots  cités  plus  haut,  il  y en  a un  où  le  r des 
ras  obliques  peut  simibler  organique  et  non  sorti  d’un  *;  c’est 
mùr-t»,  que  je  faisais  autrefois  dériver  de  la  racine  tmnr, 
mnr  rse  souvenir».  Mais,  comme  ce  serait  le  seul  mot  avant  un 
r primitif  avec  s comme  signe  du  nominatif,  je  préfère  mainte- 
nant regarder  le  r comme  tenant  la  place  d’un  .t,  et  je  fais  venir 
»!(>-«  de  la  racine  nui  r mesurer»,  qui  a donné  aussi,  en  abré- 
geant la  voyelle,  «aï-da».  A/ô-s,  en  tant  que  signifiant  rioi. 
rt“gle»,  est  l’équivalent,  (piant  au  sens,  de  l’ancien  perse  frii- 
màiiâ,  qui  signifie,  d’après  Kawlinson,  «loi»,  principalement 
«loi  divine»  (en  sanscrit  prn-mùna-m  r autorité»).  Le  persan 
fermàn  r ordre»  (fermiijem  Rje  commande»)  est  de  la  même  fa- 
mille; la  racine  md  en  composition  avec,  la  préposition  /rn  a 
sans  doute  eu  aussi  en  ancien  perse  le  sens  de  r commander», 
comme  cela  ressort  du  nom  d’agent  framâUir  r commandant , 
souverain».  Parmi  les  adjectifs  latins,  le  » final  de  velus  |>our- 
rait,  au  moins  au  neutre,  faire  douter  s’il  fait  partie  du  thème 
[veler-is,  venant  de  vetlsis,  e à cause  de  r),  ou  si  le  signe  casuel 
du  masculin  et  du  féminin  s’est  étendu  |>ar  abus  au  neutre,  (le 
(|ui  est  certain,  c’est  que  veius  est  identique,  quant  à son ‘ori- 
gine, avec  froî,  Fhos,  Fhe(a)-os,  et  signifiait,  par  consécpient, 
dans  le  principe  r année»'.  On  pourrait  donc  rapprocher  relus 


* Kn  ulImnaiA  tyst  v;ec  sif^ifient  «anni'fl*'  cl  vjetàép  » annuel  •».  O «Icmiei-  tv- 
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au  masculin  et  au  féminin  des  formes  {jrecques  coinmo  rf,isrt(-f, 
et  au  neutre  des  formes  comme  rçierét. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  latin  a aussi  dans  sa  con- 
jugaison une  forme  avec  » final,  où  l’on  peut  douter  si  ce  x 
a|>partient  au  thème  ou  ù la  flexion  : c’est  la  forme  e»  « tu  ese, 
de  la  racine  ex,  que  nous  voyons  dans  ex-l,  ex-lix,  rr-nm,  er-o 
(venant  de  ex-rim,  ex-o).  Le  fait  en  question  n’est  pas  sans  ana- 
logie avec  ce  ipie  nous  avons  vu  pour  Cerf-x  (au  lieu  de  Cerex-x), 
génitif  Cerer-ix,  avec  cette  différence  que  dans  Cerê-x  le  dernier 
e a été  allongé  pour  compenser  la  suppression  de  la  con- 
sonne. On  |ieut  admettre  (|ue  le  x de  ex  «tu  ess  appartient  à la 
désinence  personnelle  et  non  à la  racine,  d'autant  plus  que  le 
latin  a l’Iiahitude  de  mar(|uer  partout  par  une  désinenc(-  la  se- 
conde personne  du  singulier,  excepté  à rim|)ératif.  il  en  est  de 
même  pour  le  gothique  i-x  Hu  cs”,  où  le  x appartient  à la 
désinence  personnelle,  et  non,  comme  le  x de  la  3”  personne 
(ix-l),  à la  racine;  en  effet,  le  guthii|uc  ne  laisse  jamais  dispa- 
raître la  désinence  [lersonnelle  x au  pré.sent  (nous  ne  parlons 
pus  des  prétérits  ayant  la  signification  du  ])résent).  Il  faut  donc 
expliquer  i*  comme  venant  de  ix-x,  mais  avec  suppression  du 
premier  x et  non  pas  du  second,  de  même  «pie,  dans  le  sans- 
crit «SI  rtu  esji  (pour  «s-si,  dorien  é<7-<Ti),  c’est  le  premier,  et 
non  le  second  s,  (|ui  a été  supprimé. 

S 1A7.  -1.  Suppression  d'iin  « au  immitiatif  dans  le  thème 
lithuanien  mènes. 

^ous  pa.ssons  au  lithuanien  pour  faire  remarcjuer  que  le 
thème  niénex  elunc"  et  «moisn*  supjirime  le  x au  nominatif 
singulier  et  élargit  la  voyelle  précédente  en  û;  on  a donc  iiiéiiii, 

|K)nd  ii(i  «atiscrit  valtara-$  «aiinw’',  le®  deux  premiers  à sem).  Vove* 

mon  imimoirc  Sur  l'ailunaiis,  p.  9 et  stiiv.  et  p.  83,  n.  r>ti. 

• 3C  wuiseril  <]ui  a probablement  fait  d'al>ord  en  lilbuanieii  mên*. 
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i!ii  analogie  avec  les  forrncü  comtne  akmû  R|>icrre’f  (vcnaiil  de 
iikmèiifS  i4o),  et  tesâ  «sœurn  (venant  de  lesèr,  S iM).  Dans 
les  cas  oblicjucs,  le  ihi'tne  mfiies  s’élargit  ordinairement  par  l’ad- 
dition d’un  complément  mono.syllabi(|ue  ia,  ou  simplement 
d’un  I.  Ainsi,  l’on  a au  génitif  méitegio  et  à l’instrumental  sin- 
gulier métieti-mi. 


S 1 48.  Nomiuatir  des  théines  neutres.  — Tableau  coniparatif 
du  nominatif. 

Le  nominatif  des  thèmes  neutres  est  identique  avec  l’accu.satif 
dans  toute  la  famille  indo-européenne  (S  i5ï  et  suiv.)'. 

Avant  de  présenter  une  vue  générale  de  la  formation  du  no- 
minatif, il  convient  de  faire  connaître  les  thèmes  qui  nous  ser- 
viront d’exemples.  Nous  avons  choisi  des  thèmes  qui  diffèrent 
entre  eux,  les  uns  par  le  genre,  les  autres  par  la  lettre  finale. 
Autant  qu’il  .sera  possible,  nous  conserverons  les  mêmes  e.\omplcs 
pour  les  autres  cas. 


Thèmes  sanscrits  ol  zeiids  : 


SaiMcnt. 

(isva  (masculin)  «^cheval 

9 ka  (masculin)  rquit»; 

dàna  (iiculre)  'rdonn; 

H ta  (neutre)  »»ceci«; 

dsvâ  (fcrainin)  rfjumriUv»; 
HfT  lcd  (féminin) 


ZeU'i. 

(masculin)  <Tche- 
vaU  (S  5ü); 
ka  (masculin)  t^qui?''; 
Hâta  ( neutre)  rrdatuin  ; 
Mfé  ta  (ucuti'e)  ffccci"; 
AMcd  (féni.)  riante*; 
ku  (fém)  <tqui?^; 


et,  par  l'iuscrüoo  d'uur,  tnénet.  Cuiiipaivx  le  latin  le  {^rec  pour  (Àiir< 

(fpiniüf  pifv-dff  pour 

' L'auteur  attend,  |>our  trail*T  des  tlième.H  ueulies,  <|u'il  soit  arhvf  à raccusnlil  , 
[hirce  qu'il  adiiH’l  que  le  signe  du  neutre  est  originairement  identiipio  avec  relui  de 
l'arcusalir  (S  t Tïu  }.  — Ti. 
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S«UKril. 

piili  (inasc.)  Tmaili'e,  iiiari^; 

prili  ((dm.)  "amuur,  joie»; 

v^'ri  (neutre)  weau"; 

btivanit  (féminin)  scelle  qui 
est»  ; 

’îa  nlnii  (masculin)  rfils»; 

n ^nu  (féminin)  rôs  maxillaire*»; 

nuiifu  (neutre)  rmicl,  vin»; 
^^vi»fii'(fôminin)  rfemme»; 
gi  (masculin,  féminin)  »tau- 
reau,  vache»; 
lula  (rémiihn)  »vnisseaii»; 
IfT^wîc' (féminin)  ediscours»; 

Bârant  (masc.),  forme  faible 
Bdrat  (S  1^9)  ffpoiiant, 
soutenant  T),  de  Bar,  H Br 
(1"  classe)  ; 

twnwin  ( masculin  ) ir  piene  » ' ; 
nHman  imorn  » ; 

«rPtlf  Bralar  (masculin)  irfrérc"; 
duhitnr  (féminin)  rlille*; 
(masculin)  rrdonateur») 
(S  137); 

Poc'iM  (neutre)  irdiscours»). 


(maso.)  maître*» 

(S  ■'..); 

âfriti  (féminin)  rlténé- 
diction  » ; 

roirt  (neutre)  seau»; 
haramti  (fém.  ) scelle 
qui  est  » ; 

nutff  pot»  (masculin)  »ani- 
mal  apprivoisé»; 
>)«|»  (ami  (féminin)  s corps»; 
nuufu  (neutre)  »vin»; 

gau  (masc.  fém.)  stau- 
reau,vache»(S  laS); 


ritr(fém.)  ^discours»; 
barant  ou  bo- 

rint,  forme  faible 
jSüljij  Barat  (masc.) 
sportant»; 

nsnian  (masc.)  sciel»; 
ndman  (neutre)  suom»; 
Bràlar  (masc.)  sfrère»; 
du^dar  (fém.)  slllle»; 
dâlàr  (masculin)  »do- 
nateiir,  créateur»; 
vaca»  (neu  t.)  » parole  » ’. 


\m(»m 


' Signifip  aassi  «éclair*»  et  «nuaf»o*»dans  le  dialecte  >édû|iie.  K ccsenssenip- 
{M)i'lent  très-probablement  le  zend  )«(»«  oiman  «ciel*»  et  le  persan  (jUul  attniàn 
(même  sens). 

• Qiioiqim  le  sariwril  rtj»  devit*nne  en  icrul  à In  fin  dos  mots  V » (5  56  *) , je  crois 
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Les  c.veiii|iles  grecs  et  latins  n’oiil  pas  besoin  d’étre  mention- 
nés ici.  En  lithuanien  et  en  gothique,  nous  choisissons  les 
thèmes  suivants  ; 


TlièiiHrA  litliiiariit'iis  et  gothique». 


LiÜiiMDiett. 

pÔHa  (luuscuhn)  l’mattres; 
ta  (masculin)  itqui?”; 
géra  (neutre)  irboni!: 

la  (neutre)  nceci s; 

(tiwa  (féminin)  •juments  ; 


gnti  (masculin)  •pai'ents; 

(iiri  (féminin)  •moutons  (sanscrit 
or»,  latin  ori»,  grec  dis); 

•l'mà  ( masculin  ) • lits  s ; 

p4i<4( neutre;  slarges  (sanscrit  pr/«, 
grec  wAüTi); 


(àolhiqur. 

vul/a  (masculin)  ^loup*'; 
kva  (masculin)  wqui?»; 

((aura  (neutre)  ir porte»  (sanscrit 
dvara,  neutre); 
iha  (neutre)  fr|e,  cecin; 
gibo  (féminin)  f^don»  ($  69): 
hvâ  (féminin)  «rlaqueDe?»  ; 
gasti  (masculin)  «étranger»; 
t (masculin  et  neuti*e)  irliic,  hoc»; 
antti  (féminin)  frfaveur»; 

rana  (masculin)  «rlils»; 
hnndu  (féminin)  ffiuain»; 
faihv  (neutre)  «rfortune*; 


|)ourtatil  devoir  conserver  au  Üième  la  forme  en  as,  aUendu  <|u'uii  thème  vaeô  n'au- 
rait jamais  pu  donner  aux  cas  obliques  des  formes  comme  vacanAa,  vaèat^ô.  Je  fais 
observer  à ce  propos  qu’en  sanscrit  on  ne  trouverait  pas  non  plus  île  thème  tacaê,  si 
l’on  voulait,  dans  les  tables  qu'on  dresse  des  thèmes,  se  conformer  aux  lois  pho- 
niques; en  effet,  un  ^ « final  ne  reste  invariable  que  devant  un  t,  i initial;  devant 
une  pause  il  sc  change  en  visarga  («  Mais  puisque  nous  négligeons  les  lois  pho- 
niques en  citant  les  thèmes  sanscrits,  nous  pouvons  en  faire  autant  pour  le  cend. 
Brockhaus,  dans  son  Glossaire  du  Vendidad-Sndé,  termine  par  tri  ^ l<^  thèmes  qui 
en  sansanl  finissent  par  as;  mais  cette  forme  me  parait  employée  à tort,  car  le  ^ t 
sanscrit  ne  se  change  en  1^  qu’entre  deux  voyelles,  et  non  pas  à U fin  des  mots.  En- 
core dans  certains  cas  trouve-t-on  simplement  un  h,  comme  quand  la  seconde  voyelle 
est  un  I,  par  exemple,  rocoAi  et  non  (S  56*).  La  forme  qui  rond  le  mieux 

compte  de  ces  diverses  modilicalions  est  rarW,  dont  le  * s est  d’ailleurs  le  représen- 
tant régulier  du  s sanscrit;  on  trouve,  en  effet , les  fonm*s  comme  roroi  noii  soii- 
lement  devant  la  particule  ra.  mais  encoi'»^  devant  les  enrlilifjiies  /é  et  frrd  (S  t35. 
remarque  3). 
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LiUtoauieii. 

nugant'  (masculin)  <rg^andiasaiit'*; 
nkmh  (masculin)  «pierre»; 


duktèr  (Tëmiiiin)  «lille». 


(ioUiiqur, 

fijand  (masculin)  «ennemi»; 
akman  (masculin)  «esprit-; 
naman  (neutre)  «nom»; 
/•rdtAar  (masculin)  «frère»; 
daukiar  (féminin)  «fille». 


IVoiJs  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  nominatif^  : 


Saoicnt. 

Z«0(i. 

Grrc. 

Laliu. 

LithiMuiro. 

GoUliqof 

masculin . 

iUva-» 

Imo-t 

eqm~g 

p6na~g 

tulf-t' 

niasculiii . 

ka-* 

ka-^ 

kva~g 

neutre. . . 

dana-m 

dâté~m 

hù>pO-V 

dônu-m 

géra 

daur* 

neutre. . . 

ta-t 

la-d 

ro 

is-tH-d 

la-i 

tka-Ut 

féminin  . 

('m>d 

ki»va 

Xépc 

cqw 

ojftm 

giba 

ty^minin . . 

kd 

kà 

kto 

masculin. 

patti-^g 

■aàtrt^ç 

kosli-g 

gentt-^ 

gatC-f 

féminin . . 

pri  ti-g 

‘S'ÔpTI-? 

turris 

«fFI-X 

angt’-g 

neutre  . . 

vari 

rniW 

(hpi 

mare 

. V.  s lai. 

féminin.  . 

gûnû-g 

pfuu-g 

véx\à-^ 

peeu-g 

iPNiiif-a 

iunus 

féminin . . 

(juinu-a 

lanu-g 

yéw-^ 

80cru~g 

kandu-g 

' Nous  nous  abstiendrons  de  citer  ce  thème*  ainsi  que  les  autres  thèmes  termi- 
nés par  une  consonne*  dans  les  cas  où  ils  ont  passé  dans  la  déclinaison  k voyelle*  |>ar 
suite  de  l'addition  d'un  complément  inorganitjiie. 

* Dans  CCS  tableaux  comparatifs,  fauteur  rapproche  autant  que  possible  des  mots 

de  mémo  urijpnc  et  de  même  formation,  comme  : sanscrit  dirait , zend  aipOf  grec 
j*«o-ÿ*  latin  etfuu’t.  Mais  il  <^t  oblifjé  souvent,  pour  compléter  la  série  de  ses  cora- 
Itaraisoni,  de  prendre  des  mots  diflerenU,  soit  que  le  terme  rorres{>oiidanl  manque 
dans  une  lanjpie.  soit  ipi'il  ait  passé  dans  une  autre  classe  de  déclinaison.  C'est  donc 
uniquement  sur  la  ieltre  finale  du  thème  et  sur  la  déiiinence  que  porte  la  compa- 
lai.son, — Tr.  • 

' Avec  ca  : ojÿKura*  S i35,  remarqm*  3. 

* L'apostrophe,  dans  vuIJ'-è  et  dans  les  autres  m»l<>  ipilliiqiirs,  rappelle  que  la 
l••ll^e  linnic  du  thème  a été  siqqu  iimH’  (5  13.*)),  — Tr. 
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S«o»cnt. 

neutre. . . mddu 

madii 

Orve. 

[ié9v 

Laliii. 

pecû 

Lithuauiirii. 

plalù 

(jolbiqutf- 

fnihü 

mas.-A^ni. 

gùu-ê' 

bo-n 

féminin.  . eâk 

vâic-ê 

masculin.  Bâran 

barah-ic 

(^pü)V 

feren-ê 

àugàn~i 

fjtind-* 

masculin,  àmià 

asma 

balfiaw 

iermo 

akmû 

ahma 

neutre. . . nama 

nâma 

râXav 

nomen 

namo 

masculin.  Uratu 

brdta 

frâter 

brôthar 

. . duhitu 

du^dit 

Qvyirrjp  mâier 

dukté 

dauklar 

masculin,  dàia 

dâta 

borrfp 

dalor 

neutre. . . tuieat 

vttc'à' 

geitus 

ACCUSATIF. 

S I Du  signe  de  I accusalir.  — L’accusalif  dans  les  langues 
germaniques. 

Le  caractère  de  l’accusatif  est  m en  sanscrit,  en  zend  et  en 
latin;  en  grec  et  en  borussien,  il  est  v, n(S  i8).  Pin  lithuanien,, 
nous  avons  une  nasale  qui  est  rejirésentèe  dans  l’écriture  par  des 
signes  ajoutés  au\  voyelles,  mais  qui,  dans  lu  |)rononciation 
actuelle,  n’est  plus  sensible  pour  l’ouïe  (S  lo);  ainsi  détvn-h 
«deums  qui  se  prononce  déwa.  Le  borussien  a la  forme  deiwa-n, 
en  regard  du  sanscrit  dêvil-m. 

Ln  gothique,  la  terminaison  de  l’accusatif  a disparu  dans  les 
substantifs  sans  lai.sser  de  trace;  mais,  dans  les  pronoms  de  la 
3*  personne,  y compris  l’article,  ainsi  que  dans  les  adjectifs  forts, 
c’est-à-dire  combinés  avec  un  pronom  { S 087  et  suiv.),  la  ter- 
minaison de  l’accusatif  s’est  conservée,  en  gothiipie  et  en  haut- 

‘ Voyei S I aa. 

* Vuyei  S ia3. 

■*  Wof  rfl -•  S i3ri,  3. 
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ullonianil  ancioti  el  inotlenip , mais  seulement  dans  les  mascu- 
lins; le  féminin  a |)erdu,  même  dans  ces  classes  de  mots,  le  signe 
casuel.  Le  m primilifs’est  changé  en  n,  auquel  est  venu  se  joindre, 
pour  le  protéger  en  quelque  sorte  (S  i8),  un  a;  on  a donc  le 
gothi(|uc  t/ui-im  en  regard  du  sanscrit  Ui-m,  du  borussien  tUi-ti, 
sto-n,  du  lithuanien  ta-ii  (prononcez  ta),  du  grec  t6  p,  du  latin 
Is-tu-m;  au  contraire,  le  féminin  est,  en  gothique,  lliô,  qu’on 
peut  comparer  au  snn.scrit  lù-m,  au  dorien  tol-v,  au  borussien 
sUm,  slo-it,  au  lithuanien  ta-h  (prononcez  ta),  au  latin  ùr-ta-m. 
Le  haut-allemand  a perdu  la  voyelle  coraplérocnlairc  que  le 
gothique  avait  ajoutée  à la  désinence  de  l’accusatif;  mais  on  ne 
peut  guère  douter  (|u’il  ne  l’ait  eue  dans  le  principe,  autrement 
la  nasale  linale  aurait  très-vraisemblablement  été  supprimée, 
comme  elle  l’est  au  génitif  pluriel  et  à la  i”  personne  du  sin- 
gulier du  subjotictif  présent  (.SS  i8  et  ga”).  Comparez  le  vieux 
haut-allemand  i-a  iteuin»  avec  le  gothi(|ue  i-na  et  le  vieux  latin 
i-m.  Le  haut-allemand  l’emporte  sur  le  gothique  en  ce  qu’il  n’a 
pas  lai.ssé  |>érir  entièrement  le  signe  de  l’accusatif  dans  les 
substantifs;  il  s’est  conservé,  en  vieux  el  en  moyen  haut-alle- 
mand, dans  les  noms  propres  masculins;  exemples:  vieux  haut- 
allemand  hluodoveiga-n , hartmmUi-n,  petru*a-n;  moyen  haut-alle- 
mand stvride-n , pnrzifàle-n , jâhannese-n.  Môme,  en  haut-allemand 
moderne,  on  permet  des  accusatifs  comme  Wilhelme-n , Lud- 
wige-n,  quoiqu’ils  aient  vieilli  (voyez  Grimm,  Grammaire  alle- 
mande, 1,  pp.  7()7,  770,  77^).  Outre  les  noms  propres,  le 
vieux  haut-allemand  a conservé  le  signe  casuel  n dans  les  subs- 
tantifs kot  s dieu»,  truhtiii  « seigneur  »,  yîiter  » j>ère  » et  nmti 
«homme»;  on  a,  par  conséquent,  kota-n,  Iruhtina-n,  Irulitine-ii, 
fatertt-n',  nmnna-n.  Il  faut  remarquer  que,  à l’exception  du  der- 

' Je  pxirUigc  lo  mot  cl  non  Jatfi-an  comin«*  |>our  le  snnsrril pi/<îr- 

ain,  paire  quVn  vieux  haut-alleinanri  ce  mot  a dniis  la  plupart  des  cas,  gi'^ce 

à raddition  d'iim*  vovello,  dans  la  i"  d«rlinai<on  forte. 
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niur,  ce  sont  tous  des  termes  qui  doivent  ôtre  prononcés  avec  un 
sentiment  de  respect,  ce  (pii  nous  aide  à comprendre  pourquoi 
ils  ont  conservé  plus  lou{;t(™|>s  rancienne  forme.  Au  sujet  de 
mannn-n,  observons  que  le  gothique  possède  à la  fois  un  thème 
mima  et  un  thème  élargi  miiiman,  (|ui  sert,  on  même  temps,  d’ac- 
cusatif; on  pourrait  identifier  le  vien.\  haut-allemand  mantian  avec 
ce  dernier  mot,  en  sorte  que  le  n fînal  appartiendrait  au  thème. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  Grimni,  que  les 
accusatifs  on  « des  noms  propres  et’ des  termes  qui  signifient 
«dieu»,  K maître  n et  «pèren  appartiennent  à la  déclinaison  des 
adjectifs,  car  primitivement  les  substantifs  germaniques  avaient 
une  nasale  à l’accusatif  masculin  et  féminin  (les  thèmes  en  a 
également  au  neutre),  ab.solumcnt  comme  les  pronoms  et  les 
adjectifs;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  noms  propres  et 
certains  mots  privilégiés  aient  conservé  l’ancienne  forme  héré- 
ditaire. 

11  est  encore  à remarquer  qu’en  zend  les  thèmes  en  ya  et  en 
va  contractent  ces  syllabes  en  1 et  en  ù devant  le  m de  l’accusa- 
tif (S  /la).  Le  gothique  fait  à peu  près  de  même  pour  les  thèmes 
substantifs  v.nja,  va:  des  thèmes  luirja  c armée»,  linirilja  «ber- 
g(“r»,  t/mvi  R valet»,  il  forme  les  accusatifs  liari,  hairiii,  thiii 
(S  i35,  remarque  a);  au  contraire,  quand  la  désinence  casuelle 
lia  est  conservée , l’a  final  du  thème  subsiste;  exemples  : midja-m 
R medium»  (adjectif),  yvîva-na  Rvivum»,  de  même  qu’en  sanscrit 
miidya-m,  l'xni-m. 

.S  1 5o.  Accusatif  des  thèmes  lcriiiiiiés  par  une  consonne. 

Les  thèmes  terminés  par  une  consonne  placent,  en  sanscrit, 
en  zend  et  en  latin,  devant  le  signe  casuel  m,  une  voyelle  de 
liaison,  à savoir  a en  sanscrit,  S en  zend  et  en  latin;  exemples  : 
liratar-a-m , zend  hràlar-ü-m , latin  fnili'-v-m.  Le  grec  a laissé 
loniber,  après  l’a,  qui  a été  ajouté  comme  voyelle  de  liaison,  le 
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vrai  caractère  de  l’accusatif;  comparez,  par  exemple,  (pépom-a 
au  sanscrit  bùnmt-a-m , au  zend  barant-ë-m,  au  latin 

S 1 5 1 . Accusatif  (les  thèmes  monosyilahiqu(>s  en  sanscrit.  — 

De  la  désinence  latine  em. 

Les  mots  monosyllabiques  en  i,  li  et  rio  prennent , en  .sans- 
crit, am  au  lieu  de  m pour  désinence  de  l’accusatif,  comme  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne;  de  cette  façon  ils  deviennent 
|K)lysyllabiques.  Ainsi  bi  « peur  a et  nâu  a vaisseau  » ne  font  pas 
bi-m,  nâu-m,  cotnme  on  pourrait  s’y  attendre  d'après  le  {jrec 
vaü-v,  mais  bly-am,  niïv-am.  Un.  fait  analogue  a lieu  pour  les 
thèmes  grecs  en  m,  qui,  au  lieu  de  eu-v,  font  c-a,  venant  de 
sF-sx;  exemple  : fiaa-iXé{F)-a  au  lieu  de  jSao-jXeo-e. 

Mais  il  ne  faudrait  |>as,  comme  on  l’a  fait,  regarder  en  latin 
em  comme  la  vraie  et  unique  terminaison  primitive  de  l’accusa- 
tif, et  voir  dans  lupu-m,  hora-m,fruclu-m,  die-tn,  une  contraction 
pour  lupo-em,  liorti-em,fructu-em,dte-em.  La  nasale  suffisait  pour 
marquer  l’accusatif,  et  on  la  faisait  précéder  d’une  voyelle  par 
nécessité  seulement  ; c’est  ce  qui  ressort  de  l’histoire  de  toute  la 
famille  indo-curojiéenne,  et  ce  qui  pourrait  se  démontrer  même 
sans  le  secours  du  sanscrit  et  du  zend,  à l’aide  du  grec,  du  li- 
thuanien, du  borussien  et  du  gothique.  Le  em  de  la  3*  décli- 
naison latine  a une  double  origine  : ou  bien  l’e  appartient  au 
thème  et  tient,  comme  cela  arrive  très-souvent,  la  |)lace  d’un 
i;  alors  la  sy  llabe  e-m,  par  exemple  dans  igne-m  (sanscrit  agn(-m) , 
correspond  à i-m  en  sanscrit,  l'-mon  zend,  t-v  en  grec,  i-ii  en  bo- 
russien  (treni»),  i-n  en  lithuanien,  i-na  (dans  ino  elui”) 

(îu  gothique.  Ce  n’est  que  par  exception  que  certains  mots  con- 
servent l’i  du  thème  ’ ; exem|)les  : siti-m , tusai-m,  Tiberi-m , Albi-m , 
Hispali-m.  Au  contraire,  l’e  qui  est  à l’accusatif  des  thèmes  ter- 

' I^armi  les  nioU  qui  sont  vmimi'nt  «l*ori|jine  laltoe,  il  n'y  a que  «les  féminins  qui 
rnnsi>r«ent  l't;  on  vu  plus  iiaul  (S5  i«q,  i3i)  que  le  féminin  alTcclionne  l't. 


Digilized  by  Google 


ACCUSATIF  SINCULIER.  S 152. 


349 


iiiini^!i  par  une  consonne  correspond  à l’a  sanscrit;  exemple  : ped- 
em  = sanscrit  pdd-am,  grec  zi6S-a{v).  De  même,  pour  les  formes 
uniques  en  leur  genre:  fp~u-em,  m-etH  (de  grù,  su),  qui  con- 
cordent parfaitement  avec  les  accusatifs  sanscrits  comme  Bùv-am 
(par  euphonie  pour  6'iî-am),  de  i'iî,  nominatif  Bû-s  «terra».  Le 
rapport  est  le  même  entre  le  génitif  gru-is,  su-is,  et  les  génitifs 
.sanscrits  comme  Buv-<is.  C’est  évidemment  parce  que  les  thèmes 
grù,  sù  .sont  monosyllabiques,  qu’ils  ne  suivent  pas  la  à’  dé- 
c.linai.son  *;  c’est  pour  la  même  raison  qu’en  sanscrit  Bû,  Bi,  ne 
se  déclinent  pas  commi'  vadù,  nadf. 

.*>  1Ô9.  Accu.salif  neutre  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin.  — Nominatif 
seinhlahle  à l'accusatif. 

Les  thèmes  neutres  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend,  et  leurs 
congénères  en  grec,  en  latin  et  en  borussien,  prennent,  comme 
le  masculin  et  le  féminin,  une  nasale  |>our  signe  de  l’arciisatif; 
cette  terminaison,  qui  paraît  avoir  quelque  chose  de  moins  per- 
sonnel, de  moins  vivant  que  le  s du  nominatif,  convenait  bien 
pour  le  neutre,  tpii  ne  s’est  pas  contenté  de  l’adopter  pour  l’ac- 
cu.satif,  mais  qui  l’a  introduite  en  outre  dans  son  nominatif; 
exemple  : sanscrit  iàyana-m,  zend  inyanë-m  «couche»;  de  même, 
en  latin  et  en  grec,  donu-tn,  Süpo-v,  en  borussien  kawyda-u 
«quoi?»,  billito-n  «dictum»"'*. 

L«‘s  thèmes  substantifs  et  adjectifs  neutres  non  terminés  par 
a en  sanscrit  et  en  zend,  ainsi  que  leurs  congénères  dans  les 
autres  langues,  sauf  quelques  exceptions  en  latin,  (|ue  nous  ver- 
rons plus  loin,  restent  .sans  signe  casuel  au  nominatif  et  à l’ac- 
cusatif, et  présentent  à ces  deux  cas  le  thème  nu.  Un  i final  se 

’ Comparex  le  grec  ov-«,  le  vieux  haut-allemand  iti  eporc,  lniic?>«  le  sanscrit 
xii,  qui,  à la  fin  des  composés,  signifie  «celle  qui  enfanle*i.  l/nccusalif  cti-em  ri'pond 
à $ûv-amf  le  génitif  #u-û  à «ur-tû. 

’ Voyex  mon  ménioin*  Sur  la  langue  des  Bonissiens,  p.  90. 
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change,  en  latin,  en  e;  nous  avons,  par  exemple,  m/ire  au  lieu 
de  mûri,  (|ui  rt'pond  au  sanseril  (vin  seau  ■s.  Le  grec  eonservi- 
l’i,  ainsi  que  le  sanscrit,  le  zend  et  le  horussien  ; exemple  : tSpt-s, 
iSpr,  de  môme,  en'  sanscrit,  turi-t,  s'iici  rpur»;  en  horussien 
/tnei-t,  anri  ” vrai  n.  Voici  des  exemples  de  thèmes  neutres  en  ii 
qui,  en  même  temps,  tiennent  lieu  de  nominatif  et  d’accusatif: 
en  sanscrit  mi'tJu  «miel,  vinn,  liiru  «larmes,  seddti  «doux"; 
en  zend,  rôhu  «richesse»  (sanscrit  riisu);  en  grec.  péOv,  Sdxpv. 
>|AJ;  en  latin,  pcrii,  geaiî;  en  gothique, yîii/iu  «fortune»  (primi- 
tivement «bétail»),  liardu  «dur»;  en  lithuanien,  *aldù  «doux»; 
en  horussien,  pecku  «bétail».  C’est  5 tort  que  l’u  e.st  long  en 
latin;  ce  sont  probablement  les  cas  obliques,  où  l’n  e.st  long  à 
cause  de  la  su|q)ression  des  flexions  casuelles,  qui  ont  amené, 
par  imitation,  l’allongement  de  l’u  final  du  nominatif-arcusatif- 
vocatif.  La  règle  (pii  veut  qu’un  n final  soit  toujours  long  en  latin 
trouve  généralement  son  explication  dans  les  faits  : ainsi,  à 
l’ablatif,  l’u  qui,  primitivement,  était  bref,  a été  allongé  à cause 
de  la  suppre.ssion  du  d,  qui  l'tait  le  signe  casuel  ; c’est  la  même 
rai.son  <pii  fait  que  \'ô  de  la  a’ déclinaison  devient  long  à l’ablatif. 
Au  re.ste,  le  datif  pluriel  ü hus  montre  encore  clairement  que  l’ii 
de  la  fl*  déclinaison  était  primitivement  bref. 

On  n (h-Jà  montré  (S  i a8)  que  le  t des  mots  grecs  comme 
yévof,  pivot,  eùytvét,  appartient  au  thème;  il  en  est  de  même 
pour  le  » des  neutres  comme  gciiui,  corpwt,  grariru.  Ce  * est  la 
forme  plus  ancienne  de  r,  que  nous  trouvons  aux  cas  obliques 
comme  gener-is,  corpor-i»,  grarinr-ix  (S  i ay). 

Je  regarde  également  comme  appartenant  au  thème  le  s des 
mots  comme  rerv^t,  ripât.  Ce  t tient,  selon  moi,  la  pkee 
d’un  ancien  t;  en  eflet,  ou  bien  le  grec  rejette  un  t final  (piXi, 
■apiypa),  ou  bien  il  le  change  en  v;  exemple  : mp6t,  venant 
de  ■aporl,  .sanscrit  prùù'. 

' La  ojnninn  «‘Kt  oxpritni'o  |>ar  Harlimjv  «lantA  .<«on  evlimahin  oiivmf^p  Snr  h'*» 
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(!Vst  par  niu*  sorU*  d’aberration  de  la  langue  (pi’fii  latin  la 
plupart  des  thèmes  adjectifs  termim^s  ])ar  une  consonne  con- 
servent au  neutre  le  « du  masculin  et  du  féminin,  comme  s’il 
appartenait  au  thème;  exemples  : enpac-s,  felic-s,  soler(^l)~s, 
fiman(ty9.  En  général,  le  sentiment  du  genre  est  fort  émoussé 
en  latin  pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne;  nous 
voyons,  en  effet,  que  dans  ces  thèmes  le  féminin  ne  se  distingue 
pas  du  masculin,  contrairement  au  principe  suivi  par  le  sans- 
crit, le  xend,  le  grec  et  le  gothique. 

S i58.  Moniinnlif-nccusntif  des  thèmes  neutres,  en  goUiique 
et  en  iithiinnieii. 

Le  signe  casuel  m man(|ue  aux  substantifs  gothicjues,  aussi 
bien  au  neutre  (pi’au  masculin;  les  thèmes  neutres  en  a sont 

cas,  p.  1 5a  cl  siiiv.  Nous  ne  pouvons  Inulcfois  appniuver  l'auteur,  (|Uând  il  explique 
êgalemenl  le  p du  mol  comme  venant  d'un  r.  l.a  forme  sanscrite  est 

yàkrt  (venant  do  yàkart)  efoic**  (r‘j;alement  du  neutre);  le  latin  a conservé  le  son 
;;iitlural  dans  jeatr,  et  le  j»rec  a changé  le  k en  ta,  comme  dans  heaiicmip  li'aulres 
mots.  Jfcur  et  ^irap  doivent  tous  les  deux  leur  r k la  fornic  primitive;  qttant  au  t de 
i>9ar~o(  (pour  ^«apT-of),nous  le  retrouvons  aiis^^i  dans  ^dJIrrt, génitif  pour 

yàkart’Oê.  — Il  y a en  sanscrit  une  forme  se<*ondaire,  yàknn,  qui  a donné*  mu* 
deuxième  série  de  cas  faddes,  tels  que  le  génitif  à côlé  i\? y^krt^iu. — On  peut 

rapprocher  de  yâkrl  le  mot  iakt  t «fumier’', génitif  dakrt^aâ  ou  sakn  aty  dont  la  racine 
parait  avoir  été  Mtr , venant  de  kak  (comparez  le  latin  carr»,  le  grec  le  lithua- 

nien iik^ù^  l'irlandais  cac,  cafarh,  eachaimy  M^aehrailh).  •—  De  ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  tfxap,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  mois  analogues,  comme  (Ppiap^ 
^péar-os,  ei^ap,  eUdi-of  (voyez  Kuhn,  Journal,  11,  p.  aient  eu  dans  le  prin- 
cipe un  p et  un  t à la  fin  du  thème,  il  est  |«wwihle  que  ^péap  soit  pour  Çpéafy  qui 
liii-mème  viendrait  de  ^piar,  comme  xipat  de  xipar  ($  aa  ).  Pour  ■aetpap  nous 
trouvons,  en  effet,  une  forme  wîpaî  (ainsi  que  vipat).  Dons  certains  cas,  c'est  le 
ff  qui  a pu  être  la  fonne  la  plus  ancienne,  de  sorte  que  les  formes  ap,«T-o«  seraient 
originairement  identiques  avec  os,  f(<r)-o<,  et  en  sanscrit  ai,  a*-tu  (5  laH).  Ainsi 
iiapy  iiajos  viendrait  de  ieas,  âsatros,  qui  a formé  aussi  Séos,  Séovs  (^ée(a)-o«). 
— ■ Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  mots  le  féminin  Sdpap,  Sépapios,  qui  est  unique 
en  son  genre,  et  qui  appaiiient  évidemment  A un  thème  Sdpapr;  à l'égani  de  la  mi|>- 
pression  du  t final,  romparez  le  latin  mr  dont  le  thème  est  corti—  sanscrit  hvd,  venant 
de  kart/. 
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donc  dénnus  do  flexion  an  nominatif  et  à l’accnsalif,  absolument 
comme  les  thèmes  termine^;  pan,  par  u ou  une  consonne  dans 
les  lan(;ue.s  ronjjénères.  On  a,  par  exemple,  le  gothique  iiaur[n) 
eporten  en  regard  du  sanscrit  dmra-m  (même  sens).  Il  n’y  a pas 
en  golhi(|ue  de  thèmes  neutres  en  i,  excepté  le  thème  numéral 
ihri  (S  3 I o)  et  le  thème  pronominal  i (,S  36a).  Mais  les  subs- 
tantifs en  jn  prennent  l’apparence  de  thèmes  en  i,  par  la  sup- 
pression de  l’n  au  nominatif  et  à l’accusatif  .singuliers  (comparex 
S i35);  exemple  : reikjn  cempire»  (sanscrit  rdj'ya,  également 
du  neutre),  nominatif  et  accusatif  rciAi  (en  sanscrit  rii^a-m). 
L’absence  de  thèmes  neutres  en  i dans  les  langues  germaniques 
n’a  rien  qui  doive  nous  étonner;  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec, 
les  thèmes  neutres  terminés  par  cette  voyelle  sont  également 
assez  rares. 

Kn  lithuanien,  le  neutre  a tout  à fait  disparu  pour  les  sub- 
stantifs; il  n'a  laissé  de  trace  que  parmi  les  |)ronoms  et  parmi 
les  adjectifs,  <piand  ces  derniers  se  rapportent  à des  pronoms. 
L<>s  thèmes  adjectifs  en  u sont  alors  dépourvus,  en  lithuanien 
comme  dans  les  langues  congénères,  de  signe  casuel  au  no- 
minatif-accusatif singulier  ; ainsi  darkii  nlaid»  est  le  nomi- 
natif-accusatif neutre  de  l’adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin 
darkù-f,  à l’accusatif  ma.sculin  dârku-n.  Mais  il  en  est  de  môme 
en  lithuanien  |)our  les  thèmes  adjectifs  en  o,  de  sorte  (|ue  nous 
avons,  par  exemple,  géra  Bhonum?>  comme  nominatif-accusatif 
de  l’adjectif,  qui  fait  au  nominatif  ma.sculin  gérn-s  et  à l’accusatif 
masculin  gérn-n. 

S i5A.  I.es  Üiènirs  neuti'cs  en  i et  en  u avaient-ils  primitivement 
un  m an  nominatif  et  à l'accusatif? 

On  peut  se  demander  si  le  m (pii  sert  de  signe  au  nominatif 
et  à l’accusatif  neutres'  était  borné  dans  le  |irincipe  aux  thènu's 

' Kn  Min»rnt  on  xorKi,  le  m nxrlii  du  voraiif. 
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en  a,  ou  s’il  ne  s’ajoutait  pas  aussi  aux  thèmes  en  i et  en  u,  de 
sorte  qu’on  aurait  eu  primitivement,  au  lieu  de  vâ'ri,  une  forme 
vari-m,  au  lieu  de  màJu,  une  forme  miWu-m.  Je  suis  loin  de 
croire  que  des  formes  pareilles  n’aient  pu  exister  dans  le  prin- 
cipe : car  pourquoi  les  thèmes  en  a auraient-ils  seuls  eu  le  pri- 
vilège de  distinguer  le  nominatif  et  l’accusatif  neutres  par  un 
signe  marquant  la  relation  ou  la  personnalité?  Je  suppose  que 
les  thèmes  en  a ont  plus  fidèlement  maintenu  leur  terminaison 
que  les  autres,  parce  que,  étant  de  beaucoup  les  plus  nombreux, 
ils  devaient  plus  aisément  résister  à l'action  du  temps;  c’est 
pour  une  cause  analogue  que  le  verbe  substantif  a conservé  des 
formes  plus  archaïques  que  les  autres  verbes,  et  que,  par 
exemple,  dans  les  langues  germaniques  il  est  le  seul  verbe  qui 
ait  retenu  la  nasale  à la  i”  personne  : bi-n,  vieux  haut-allemand 
bi-m,  sanscrit  b'ârâ-mi.  Nous  avons  encore  en  sanscrit  un  exemple 
unique  de  m ajouté  comme  signe  du  nominatif  à un  thème  en  i : 
c’est  la  déclinaison  pronominale,  toujours  plus  archaïque  que 
celle  des  noms,  qui  nous  fournil  cet  exemple.  Nous  voulons 
parler  de  la  forme  interrogative  ki-m  nquoi?»  du  thème  ti.  Le 
même  thème  a,  sans  doute,  produit  aussi  en  sanscrit  un  neutre 
fa-t,  qui  s’est  con.servé  dans  le  latin  qui-d,  et  que  je  reconnais 
aussi  dans  l’enclitique  sanscrite  dit,  forme  amollie  pour  ki-l. 
La  déclinaison  pronominale  n’a  pas  d’autre  thème  neutre  en  i 
ou  en  U,  car  amû  «illen  substitue  aiàs  nillud”  et  i vhic”  .se 
combine  avec  dam  (^idàm  chocs).  Elle  ne  fournit  pas  non  plus 
d’éclaircissement  sur  le  nominatif  et  l’accusatif  neutres  des  thèmes 
finissant  par  une  consonne,  tous  les  thèmes  pronominauv  étant 
terminés  par  une  voyelle  (ordinairement  par  a). 

S i55.  Le  signe  du  neutre  dans  la  déclinaison  pronominale. 

Les  thèmes  pronominaux  en  a prennent  en  sanscrit  t,  en  zend 
P d comme  flexion  du  nominatif  et  de  racrusalif  neutres.  Le 

I.  S.1 
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gothique , de  même  qu’à  l’accusatir  masculin  il  prend  na  au  Pieu 
de  m ou  »,  prend  au  neutre  ta  aujieu  de  t;  il  transporte  cette 
particularité  de  la  déclinaison  pronominale,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  dans  la  déclinaison  des  thèmes  adjectifs  en  a,  et  les 
autres  dialectes  germaniques  font  sur  ce  point  comme  le  go- 
thi(|ue.  Nous  avons,  par  exemple,  le  neutre  gothique  hlinda-ta 
it cæcum n,  midja-Ui  «medium»'.  Le  haut-allemand  a dans  sa 
période  ancienne  z au  lieu  du  t gothique  (S  87),  dans  sa  période 
moderne  ».  Le  thème  pronominal  1 (plus  tard  e)  suit  en  germa- 
nique,comme  en  latin, l’analogie  des  anciens  pronoms  en  a^.  Le 
grec  a sacrifié  toutes  les  dentales  finales  (8  86,  a);  la  différence 
entre  la  déclinaison  pronominale  et  la  déclinaison  ordinaire  des 
thèmes  en  0 consiste  donc  simplement  ici  dans  l’ahscnce  de  la 
flexion  ; mais  c’est  cette  différence , ainsi  que  le  témoignage  des 
langues  congénères,  qui  nous  montre  que , par  exemple,  t<5  a dû 
être  primitivement  tôt  ou  toJ,  car  s’il  y avait  eu  to»,  il  serait 
resté  invariable  comme  l’accusatif* masculin.  Peut-être  avons- 
nous  un  reste  d’une  flexion  neutre  dans  le  premier  t de  Mt, 
de  sorte  qu’il  faudrait  partager  le  mot  ainsi  : tn-'h-,  le  double  t 
serait  alors  parfaitement  motivé.  Il  ne  serait  pas  plus  nécessaire 
de  l’expliquer  par  des  raisons  métriques  qu’il  n’est  besoin  d’in- 
voquer ces  raisons  pour  le  double  a de  formes  comme  6pt(T-ai 
(S iq8)L 

S ! 56.  Origine  des  désinences  ( et  m du  neutre. 

L’origine  du  signe  casuel  ( pour  le  neutre  est,  à ce  que  nous 
croyons,  le  thème  pronominal  JT  la  «il,  celui-ci»  (grec  to, 
gothique  tha,  etc..).  Il  y a,  en  effet,  à l’égard  du  thème,  la 

' Sur  la  cause  de  ce  fait,  voyei  S 987  et  auiv. 

’ Le  thème  pronominal  latin  t affaiblit , au  neutre,  le  t en  </,  comme  à Tahiatir 
archaïque  latin  nous  avons,  par  exemple,  gvamHi,  au  lieu  de  gnait>ô-t. 

Voyex  Rnttmann,  Grammaire  iprcqne  développée,  p.  85. 
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inéme  opposition  entre  la-t  « hoc  n et  les  formes  masculine  et 
féminine  $a,  $â  rhic,  hæc»>,  qu’entre  le  I,  signe  casuel 

du  neutre,  et  le  s,  signe  casuel  du  nominatif  des  noms  mascu- 
lins et  féminins  (S  i34).  Je  ne  doute  pas  que  le  m de  l’accusa- 
tif, que  les  neutres  mettent  aussi  au  nominatif,  ne  soit  également 
d’origine  pronominale.  Il  est  remarquable  que  les  thèmes  pro- 
nominaux composés  i-md  shic,  hoc»  et  a-mû  «ille,  illud»  (fé*- 
minin  ma,  atnu)  ne  s’emploient  pas  plus  que  ta,  là,  au  nomi- 
natif masculin  et  féminin;  au  thème  amii,  le  sanscrit  sub.stiluc 
au  nominatif  masculin-féminin  la  forme  asàii,  où  nous  retrou- 
vons un  s.  Il  y a entre  ce  < et  le  m do  amii-m  r ilium»,  amw-iyii 
(tillius»  (et,  en  général,  de  tous  les  cas  obliques),  le  même 
rapport  que  nous  trouvons  dans  les  désinences  casuelles  entre  le 
» du  nominatif  tpasculin-féminin  et  Je  m,  signe  casuel  de  l’ac- 
cusatif et  du  nominatif-accusatif  neutre.  En  zend,  nous  avons  la 
même  opposition  : si  pMÇt  imad  «hoc»  est  la  forme  du  neutre, 
celle  du  masculin  n’est  pas  imà  «hic»,  mais  (kjh  aérn  (répondant 
à ayàm,  S ùo)  et  Im  (répondant  à 'ÿdm)  nhæc». 
En  grec,  on  peut  rapprocher  le  thème  pronominal  /it,  qui  ne 
s’emploie  qu’à  l’accusatif,  et  qui,  à l’égard  de  la  voyelle,  est 
dans  le  même  rapport  avec  if  ma  (du  thème  composé  i-màj 
que  ii-m  R quoi?»  avec  ^i^ka-s  Rqui?».  En  gothique,  la 
désinence  neutre  ta  répond,  suivant  les  lois  du  substitution 
($  86),  au  d latin  {id,  ùtud);  or,  ce  d me  parait  un  affaiblisse- 
ment d’un  ancien  t,  comme,  par  exemple,  le  b de  ab  est  sorti  du 
P de  lipa,  àiré,  et  le  d de  l’ancien  ablatif  latin  (S  i8i)  du  t 
sanscrit. 

S 167.  Le  neutre  pronominal  lai  en  lithuanien.  — Tableau  comparatif 
de  l'accusatif. 

Au  neutre  sanscrit  tn-l,  zend  ta-d,  gothique  Üta-ln,  grec  ré, 
correspond  en  lithuanien  la  forme  taiRhor».  Je  crois  recon- 
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naître  dans  ce  son  i une  ancienne  dentale  qui  s’est  fondue  avec 
l’n,  de  la  même  façon  qu’en  ossète  la  voyelle  i tient  lieu  d’un  t 
ou  d’un  t (S  87,  1).  Il  y a aussi  en  lithuanien  des  formes  où  l’i 
tient  la  place  d’un  ancien  »;  ainsi  à la  a*  personne  du  singulier 
de  l’aoriste,  ai  répond  au  sanscrit  a-i.  Exemple  : tukai  «tu 
tournas  n , qui  nous  représente  un  aoriste  sanscrit  comme  àbudas 
«tu  connus».  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point  : rappe- 
lons seulement  ici  que  dans  une  langue  qui  n’appartient  pas  à 
la  famille  indo-européenne,  en  tibétain,  on  écrit,  par  exemple, 
las  et  l’on  prononce  lai'. 

Le  borussien  a laissé  disparaître  complètement  la  dentale  des 
neutres  pronominaux;  exemples  : sla  «hoc»,  ka  «quid?»;  ce 
dernier  mot  répond  au  védique  kal,  au  rend  had. 

Nous  faisons  suivre  le  tahleaii  comparatif  de  l’accu.satif.  I.es 
exemples  cités  sont  les  mêmes  «pi’au  S 1/18. 


SaBirrk. 

Z«nd. 

(îrw. 

Latin. 

Litlmanirn. 

Gothique. 

maaculin . oéco-m 

a*pë-m 

fmro-v 

equu-m 

pdna-n 

vulf 

masculin,  ka-m 

kë-m 

. ka-h 

hva-na 

neutre. . . dSna-m 

dâtë~m 

dônu-m 

géra 

daur’ 

nentre. . . ta-i 

ta-d 

rà 

ta-ruwf 

fn-i 

tha-ta 

féminin. . lisva-m 

hifva-hm 

)(d>pa-v 

equa-m 

ahea-n 

giha 

féminin. . kd-m 

ka-nm 

kvô  * 

masculin,  pdii^m 

paitt-m 

'aàai-v 

hoMte-m 

genü-h 

gasi’ 

féminin. . priU-m 

âfrili-m 

taàpTi-v 

turn'-m 

dwi’h 

an$t* 

‘ Boehllingk,  M<^moire  Aur  la  gramniairc  russe,  dans  le  Bulletin  lii»l.  philo),  de 
rAcad(^tnic  de  Saint-Pétersbourg,  I.  Vlll. 

’ On  devrait  avoir  kod-fia,  ou,  avec  abréviation  du  thème,  Ara-tia,  ce  qui  est  la 
forme  du  masculin.  Au  sujet  de  la  perte  de  la  désinence  casuelle,  il  faut  remarquer 
((uVn  général  les  féminins  conservent  moins  bien  les  anciennes  flexions  (comparez 
S i36).  Ainsi  le  sanscrit  a déjà,  au  nominatif,  Ad,  au  lieu  de  lai-*  (S  137);  le  go- 
thique, poussant  plus  loin  celte  suppression  des  dérinenccs  féminines,  retranche  la 
terminaison  de  raccusaüf. 
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SaMcrit. 

Zead. 

Grec. 

Lalio. 

LiUiaaoiea. 

Gothique. 

neutre. , . aâW 

r«j‘ri 

ibpt 

mare 

. i-to 

fdininîii. . BdvatUt-m 

bavuinlirm 

masculin.  aunû-iR 

paiû-m 

véxv-p 

pecu~m 

runu-M 

tunu 

féminin. , 

(oitu-m 

yéw-v 

locru-m 

, handu 

neutre. . . mddu 

fmuTtt 

fiédv 

peci 

plalù 

faiku 

mas.-Tëin.  gd-m  ‘ 

ga-dm 

jSoO-i» 

bov-im 

masculin.  Bârant~am 

barént-im  ^ipovr-'t 

ferenl-m 

jijand 

masculin,  ornuin-am 

<ùman-ém  taljtov-a 

termdthtm 

, aArnan 

neutre. . . nSma 

nâma 

tiXca> 

tuSmen 

Kamô 

masculin.  Bralar-am  bràlar-ëm 

warép-a  fràXr-tm 

. brôtkar 

féminin. . duhitàr-ani  du^dar-im  mâtr-tm 

. dauhtar 

masculin.  ddtUr-am 

dâiâr-ém 

boxijp-<t 

daidr-em 

neutre. . . tàe'iu 

vaco  * 

évoi 

genus 

IKSTRCHENTAL. 

$ i58.  L’ilistrutnental  en  zeiul  et  en  sanscrit. 

L’instrumental  est  marqué  en  sanscrit  par  d;  cette  flexion 
est,  comme  je  le  crois,  un  allonf'cmeni  du  tlième  pronominal  a, 
et  elle  est  identique  avec  la  jiréposition  li  «vers,  jusqu’à», 
sortie  du  même  pronom.  En  zend,  au  lieu  de  ti  nous  avons 
ordinairement  un  a bref  pour  désinence  de  l’instrumental’,  même 
dans  les  mots  dont  le  thème  se  termine  par  a,  de  sorte  qu’il 
n’y  a pas  de  diflerence  entre  l’instrumental  et  la  forme  fonda- 
mentale; exemples  : lauia  «avec  volonté», 

(ifauia  R sans  volonté»,  akyauina  nactione»,  m\m  aiui 

' De  ffdv-am,  voyex  $ 1 93. 

* Avec  ca  : vacaéca. 

’ VoyeiS  1 18. 
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Il  par  lui  n , paili-bfréta  « allcvato  n.  Ce  n’esl  que  dans 

les  thèmes  monosyllabiques  en  jt  a qu'on  trouve  à l’instrumcn- 
tal  un  à lonq;  exemple  : m)u  gn  l'proprio»’,  venant  du  thème 
Mièé  qa  (sanscrit  ^sivi,  8 35).  En  sanscrit,  quand  le  thème  est 
terminé  par  une  voyelle  brève,  on  insère  devant  l’a  de  l’instfru- 
racnlal  un  n euphonique';  si  le  thème  est  terminé  par  a,  cette 
voyelle  est  changée  à l'instrumental,  comme  à plusieurs  autres 
cas,  en  H t,  et  \’à  de  la  désinence  casuelle  est  alors  abrégé, 
probablement  à cause  de  cette  surcharge  du  radical;  exemples  : 
larê-n-c,  agni-n-â,  vâ'ri-n-Â  (S  17'’),  sûnù-n-d,  mdJu-ii-à,  de 
d»va,  agni,  etc.  Les  Védas  nous  présentent  encore  des  restes  de 
formations  sans  le  secours  d'un  n euphonique,  comme,  par 
exemple,  mahitvà,  pour  mnhitva-à,  de  maliiti'd  r grandeur»’;  ma- 
hitmnâ',  de  mahitriwii  (même  sens);  iTsatra,  de  vftatvti  «pluie»; 
svâpnaÿ-Â  (formé  de  svapné-A,  S i43,  a),  de  svdpna  «sommeil»; 
urû-y-A,  pour  urû-n-A,  de  uni  «grand»,  avec  euphonique 
(S  43);  prabàfMv-â,  de prabâliu,  venant  de  bàhü  «bras»,  avec  la 
préposition  pra;  màdt^i,  de  mddu  (neutre)  «miel».  On  trouve 
encore  dans  la  langue  ordinaire  les  analogues  des  formes  comme 
ivdpnayâ  : ainsi  mdy/i  «par  moi»,  iiviyâ  «par  toi»,  des  thèmes 
ma  et  tva,  dont  l’a  se  change  dans  ce  cas,  comme  au  locatif,  en 
ê.  Pdti  (masculin)  «maître»  et  «d/fi  (masculin)  «ami»  sont  en- 
core deux  exemples  de  mots  de  la  langue  ordinaire  formant  leur 
instrumental  sans  le  secours  de  n : ils  font pdty-d,  sdlcy-à^.  Les 
féminins  ne  prennent  jamais  le  n euphonique;  mais  d se  change 
en  é,  comme  devant  plusieurs  autres  désinences  commençant  par 
une  voyelle,  en  d’autres  termes,  l’a  s’abrége  et  se  combine  avec 
un  i (S  » 43 , a );  exemple  : divay-d  ( pour  dhè  + d).  Le  zend  suit 
à cet  égard  l’analogie  du  sanscrit. 

' Cette  rè^e  ne  s'applique  qu'aux  thèmes  masculins  et  neutres. 

’ A la  fin  (les  composés pdh  suit  à tous  i(îs  cas  la  déclinaison  régulière;  quelque- 
fois  même,  il  est  i^ulier  à l’cUit  simple  : ainsi,  pdii  n é (A'ai<ij,  XVII.  «ers  &i). 
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S i5g.  De  quelques  formes  d’instrumental  en  gothicjue. 

Comme  l’d  sanscrit  est  représenté  en  gothique  par  é au.ssi 
bien  que  par  d (S  69,  a),  les  formes  thé,  hré,  du  thème  dé- 
monstratif tha  et  du  thème  interrogatif  hm,  correspondent  par- 
faitement aux  instrumentaux  zends  et  védiques,  tels  que  myu  ÿà, 
du  thème  m)u  ga,  et  t!TT  tni  «par  toi».  Il  faut  ajouter  à ces 
formes  gothiques,  que  Grimni  avait  déjà  reconnues  comme  des 
instrumentaux,  la  forme  své,  venant  de  sva,  qui  répond  exacte- 
ment an  zend  mtu  qâ'.  Le  sens  de  tvê  est  «comme»  (tfq),  et  la 
forme sd,  qui,  en  haut-allemand,  est  dérivée  de  tva  ou  wé' signi- 
fie à la  fois  «comme»  et  «ainsi».  Or  les  relations  casuelles  exprir 
mées  par  «comme»  et  «ainsi»  sont  de  vrais  instrumentaux^. 
La  forme  anglo-saxonne  pour  *ré  est  $vâ,  et  se  rapproche  encore 
plus  du  zend  mtu  qâ.  Le  gothique  sva  «ainsi»  est  simplement 
une  forme  abrégée  de  tvé,  puisque  l’n  est  la  brève  de  \'é  aussi 
bien  que  de  l’d;  mais  par  cette  abréviation  sva  est  devenu  iden- 
tique avec  la  forme  fondamentale,  de  la  même  façon  que,  par 
exemple,  l'instrumentai  zend  ana  ne  peut  pas  être  distingué 
de  son  thème  ($  i58). 

S 160.  L'instrumental  en  vieux  haut-allemand. 

Au  gothique  thé  et  hvé  répondent,  abstraction  faite  du  thème, 
les  formes  du  vieux  haut-allemand  diu , hvciu  11  s'est  conservé 

* La  forme  et  la  forme  germanique  »c  correspondent  même  pour  l'ëtymolo> 
gie;  voyex  S 35.  Les  conjectui'es  de  Grimm  sur  les  formes  «ra  et  tvè  (III,  p.  63) 
me  paraissent  peu  fondées;  il  est  impossible  d'expliquer  cos  mois  sans  le  secours  du 
sanscrit  et  du  xend.  Nous  y reviendrons  en  pariant  des  pronoms. 

* «Comment»  équivaut  à «par  quel  moven»,  cl  «ainsi»  signifie  «par  ce  moyenr. 
Au  lieu  de  tà  on  tniuve  aussi  «i/o  ^ swâ.  La  forme  usitée  en  haut-aUeroand  moderne 
est  «O. 

^ Peut-être  faut-il  prononcer  dju^  haju  (S  86,  6).  Le  thème  du  premier  répond 
au  sanscrit  ^ tjfa  ($  355),  qui  ferait  à l'instrumental  d'après  le  principe 

vfVlique  et  xend.  Sur  le  thème  de  Aouw  (6uii/),  vovcx  S 388. 
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aussi  d’un  tlièinu  démonslratif  Ai  la  forme  d’instrumental  Aii/ , 
dans  le  composé  hniltt,  pour  hiu-Uifpt^  s à ce  jour,  aujour- 
d’hui», en  haut-allemand  moderne  htute,  <|uoique,  d’après  la 
signification,  nous  ayons  plutôt  ici  un  locatif.  Le  gothique  em- 
ploie le  datif,  himma-daga  (S  3q6). 

Cette  désinence  u s’est  conservée  aussi  avec  des  thèmes  sub- 
stantifs et  adjectifs  masculins  et  neutres  en  a et  en  i;les  exemples, 
il  est  vrai,  sont  peu  nombreux;  ordinairement  les  mots  ainsi 
terminés  sont  précédés  de  la  préposition  mil  «avec»;  exemples; 
mil  eidu  «cum  jurejurando  »,  mil  wortu  «cum  verbo»,  mit  cuatu 
«cum  bono»,  mit  ktul-u  «cum  hospite»,  des  thèmes  eida,  worla, 
cuata,  kasti.  11  faut  observer  à ce  pro|>os  que  très-fréquemment 
en  sanscrit  l’instrumental,  soit  construit  avec  la  préposition  sahd 
«avec»,  soit,  plus  souvent,  employé  seul,  sert  à marquer  le 
rapport  d’association. 

11  V a une  différence  entre  les  formes  comme  katt-u  (pour 
katli-u  ou  ketti-u^)  et  les  formes  comme  wortu;  c’est  que,  dans 
les  premières,  1’»  appartient  uniquement  à la  désinence,  et  re- 
présente l’fl  sanscrit  de  ttutt  pdty-A  (venant  de  pdti-â),  et  l’« 
zend  de  jmtay-a.  On  supprime  en  vieux  haut-allemand 

l’i  flnal  du  thème,  de  la  même  manière  qu’on  peut  le  sup- 
primer au  génitif  pluriel,  où  nous  trouvons  à la  fois  kesti-o, 
kette-o  et  kest-o.  La  forme  Aiu  (de  liiu-tu  «aujourd’hui»)  est 
digne  d’attention  : c’est,  je  crois,  le  monosyllabisme  du  thème 
Ai  qui  est  cause,  en  partie,  que  la  voyelle  finale  du  thème  s’est 
conservée  devant  la  désinence  de  l’instrumental. 

Au  contraire,  l’ii  des  formes  comme  eidu,  ivorlu,  swertu  (^mit 
xwertu  «avec  l’épée»,  du  thème  stverUi)  est,  selon  moi,  produit 
par  la  fusion  de  l’n  final  du  thème  avec  l’a  de  la  désinence  ca- 


‘ Voyet  Griram,  Grammaire  allemnndu,  I,  p.  79^. 

* K<uti  w*  rhangf»  en  k-nU,  en  vertu  de  la  loi  phonique  expos*H*  an  S 73. 
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.suelle;  c’cst-à-dire  que  le  ^ « (venant  de  a + ri)  des  formes 
védiques  comme  malâtva,  pour  mahitva-à,  s’esl  d’abord 

abréf'é  comme  en  zend  et  ensuite  affaibli  en  u'. 

S 1 6 1 . L'instrumental  en  lithuanien. 

Le  lithuanien,  à l’instrumenlal  de  ses  thèmes  masculins  en  a, 
s’accorde  avec  le  vieux  haut-allemand,  en  ce  qu’il  a également 
un  U au  lieu  de  I’»  qu’aurait  dû  produire  la  réunion  de  l'u  du 
thème  et  de  l’a  de  la  désinence;  exemple  : rktvà,  qu’on  peut 
comparer  au  védique  dèva^  et  au  zend  daiva.  Les  thèmes 

féminins  en  a (primitivement  ri,  $ 1 18)  ne  font  point  de  diffé- 
rence en  lithuanien  entre  la  voyelle  du  nominatif  et  celle  de 
l’instrumental;  mais  oa  peut  admettre  que  l’a  du  thème  a ab- 
•sorbé  celui  de  la  désinence  casuelle , et  que,  par  exemple,  mergà 
«servanteîi  (nominatif)  a fait  d’abord  à l’inslruraental  merga-a. 
On  trouve  aussi  dans  la  langue  védique  des  formes  analogues 
pour  les  thèmes  féminins  en  ri;  exemple  : diïrà,  de  dtirn-A,  au 
lieu  de  la  forme  ordinaire  diïrrty-à  (voyez  Benfey,  Glossaire  du 
Sâma-Véda,  s.  v.).  Dans  toutes  les  autres  classes  de  mots,  le 
lithuanien  a mi  pour  désinence  de  l’instrumental  singulier^; 


' CoDlrairemenl  à l'opinion  de  Grimm,  je  ne  puis  r^arder  l'u  de  i'inslrumcnUl 
comme  long,  même  en  fnisanl  abelraclion  de  son  origine.  Premièrement,  dans  NoG 
ker,  les  formes  pronominales  dtu,  etc.  ne  sont  pas  marquées  de  l'accent  circonfleie 
(il  n'y  a pas  dans  cel  écrivain  d'autres  exemples  de  l'instnimental);  deuxièmement, 
nous  voyons  cet  u se  changer  en  o,  comme  d'autres  u brefs  ($  77);  exemples  : irto, 
wëo  (è  côté  de  wio-hh;  troisièmement,  on  ne  peut  rien  conclure  des  formes 
gothiques  hir\  parce  que,  selon  toute  vraisemblance,  elles  ont  conservé  la 
longue  i cause  de  leur  monosyllabisme  (compares  S 137). 

’ Nous  formons  cet  instrumental  t/n'd  à l'imitation  de  moMitrâ,  etc.  (S  t58).  Sur 
l'accent  lithuanien  qui,  dans  un  grand  nombre  de  thèmes  masculins  en  a,  change 
de  place,  voyes  Kursebat  (Kuhn  et  Sclileicher,  Mémoires  de  philologie  comparée, 
11,  p.  Ô7  et  suiv.),  et  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  176  et  suiv. 

^ Les  formes  comme  niai  (à  côté  de  ailn>mt)  apparliennenl  à un  thème  qui  s'est 
élargi  en  ta  ( par  euphonie  ie,  voyei  $ qft  ^ ). 
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celte  terminaison  est  évidemment  en  rapport  avec  la  désinence 
mit  (=  sanscrit  Bit,  zend  bit  ou  bit)  du  même  cas  au  pluriel 
(S  ai  6).  On  peut  comparer  awi-mt  s par  le  moutons,  tünu-mi 
R par  le  fils  » avec  les  cas  correspondants  du  pluriel  avri-mlt,  tûnu- 
mit,  et  avec  les  formes  correspondantes  du  sanscrit  «ri-fii*  «par 
les  moutons»,  tûnü-Kit  cpar  les  fils». 

S i6a.  De  quelques  formes  particulières  de  l'instrumenlal  en  zend. 

Nous  revenons  au  zend,  pour  faire  remarquer  que  la  termi- 
naison R de  l’instrumental  peut  devenir  ^ 6 ]>ar  l’influence 
euphonique  d’un  v qui  précède,  lequel  lui-méme  est  sorti  d’un 
U '.  C’est  ainsi  que  nous  avons  plusieurs  fois  bâtvô  avec  la 

signification  de  l’instrumental’.  (L’a  est,  au  coniraire,  conservé 
dans  ce  même  mot  dans  la  forme  Imtv-a  nbrachio»,  avec  la 
variante  bâtava^.)  Les  thèmes  féminins  en  i suppriment  la  dési- 
nence casuelle  et  présentent  le  thème  nu,  par  exemple, 

Jrairùili,  que  Nériosengh  traduit  par  l’instrumental  tvàrèna 
s avec  le  son»‘.  Le  dialecte  védi(|ue  permet  des  suppressions 
analogues  à l’instrumental  des  thèmes  féminins  en  i,  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  allongée  par  compensation;  exemples: 
maü',  dîü',  tuituti,  de  tnaci,  etc.  Un  fait  analogue  a lieu  dans  le 

^ Comparez  S 3a. 

* Dttimabdfvâ  «avec  le  bras  droits,  luwôya  bàfvé  «avec  le  bras  gaudies  ( Vendi- 
dadt  chapitre  3). 

* Ibidem,  chapitre  1 8.  Le  deuxième  a de  bdeatû  est  une  voyelle  euphonique.  C'e»t 

ainsi  que  nous  trouvons  un  a inséré  par  euphonie  entre  deux  consonnes  dans  Pinslni- 
mental  kafunf~<t,  pour  le  sanscrit  $dky-d,  do  «dJhi  '•aroi^.  On  trouve  aussi 

un  a euphonique  dans  le  possessif  hova  «suusn,  forme  employée  fréquemment  au 
lieu  de  kta  (sanscrit  rva)  ; au  lieu  d'un  a c'est  un  ô euphonique  que  nous  avons  dans 
Aardya  «gauche;)  (en  sanscrit  taeyd),  à cause  due  qui  précède.  — A l'instrumental 
lend  bdn-Q  répondent  les  instrumentaux  védiques  comme  poéo-d',  de  paiü  «liélail^. 

* Bumouf,  Etudei  BUT  la  langue  et  lur  lee  textes  tende,  p.  aso.  La  forme  sanscrite 
correspondante  est  praéruti (de  la  racine  im  «entendre»).  Sur  rallongement  de  l'n 
dans/roirûiti.  voyez  $ lu. 
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sanscrit  cla.ssique,  au  duel  des  thèmes  masculins  et  rèminins  en  t 
et  eu  U (S  a 1 o). 

S i63.  Tableau  comparatif  de  rinstrumeutal. 


Voici  le  tableau  comparatif  de  l’instrumental  pour  les  thèmes 
cités  au  S I 68  et  pour  quelques  autres  : 


SaoKiit. 

IftoA. 

Lithuanieo. 

haul*«iiea>aod. 

luasculin . . 

â$vé~n-ü  ‘ 

aépa 

pônü 

eidtt 

neutre .... 

malûtvà 

data 

wortu 

féminin.  . . 

4svay-d 

kûvay-a 

masculin. . . 

paty-d 

patay-a 

genti-mi 

kast*-u 

féminin. . . . 

prfiy-d 

âjnti  * 

awi~m\ 

féminin. . . . 

Bâvanty-d 

bavniniy-a 

masculin. . . 

nmti-n-d 

pattHi 

sünu-mt 

féminin. . . . 

hànv-d 

tanv-a 

masc.-fém. . 

gdv-d 

gav^ 

féminin. . . . 

vdc-d 

vdc-a 

masculin. . . 

Bàrat-4 

barént-a 

masculin. . . 

àtman-d 

asman-a 

neutre . '. . . 

nSmn-d 

ndMiin-n 

masculin . . 

' firUtr-H 

6rdir-rt 

féminin. . . . 

dMlrS 

du^dér-a 

masculin . . 

ddtr-^ 

dâ'ir-a 

neutre .... 

vdéoê-d 

vaea^^a 

* Je  ne  connais  point,  dans  le  dialecte  védique,  de  thème  masculin  en  a ayant  à 

riastramental  d,  au  lieu  de  é-«Hi , à moins  qu'on  ne  veuille  compter  parmi  les  thèmes 
masculins  tvd  t^par  toi»,  dont  le  nominatif  pluriel  yuimé'  (védique)  et  l'accusatif 
yuimSn  appartiennent  au  masculin  par  la  forme.  Je  regarde  comme  d'anciens  ins- 
trumentaux neutres  les  mots  suivants  que  le  sanscrit  classique  considère  comme  des  > 

adverbes  : d/ücHnà  «au  sud»  (proprement  eà  droite»),  uUarâ  rau  nord»,  ainsi  que 

le  vëdiquo  $avyS  ei  gauche».  Compare!  à ces  mots  les  instrumentaux  d'adjectifs  en 
^ vieux  haut-allemand,  comme  cuatu  {mit  euttu  ncum  bono»). 

* Voyex  S 1 6 1 . 

* Comparez  le  védique  mati. 
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DATIF. 

S 166.  Le  datif  en  sanscrit  et  en  zend. 

La  marque  du  datif  eu  sanscrit  et  eu  zend  est  <?  (pour  les  fé- 
minins ê ou  «i).  Cette  désinence  doit  probablement  son  origine 
au  pronom  démonstratif  ê,  qui  fait  au  nominatif  nyàm  (de 
é + am)  «celui-ci»;  mais  ce  pronom  ê no  parait  être  lui-mérae 
que  le  tbéme  a élargi,  comme  le  prouvent  la  plupart  des  cas 
de  ce  pronom  (a-smiii,  asmâï,  n-smiii,  etc.).  On  doit  remarquer 
ii  ce  sujet  que,  dans  la  déclinaison  sanscrite  ordinaire,  les 
thèmes  en  a cbangent  de  même  à beaucoup  de  cas  cette  voyelle 
en  é,  c’est-à-dire  qu’ils  l’élargissent  en  y mêlant  un  i. 

Parmi  les  tbèmes  féminins,  il  y en  a qui  font  toujours  leur 
datif  en  ài,  au  lieu  de  ê : ce  sont  les  tbèmes  simples'  en  vjt  d 
(par  exemple,  6à  «éclat»,  mtiï  «fille»),  et  les  tbèmes  polysyl- 
labiques en  i et  en  ^ i3.  Au  contraire,  le  datif  est  tantôt  i, 
tantôt  Ai  pour  les  thèmes  monosyllabiques  en  î et  en  ù",  et  pour 
les  thèmes  féminins  en  1 et  en  u,  qui  sont  tous  poly.syllabiques. 
lin  à final  devant  la  terminaison  Ai  s’élargit  en  Aÿ;  exemple  : 
tisvAy-Ai,  de  AsvA.  Les  thèmes  on  i et  en  u reçoivent  toujours 
au  masculin,  mais  au  féminin  seulement  devant  ê et  non  devant 
la  désinence  plus  pleine  et  plus  pe.santc  Ai,  la  gradation  du 
gouna  ; les  thèmes  neutres  terminés  |>ar  une  voyelle  insèrent  un  h 
euphonique  (qui  devient  n dans  les  cas  indiqués  au  S 17  ''); 
exemples  : iifftiAy-ê,  sii/iuW,  de  agni  (masculin)  «feu»,  Aiiaii 


' L’aiileurdit,  Ua  Ütèmea  timpUâf  parce  qu’i!  faut  excopler  certains  thèmes  comme 
dmdf  qiii«  à la  fin  d'nn  composé,  font  leur  daüf  masculin  et  féminin  en  «;  exemple  : 
ian£<2>dmd  •'qui  souHlc  dans  une  conque'»,  datif  masculin -féminin  tfoidco-dfNc. 
(Voyci  rAbrepé  de  la  Grammaire  sanscrite,  8 i56.)  — Tr. 

* Excepté  les  racines  nues  plncé<!8  à la  fin  dos  composés  avec  le  sens  de  participes 
présents  « lesquelles  premtenl  toujours  d. 
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(masculin)  Blilsi;  prïlny-é  ou  pri'ty-âi,  dêmv-i  ou  de 

p’îh  (féminin)  «joies,  d?mi  (féminin)  « vache  laitière  s;  t'é'n^n-é, 
mnJu-n-4,  de  ran  (neutre)  «eau»,  màdu  (neutre)  «miel,  vin». 

En  zcnd,  les  thèmes  féminins  en  d et  en  î ont,  comme  en 
.sanscrit,  di  pour  désinence;  mais  on  abrège  souvent  la  voyelle 
de  l’avant-dernière  syllabe,  si  le  thème  est  polysyllabique  : ainsi 
l’on  ne  dit  pas  /lim'dy-di,  mais  hifvay-di  (sanscrit  gi/i- 

(viÿ-di),  au  datif  du  thème  hipd  «langue».  Les  thèmes  en  i. 
Joints  à la  particule  en,  ont  consené  le  plus  ndèlcment  la 
forme  sanscrite;  ils  font  ny-ni-ca  (S  33);  cicmpic  ; 

karstayaica  «et  pour  la  culture»,  de  karsil  (fémi- 
nin). En  l’absence  de  en  on  ne  trouve  guère  que  la  forme  ëé 
(S  3t);  exemple  : qaritêê  «pour  le  manger»,  de  jutljuw 

qarfti  (féminin)  « le  manger».  Los  thèmes  en  > u peuvent  prendre 
le  gouna,  comme,  |iar  exemple,  vanluit^,  de 

raiiliu  «pur»,  ou  bien  ils  forment  le  datif  .sans  gouna,  comme 
WOf’’ Aj*1  ra  'tir-i,  de  ratu  « grand , maître  ».  La  forme  sans 
gouna  est  la  plus  fréquemment  employée.  On  trouve  aussi  un 
it  y euphonique  inséré  entre  le  thème  et  la  désinence  (S  fi3); 
exemple  : Uinu-y-é,  de  taim  (féminin)  «corps». 

.S  i65.  Datif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zeod. 

Les  thèmes  sanscrits  en  a font  suivre  la  désinence  casuelle  é 
(=  fl  + i)  d’un  autre  a,  ce  qui  donne  aya,  et,  avec  l’o  du  thème, 
dya;  exemple  : aivâya  «equo».  Le  zend  aipdi  peut  être 

regardé  comme  appartenant  à cette  forme,  avec  suppression  de 
l’n  final,  ce  qui  a ramené  la  semi-voyelle  y à son  état  premier 
de  voyelle.  Mais  je  préfère  admettre  que  le  zend  n’a  jamais 
ajouté  un  a à l’é  du  datif,  et  que  le  fait  en  question  n’a  eu  lieu 
pour  le  sanscrit  qu’après  la  séparation  des  deux  idiomes.  En 
effet,  n + é donne  régulièrement  la  diphthongue  di  que  nous 
avons  en  zend.  Nous  avons  d’ailleurs  un  exemple  de  formation 
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analof^c  en  sanscrit  : le  pronom  annexe  «ma,  qui  .se  combini' 
avec  les  pronoms  de  la  3*  personne,  fait  au  datif  mài  (»ma-^)  : 
ainsi  kàmiâi  cà  qui?«  correspond  au  rend  kahmâi. 

S 1 66.  I.e  pronom  annexe  tma.  — Sa  présence  en  gothique 

Le  pronom  annexe  «ma,  dont  il  x'ient  d’étre  question,  qui 
s’introduit  entre  le  thème  et  la  désinence  au  singulier  des  pro- 
noms de  la  3*  personne  et  au  pluriel  des  pronoms  de  la  i"  et 
de  la  ü',  fait  paraître,  si  l’on  n’a  soin  de  le  séparer,  la  décli- 
naison pronominale  plus  irrégulière  qu’elle  ne  l’est  en  effet. 
Comme  cette  particule  se  retrouve  dans  les  langues  euro- 
péennes, où  plus  d’une  énigme  de  la  déclinaison  s’explique  par 
sa  présence,  nous  profitons  do  la  première  occasion  où  nous  la 
rencontrons  pour  la  poursuivre  autant  que  possible  à travers 
ses  diverses  transformations. 

En  zend,  «mu  s’est  changé  régulièrement  en  hma  (S  53);  il 
en  a été  de  même  en  prâcrit  et  en  pâli,  où,  au  pluriel  des  deux 
premières  personnes  le  » de  sma  est  devenu  f â ($  o3),  et  où, 
de  plus,  la  .syllabe  hma  s’est  changée  en  mijn  par  la  métathèse 
des  deux  con.sonnes:  exemples  : amf^  «nous»  pâli 

amhàknm,  zend  ahmâkem  « tifxüv  v.  La  forme  prâ- 

crite  et  pâlie  mha  nous  achemine  vers  le  gothique  tua,  dans 
u-nsn-ra  e ilfiiüi» » , «nobis,  nos».  Le  gothique  l’emporte 

en  fidélité  sur  le  pâli  et  le  prâcrit,  en  ce  qu’il  a conservé  la  sif- 
flante; mais  il  a changé  m en  n pour  l’unir  plus  facilement  à s. 
Nous  ne  pouvons  donc  plus,  comme  nous  l’avons  admis  autre- 

‘ Ce  paragraphe  et  les  suivants  ( ir>6>i75)  forment  une  parentb^  qui  n'ap- 
partient pas  directement  à l'étude  du  datif.  Mais  comme  le  pronom  annexe  irniu,  qui 
joue  un  r61e  essentiel  dans  la  déclinaison  pronominale,  s'est  introduit  aussi  dans  la 
déclinaison  des  noms  et  des  adjectifs  ($S  178,  s8o),  l'auteur  n'a  pas  voulu  attendre 
qu'il  fdl  arrivé  aux  pronoms,  pour  nous  donner  ses  observations  les  plus  importantes 
sur  ce  sujet.  — Tr. 

* Avec  changement  de  l'a  en  i , d’après  !♦*  S 67. 
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fois  avec  Grimni  *,  regarder  tu  de  uru  «nos»  comme  la  dési- 
nence ordinaire  de  l’accusatif,  telle  que  nous  la  trouvons,  par 
exemple,  dans  vulfa-n»,  gasti-tu,  timu-ru,  ni. supposer  que  de  là 
cette  terminaison,  devenue  en  quelque  sorte  la  propriété  du 
thème,  serait  entrée  dans  quelques  autres  cas  et  se  serait  com- 
binée avec  de  nouvelles  désinences  casuelles.  Une  autre  objection 
contre  cette  explication  peut  être  tirée  du  pronom  de  la  a'  per- 
sonne, qui  fait  ùvis  (i-ti’isj  à l’accusatif  : or,  les  pronoms  des 
deux  premières  personnes  ont  la  même  déclinaison.  Uns  «nobis, 
nos  s est  donc  jfour  urui-s  (venant  de  un*n-»),  et  ce  dernier  mot 
a s pour  suffixe  casuel  et  le  composé  u-nsn  (affaibli  en  u-tisi) 
pour  thème 

S 167.  Formes  diverses  du  pronom  annexe  ma  en  gothique.  — 

/fsa  et  ma. 

De  Blême  qu’en  zend  le  possessif  sanscrit  ^ sva  change 
d’aspect  suivant  la  place  qu’il  occupe  *,  de  même  je  crois  pou- 
voir démontrer  la  présence  en  gothique  du  pronom  annexe  ^ 
sma  sous  .six  formes  difl'érentes,  à savoir  ; nsa,  sva,  nica,  nqva, 
ntma  et  s.  11  vient  d’être  question  de  la  première;  la  seconde, 
c’est-à-dire  sva,  et  par  affaiblissement  svi,  se  trouve  dans  le  pro- 

* Grammaire  allemande,  1,  p.  8i3.  vUmara  parait  dérivé  de  l'accusatif  tiiu;  de 
même  le  datif  uiuij,  qui,  ainsi  que  àtis,  a les  mêmes  lettres  finales  que  le  datif 
singulier. 

' Nous  regardions  autrefois  Pu  de  uma-ra  «nostrii,  comme  la  vocalisation  du  r 
de  vn$  «nous^;  c'est  une  opinion  qu'il  fiml  abandonner,  quoique  Pt  de  iftara 
evestrin,  soit,  en  effet,  le  j de  jut  evous^.  £n  sanscrit,  la  syllabe  ^ y«  (nominatif 
yûÿdflt  ffvous*),  S /i3)  appartient  é tous  les  cas  obliques,  tandis  qu'à  la  i”  personne 
le  S|^  o de  nousi  est  borné  au  nominatif  : les  Cas  obliques  unissent  le 

pronom  anneie  sma  à un  thème  9 a.  C'est  cet  a qui  est  devenu  u en  golhiqne  par 
l'influence  de  la  liquide  qui  suit;  de  là  unsa-ra,  ]>our  ansa-ra  ($  66). 

’ Voyez  Annales  de  critique  scientifique,  mars  i83i,  p.  876  etsuiv.  [Ce  pronom 
devient,  par  exemple,  ja,  au  rommenremenl  des  composés,  mais  il  fait  Ara  ou  hava 
quand  il  est  employé  seul.  — Tr.] 
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nom  de  la  -i*  personne  ù la  mllmc  place  où  celui  de  la  i " a »«i 
(««).  Aussi,  à la  différence  de  ce  qui  se  passe  en  sanscrit  (y 
compris  le  pâli  et  |p  prâcrit),  en  zend,  en  grec  et  en  lithua- 
nien , où  les  deux  pronoms  ont  au  pluriel  une  déclinaison  par- 
faitement parallèle , le  pronom  annexe  se  trouvant  renfermé  sous 
sa  forme  primitive  ou  sous  une  forme  modifiée  de  même  façon, 
dans  le  pronom  de  la  i"  et  dans  celui  de  la  a*  personne,  au 
contraire,  en  gothique,  il  y a eu  .scission,  causée  par  la  double 
forme  qu’a  adoptée  la  svllabe  sma,  à savoir  nsa  pour  la  i"  et  sra 
pour  la  a'  personne.  Celte  dernière  forme  «y/  s’explique  par 
l’amollis-sement  de  » en  * (S  86,  .6)  et  par  le  changement,  qui 
n’a  rien  d’insolite,  de  m en  r*. 

S i68.  I.C  pronom  annexe  *raa  dans  les  autres  langues  germaniques. 

Dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes  que  le  go- 
thique, la  particule  sma,  enclavée  dans  le  pronom  de  I»  a'  per- 
sonne, est  devenue  encore  plus  méconnaissable  par  la  suppression 
de  la  sifflante.  Le  vieux  haut-allemand  i-icn-r  est  au  gothique 
i-sva-ra  à peu  près  ce  que  le  génitif  hoinériipie  toïo  est  au  san.s- 
crit  b'uya.  Si,  sans  tenir  compte  du  gothique,  on  comparait  le 
vieux  haut-allemand  i-irn-r,  i-ti,  i-tri-li  avec  le  sanscrit  yu-stna- 
kam,  yu-smà-Kyam,  yu-snuï-n,  et  avec  le  lithuanien  jü-su,  jù- 
mus,  jù-s,  on  ne  douterait  pas  un  instant  que  le  w ou  l’u  n’ap- 
partînt au  thème,  et  l’on  partagerait  à tort  ces  mots  de  cette 
façon  ; iw-ar,  iw-ili,  iu.  Aussi  ai-je  été  d’abord  de  cet  avis  : 
c’est  une  nouvelle  étude  de  la  question,  ainsi  que  la  comparaison 
du  zend,  du  jirâcrit  et  du  pâli,  qui  me  permettent  aujourd’hui 
d’affirmer  que  la  particule  sva  subsiste  en  haut-allemand  et  s’est 
maintenue  en  partie  jusque  dans  l’allemand  moderne  (e-we-r,  de 
i-sva-ra).  Au  contraire,  l’ti  du  thème  ju  yu)  s’est  déjà  effacé 

* VoyeiS  an  (À  la  fin)  et  Système  comparatif  d*a<Tontiuition,  rcmanpie  a^i. 
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en  gothique  et  dans  la  plus  ancienne  forme  du  linut-alleuiand, 
aux  cas  obliques  du  pluriel  et  du  duel';  le  gothique  i-tra-ra, 
vieux  haut-allemand  i-wa-r,  etc.  est  pour  ju-tva-rii,  ju-wa-r.  Le 
vieux  saxon  et  l’anglo-saxon  ont,  du  reste,  mieux  conservé  le 
thème  que  le  gothique,  et  gardent  à tous  les  cas  obliques  l’u, 
devenu  o en  anglo-saxon;  e.xemples  j iu-ite-r,  êo-ve-r  Rvestri», 
etc.  Si,  parmi  les  formes  dont  il  vient  d’étre  question,  on  ne 
prenait  que  les  deux  extrêmes,  à savoir  le  sanscrit  ÿuimâ'4-am 
et  l’allemand  moderne  euer,  on  aurait  l’air  de  soutenir  un  para- 
doxe, en  afiirmant  leur  parenté,  surtout  si  l’on  ajoutait  que  l’u 
de  euer  n’a  rien  de  commun  avec  l’u  de  yu  dans  yuimâ'kam,  m.nis 
qu’il  provient  de  la  lettre  m dans  la  syllabe  niia. 

."î  1 6g.  Antres  formes  du  pronom  annexe  ma  en  gothique.  — 
nqvtt. 

La  différence  que  le  gothique  fait  entre  le  duel  et  le  pluriel, 
aux  cas  obliques  des  deux  premières  personnes,  n’a  rien  de 
primitif.  En  effet,  le  duel  et  le  pluriel  ne  se  distinguent  dans 
le  principe  que  par  les  désinences;  or,  elles  sont  les  mêmes,  en 
gothique,  pour  les  pronoms  dont  il  est  question.  La  différence 
qui  existe  entre  les  deux  nombres  a l’air  de  résider  dans  le 
thème  : on  a unka-rn  oetôivn,  mais  uiisa-ra  inqva-ra 

<t(T<pâïvr>,  mais  i»va-rn  rtlfiüvr.  Mais  une  analyse  plus  exacte  et 
la  comparaison  des  autres  langues  indo-européennes  démontrent 
que  le  thème  ne  change  pas  et  que  les  différences  proviennent 
de  ce  que  le  pronom  annexe  »mo  affecte  deux  formes,  dont  le 
duel  a adopté  l’une  et  le  pluriel  l’autre®. 

' Il  n'en  est  que  plus  remanjuable  de  retrouver  ret  u dans  te  frison  du  Nord 
(voyez  Grinim)  Grammaire,  I,  flift).  par  exemple , dans  ju-nk&-r.ju-nk,  formes  qui, 
MOUS  le  rapport  de  la  conservation  dn  thème,  sont  plus  arrliaïques  que  le  gothique 

* On  peut  remarquer  tine  rertaine  analogie,  d'ailleurs  fortuite,  entre  les  former 
1.  a'i 
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Le  pronom  de  la  <j'  personne  a en  gothique  qr  (=  kv)  au  lieu 
de  k,  pendant  que  les  autres  dialectes  ont  la  même  lettre  dans 
les  deux  personnes  : vieux  haut-allemand  «-ncAo-r,  i-tteha-r; 
vieux  saxon  u-nke-r,  i-nke-r;  anglo-saxon  u-nce-r,  i-nee-r.  Entre 
le  duel  et  le  pluriel  des  deux  premières  personnes  il  n’y  a donc 
pas  de  diiïérence  organique  et  primitive,  mais  leur  diversité 
provient  des  altérations  diverses  subies  par  une  seule  et  même 
forme  ancienne.  Ces  deux  pronoms  n’ont  pas  plus  conservé  l’an- 
cien duel  que  les  autres,  ni  <pie  les  substantifs.  Quant  au  r 
du  gothique  i-nqva  (^=i-nkva  pour  ju-ii/îfvj),  il  tient  au  penchant 
qu’a  le  gothique  (S  86,  i)  à faire  suivre  une  gutturale  d’un  v 
euphonique;  le  pronom  annexe  s’en  est  toutefois  abstenu  dans 
la  i"  personne,  et  c’est  là-dessus  que  repose  toute  la  différence 
entre  nqvn,  de  i-nqva,  et  nka,  de  u-nka. 

.S  170.  Autre  forme  du  pronom  annexe  »ma  en  gothique  : mma. 

La  cinquième  forme  sous  laquelle  on  rencontre  ^ sma  dans 
la  déclinaison  gothique  est  mmti;  par  exemple,  au  datif  singu- 
lier ihatnma  «à  lui,  à celui-ci  s,  lequel  est  pour  tha-sma.  En 
boriissien,  le  a s’est  conservé;  on  a,  par  exemple,  ka-imu  cà 
qui?»,  qu’on  peut  comparer  au  .sanscrit  kii-umâi  et  au  gothique 
hva-mmn  '. 

S 1 7 1 . Restes  du  pronom  annexe  ma  en  ombrien. 

L’ombrien  a également  conservé  au  datif  de  la  déclinaison 

gothiques  du  due)  unkara,  inqvara  et  la  forme  pràcrite  mAa;  dans  les  deux  langues, 
il  y R nu‘lathèse  et  changement  de  « en  gutturale.  Un  autre  exemple,  uni(|Ue  en  son 
genre , du  même  changement  en  sanscrit , est  la  t '*  personne  du  singulier  moyen  du 
%erbe  substantif,  % M.  pour  qui  lui-méme  ont  pour  ttê-mt  ( 3*  personne  pour 

' C'est  sous  cette  forme  que  j'ai  d’abord  reconnu  la  présence  de  la  particule  «ma 
en  gothique.  Vovet  le  recueil  anglais  des  Annales  de  littérature  orientale  (i8«o, 

p.  i6). 
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pronominale  le  groupe  sm  de  notre  pronom  annexe,  particu- 
lièrement dans  e-smet  ou  e-tme  «à  celui-ci»  et  dans  pustne  «à 
qui»  (relatif  et  interrogatif)  *.  Ce  dernier  mot,  qui  a un  p au 
lieu  d’un  ancien  k,  répond  au  sanscrit  kd-smài,  au  borussicn 
katmu,  et  au  gothique  Itva-mma.  Quant  à e-smei,  nous  ne  savons 
si  l’e  du  thème  représente  un  n sanscrit  (comme,  par  exemple, 
l’e  de  es-t  s il  est  = di-ti)  ou  s’il  tient  lieu  d’un  ^ i.  Dans 
le  premier  cas,  e-smei,  e-sme  représenterait  le  sanscrit  a-tmd(  «à 
célui-ci»(S  36ü);  dans  la  seconde  hypothèse,  il  faudrait  sup- 
poser une  forme  t-ànuh  (par  euphonie  pour  i-tmâi),  perdue  en 
sanscrit,  mais  à laquelle  se  rapportent  le  datif  gothique  t-mma, 
le  vieux  haut-allemand  i-mu  et  l’allemand  moderne  t/itn  ($  36o). 

Il  sera  question  plus  tard  des  traces  que  le  pronom  annexe 
■TOM  a laissées  en  latin' et  en  grec. 

.S  179.  Autre  forme  du  pronom  annexe  »ma  en  gothique  : ü. 

La  sixième  forme  gothique  du  pronom  annexe  sanscrit  mia 
se  réduit  à la  lettre  1;  elle  ligure  entre  autres  dans  les  datifs 
mi-t  emihi»,  thu-s  atihi»,  ti-s  esihi»  : on  voit  que  le  pronom 
annexe  ima,  qui,  en  sanscrit,  ne  se  combine  au  singulier  qu’avec 
le  pronom  de  la  3'  personne,  pénètre  en  gothique  dans  les 
deux  premières  personnes;  la  même  chose  est  arrivée  en  zend 
et  en  prâcrit.  En  zend  nous  avons  le  locatif  de  la  a'  personne 
itra-lim’-i  «dans  toi»  (venant  de  iwa-tmij,  au  lieu  du 
sanscrit  tvdy-i,  et  on  peut  induire  pour  la  1'*  personne  le  locatif 
ma-hrn-i.  Le  prâcrit  a tu-ma-tm’-i  « en  toi  » , et  avec  assimilation , 
tu-ma-mm’-i;  on  trouve  aussi  lu-mê  (de  tu-ma)  et  toi  (de  tmi  = 
sanscrit  tvdy-i).  Pour  la  1"  personne,  on  a ma-ma-xm'-t  ou  ma- 
ma-mm’-i,  à côté  do  ma-é  (venant  probablement  de  ma-mi  = nui- 
ma-i)  et  de  rmü.  Plusieurs  de  ces  formes  contiennent  le  pronom 

' Voypx  Nufrecht  e(  KirrhlmfT,  Monumenüt  ilo,ia  laiigne  ombrienne,  p(>.  i33 
j*l  137. 
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iiiinevc  doux  fois  : du  moins  je  no  doute  pas  que,  par  exemple, 
tu-ma-tmx,  tu-ma-mmi,  nui-ma-smi,  ma-ma-mmi  no  soient  des 
formes  mutilées  pour  lu-tma-tmi,  etc.  Le  même  redoublement  a 
lieu  dans  les  formes  gothi<|ucs  comme  u-niti-s  cnobiss,  i-roi-s 
«vobisi,  et  les  formes  analoquos  du  duel,  car  le  dernier  » ré- 
pond évidemment  à celui  des  formes  du  singulier  mi-j,  fAu-*,  et 
n’a  de  la  désinence  casuelle  que  l’apparence.  11  en  est  de  même, 
selon  moi , pour  le  * de  opi-s  s nous  » et  de  ju-s  k vous  s , qui,  à son 
origine,  ne  marquait  pas  la  relation  casuelle,  mais  était  un  reste 
du  pronom  annexe  ^ »ma.  Dans  le  dialecte  védique  il  s’est, 
en  effet,  conservé  do  ce  pronom  un  nominatif  pluriel  »mé  (»mé 
d’après  le  S ai)  dans  a-smé'  r nous  s , yu-àmê’  s vous  ».  En  rend  la 
syllabe  mi  est  tombée  et  la  voyelle  « s’est  allongée,  ce  qui  a 
donné  ÿ'“',  forme  extrêmement  curieuse,  qui  semble  faite 
exprès  pour  nous  montrer  l’origine  de  la  forme  correspondante 
en  germanique  et  en  lithuanien:  le  zond  yùs  répond,  en  effet, 
lettre  pour  lettre  au  litliuanienjii*,  ctsi,  d’autre  part,l’«  du  go- 
thique yu-a  est  bref,  il  répond  en  cela  au  védique  yu-iimi'el  au 
thème  dos  cas  obliques  dans  le  sanscrit  classique.  L’allongement 
de  l’u  dans  le  zond  yiu  n’est  probablement  qu’une  compensation 
pour  la  mutilation  du  pronom  annexe. 

S 173.  Le  pronom  annexe  ^>ma  dans  la  déclinaison  des  substantifs 
et  des  adjectifs. 

En  lithuanien , le  pronom  annexe  ma  a au.ssi  pénétré  dans  la 
déclinaison  des  adjectifs;  le  a initial  est  alors  supprimé,  comme 
dans  les  formes  prâcrites  jirécitées,  telles  que  hima-mmi,  et  dans 
les  datifs  en  vieux  baut-allemand  comme  i-mu  en  lui».  Nous 
trouvons,  par  exemple,  la  syllabe  en  question  dans  les  datifs  li- 
thuaniens comme  gmi-mi/i  (forme  mutilée  gero-ni)  ebono»  et 


‘ Knrrimil,  notos,  pp.  pI  m. 
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dans  les  locatifs  comme  gera-mi  (forme  mutilée  gera-m).  Une 
fois  admis  dans  la  déclinaison  des  adjectifs,  le  m du  pronom  an- 
nexe s’est  encore  introduit  en  lette  dans  les  substantifs  mascu- 
lins; ils  |>rennent  tous  ce  m,  qui  a l’air  dès  lors  d’être  l’expres- 
sion du  datif;  exemples  : wêja-m  (qu’on  écrit  wehja-m)  Rventos. 
lêtu-m  [leèta-m)  spluvia;»,  en  regard  des  datifs  féminins  comme 
akkai  «puteon  (nominatif  aÂrÂ»),  uppei  srivo»  (nominatif  uppe, 
venant  de  uppia,  comparez  S qa  ^),  sirdi*  «tcordis  (à  la  fois  thème 
et  datif,  nominatif  «ird»  pour  nrdi-s,  comme  en  gothique  a«*t» 
pour  an»ti-a). 

Le  pâli  et  le  prâcrit  emploient  également  le  pronom  annexe 
dans  la  déclinaison  des  substantifs  et  des  adjectifs  (à  l’exclusion 
du  féminin);  dans  la  première  de  ces  deux  langues,  on  le  trouve 
à l’ablatif  et  au  locatif  ‘ toutes  les  fois  que  le  thème  finit  par 
une  voyelle  ou  qu’il  rejette  une  consonne  finale. 

1 

i 174.  Le  pronom  annexe  tma,  an  féminin,  en  sanscrit  et  en  zeml. 

Au  féminin,  le  pronom  annexe  sanscrit  snui  devrait  faire  mui 
ou  imi  (comparez  S 1 1 g)  : la  déclinaison  pronominale,  en  sans- 
crit, n’offre  pas  trace  d’une  forme  »mà;  quant  à mû,  il  explique- 
rait très-bien  les  datifs  comme  Ui-ty-ài,  les  génitifs  et  ablatifs 
comme  Uisy-à»  et  les  locatifs  comme  tti-xy-âm,  qui  seraient  des 
formes  mutilées  pour  -smy-âi,  -smy-ài,  -smy-àm.  Qu’à  une 
époque  plus  ancienne  il  y ait  eu  en  effet  des  formes  comme 
ta-miy-âi,  etc.  c’est  ce  que  nous  pouvons  conclure  du  zend , où 
l’on  rencontre  encore  Ami  (venant  de  *ml),  au  locatif  et  à l’ins- 
trumental féminins  de  certains  pronoms,  par  exemple  dans 
yahmya  (à  diviser  ainsi  : ya-kmy-a).  Au  locatif,  le  zend  rcm|ilace 

’ Par  i,je  désigne,  en  lelte,  le  « dur  (qu'on  représente  ordinairement  par  un  j 
(Miré);  par  f (comme  <‘ti  slave,  S 99  ')  le  « doux;  |>ar  i le  a dur  aspin%  et  par  f le 
a doux  aspirt*. 

’ Le  datif  est  r^'inplao*  par  le  génitif. 
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régulièrement  la  désinence  .sanscrite  dm  par  a : ya-hmy-a  suj»- 
pose  donc  une  forme  sanscrite  |4j^  ya-tmy-âm , au  lieu  de  la 
forme  eiistanle  yd-ty-âm'.  A l’instrumental,  le  sanscrit  ne  nous 
présente  rien  que  nous  puissions  comparer  au  send  ya-hmy-a, 
attendu  qu’à  ce  cas  les  pronoms  sanscrits  suivent  la  déclinaison 
ordinaire,  c’est-à-dire  s’abstiennent  de  prendre  le  pronom 
annexe,  et  font,  par  exemple,  yé^n-a  (masculin-neutre), ydy-â 
(féminin)  et  non  ya-smê-n-a,  ya-s{m)y-â.  Au  zend  a-kmy-a  «par 
celle-cin  (instrumental)  correspond,  dans  le  dialecte  védique, 
la  forme  simple  ay-à,  d’après  l’analogie  de  l’instrumental  des 
substantifs  en  â,  par  exemple  dstviy-â;  au  masculin  et  au  neutre, 
l’instrumental  du  pronom  védique  est  é-n-a  ou  ê-n-â,  tandis  que 
dans  le  sanscrit  classique  le  thème  a et  son  féminin  d ont  perdu 
tout  à fait  leur  instrumental.  Au  locatif  féminin  nous  avons  en 
sanscrit  a-syd-m  (venant  de  a-smyd-m)  en  regard  de  la  forme  zende 
n-hmy-a.  Aux  datif,  génitif  et  ablatif,  le  zend  n’a  pas  non  plus 
conservé  dans  son  intégrité  le  pronom  annexe;  non-seulement 
il  a perdu  le  m,  comme  le  sanscrit,  mais  il  a laissé  tomber  le 
caractère  du  féminin  î,  ou  plutôt  son  remplaçant  euphonique  y; 
exemple  : anhâo  (S  56')  ehujus»  (féminin),  au  lieu  de 

a-hmy-ào.  Au  lieu  de  anhâo  = sanscrit  a-sy-ât  on  trouve  aussi 
ainhâo,  où  le  y,  qui  autrefois  se  trouvait  dans  le  mot,  a 
en  quelque  sorte  laissé  son  reflet  dans  la  syllabe  précédente  ($  à i ). 

Nous  trouvons  en  zend , comme  datif  féminin  d’un  autre  thème 
démonstratif,  tmfyymnM  avanhài,  au  lieu  de  ava-limy-âi,  et  comme 
ablatif  pmt^na  avanhâd,  au  lieu  de  ava-limy-àd. 

S 175.  Le  pronom  amicse  ma,  au  féminin,  en  gothique.  — 

Le  datif  gothique. 

Nous  venons  de  voir  les  altérations  que  le  .sanscrit  et  le  zend 

' On  comprend  aÎ9émenl  que  rafTiimulalion  de  troift  mnM>nnejt  ait  paru  un  poi<)< 
trop  lourd  pour  une  Hyllalw»  onclilique. 
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font  subir  au  prunom  annexe  nma  dans  la  déclinaison  féminine  : 
le  gothique  ne  conserve  de  la  syllabe  imi,  (|ui,  comme  nous 
l’avons  vu,  serait  la  forme  complète  du  féminin,  que  la  lettre 
initiale,  qu’il  donne  sous  la  forme  t (z  d’après  ,S  86,  5).  Nous 
avons,  par  exemple,  le  datif  thi-s-ai,  le  génitif  thi-i-âs,  en  re- 
gard du  sanscrit  Id-sy-ài,  td-$y-ns.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  thi-ê-é>;  quant  à et  aux  formes  analogues  de  la  décli- 

naison pronominale  en  gothique,  nous  voyons  dans  la  diph- 
thongue  finale  ai  le  représentant  de  la  désinence  ni,  qui  carac- 
térise les  datifs  féminins  en  sanscrit  et  en  zend. 

Il  e.st  diflicile  de  décider  si , en  gothique , au  datif  des  thèmes 
féminins  en  ô (=à,  $ 69),  il  faut  attribuer  à la  désinence  la 
diphthongue  ai  tout  entière,  ou  simplement  l’i,  qui  serait  un 
reste  de  la  désinence  ai;  en  d’autres  termes,  si,  par  e.xemple, 
dans  gibai  itdono»,  il  faut  diviser  gib-ai  ou  giba-i.  Dans  le 
dernier  cas  giba-i  répondrait  aux  formes  latines  comme  equa;  = 
equa-i  et  lithuaniennes  comme  aiwai  (diuvi-i).  On  pourrait  sup- 
poser aussi  que  la  voyelle  hnale  du  thème,  au  temps  où  elle  ne 
s’était  pas  encore  altérée  d’d  en  6,  s’élait  fondue  avec  le  son  a 
de  la  désinence  ai;  c’est  ainsi  qu’en  sanscrit  ai  est  également  le 
résultat  de  la  fusion  â + é ou  de  la  fusion  â + ai. 

Dans  les  langues  germaniques,  même  en  gothi<|uc,  les  thèmes 
masculins  et  neutres,  ainsi  que  les  thèmes  féminins  en  i,  u,  n etr, 
ont  entièrement  perdu  la  terminaison  du  datif.  Cela  est  évident 
pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  ou  par  u : on  peut 
comparer  bràthr,  daulitr  avec  les  datifs  sanscrits  correspondants 
bratr-ê,  duhilr-é';  iiamiii  avec  wnl  nâ'mn-é  et  le  latin  nâmin-i;  tunau 
K filio  » et  les  formes  féminines  analogues , par  exemple  kitmau 
sgenæ*,  avec  le  sanscrit  sûndv-ê,  (idnav-é.  De  même  que  l’on 
de  iunau,  kinnau,  est  simplement  le  gouna  de  l’u  du  thème,  de 
même  I’hi  de  niislai  ne  peut  être  que  le  'W^nÿ  (venant  de  ê=«i) 
(les  datifs  féminins  sanscrits  comme  pritaq-è.  An  contraire,  dans 
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les  datifs  coinnie  gasUi,  du  thème  gatti,  c’est  l’i  du  thème  qui  est 
tombé,  et  l’a  introduit  par  le  fjouna  est  seul  resté;  gatta  est  donc 
pour  gasUii,  de  même  que,  dans  les  formes  passives  comme 
bairada,  au  lieu  de  iairadai  (en  grec  ^^pera»,  en  sanscrit,  au 
moyen,  biiraté  pour  btiralai),  le  dernier  élément  de  laj’diph- 
thongue  ni  a disparu.  L’a  de  formes  comme  vulftr  «lupoji, 
daura  nportæ»  (i"  déclinaison  forte  de  Grimm),  appartient  au 
thème  et  se  distinguo  par  là  de  celui  des  formes  comme,  g-oita; 
maif  il  faut  que  môme  dî)'rès  l’a  de  vulfa,  daura,  il  v ait  ou  dans 
le  principe  .un  i comme  signe  du  datif.  11  a disparu  de  ces  mots, 
comme  il  s’est  eflacé  dans  thamma  = idsmâi  cl  dans  les  formes 
analogues , et  comme  il  est  tombé  dans  le  borussien  laumu  = 
sanscrit  kAttnâi.  Au  féminin,  certains  datifs  proiiominawi; ^orus- 
siens  ont,  au  contraire,  conservé  une  forme  beaucoup  pli^  com- 
plète, à savoir,  si-ei,  et,  après  une  voyelle  brève,  $si-ei',  qu’on 
peut  rapprocher  du  sanscrit  -ty-ài  el  du  gothique  -*-oi;  exemples  : 
stei-tt-ei  ou  $tes*i-ei,  en  sanscrit  ta-*ÿ-à(’,  on  gothique  lhi-»j-ai. 

S 17C.  Le  datif  lithuanien. 

Les  substantifs,  en  lithuanien,  ont  t ou  et  comme désinebce  du 
datif:  et  ne  s’emploie  toutefois  qu’avec  les  thèmes  féminins  en'i?; 
on  peut,  par  conséquent,  rapprocher  cette  désinence  de  l’ei  bo- 
russien , que  nous  venons  de  rencontrer  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale féminine  (ilei-ti-ei).  H.  y aurait  donc  idcntité,>-cn  ce 
qui  concerne  la  désinence  comme  en  ce  qui  regarde  le  Uième, 
entre  awi-et  (dissyllabe)  «ovin  et  le  sanscrit  o'fy-âi,  par  euphonie 
pour  n'pi-ât,  de  avi  (féminin)  «brebis»;  nous  avons,  en  outre, 
en  saifscriti  une  forme  commune  au  masculin  et  àu'féIninindt>ay-é; 
le  gofhiquc  représenterait  cette  forme  par  arai  au  féminin  et 

• * 

' Voyex  mon  mémoire  Sur  ia  langue  de.o  Borussiens,  p.  lo.  . , . 

* Le«  llièmes  madciilins  en  i fomient  le  datif  d’un  tbéine  élargi  en  la;  exemple: 
génrtKi,  dimyllalte,  comme  pd«m  (voyez  Kiirschat.  II,  p.  «67). 
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am  au  masculin  (S  3Ao),  si  le  thème  en  question,  qui  a donné 
le  dérivé  avistr  «étable  de  brebis»  (thème  avistrn)  s’était  con- 
servé en  gothique  et  appartenait  aux  deux  genres. 

La  désinence  i,qui  n’a  gardé  delà  diphthongûe  sanscrite  é=ni 
que  la  partie  finale,  ne  se  rencontre  pas  en  lithuanien  au  datif 
des  thèmes  terminés  par  une  consonne  ; ces  thèmes  s’élargissent 
au  datif,  comme  à la  plupart  des  cas,  en  prenant  comme  complé- 
ment la  syllabe  i ou  ta'.  Quand  le  thème  est  terminé  par  une 
voyelle,  i se  fond  avec  celle-ci  de  manière  à former  une  diph- 
thongue,  et  l’a  masculin  s’affaiblit  alors  en  u;  exemple  : wilkui 
«lupo»,  du  thème  wilka,  comme  nous  avons  sûnui  de  süiiù.  L’a 
féminin,  qui  primitivement  était  long,  reste  invariable;  exemple: 
âfwai  « equæ  ».  Avec  les  formes  comme  tvilkui  s’accordent  d’une 
façon  remarquable  les  datifs  osqucs  comme  MamiU,  Abellanûi, 
Nûvlanùi,  qui  appartiennent  à la  même  déclinaison,  c’est-à-dire 
aux  thèmes  masculins  et  neutres  terminés  par  a en  sanscrit 
(voyez  Mommsen,  Etudes  osqucs,  p.  3a).  Des  rencontres  de  ce 
genre  sont  fortuites;  mais  on  se  les  explique  aisément,  car  des 
idiomes  réunis  par  une  parenté  primitive  et  qui  vont  se  corrom- 
pant doivent  souvent  éprouver  les  mêmes  altérations. 


^ .S  177.  Le  datif  grec  est  un  ancien  locatif.  — Le  datif  latin. 


Les  datifs  grecs  répondent,  au  singulier  comme  nu  pluriel, 
aux  locatifs  sanscrits  et  zends  (SS  iqS,  a5o  et  suivants).  Quant 
à l’i  long  du  datif  latin,  je  le  regarde  maintenant,  d’accord  avec 
Agathon  Benary,  comme  le  représentant  du  signe  du  datif  san.s- 
crit  i (venant  de  ni).  I.a  seconde  partie  do  la  diphthongûe  pri- 
mitive s’est  allongée  pour  compenser  la  suppression  de  la 
première  partie;  c’est  le  même  fait  qui  s’est  produit  dans  les 
nominatifs  pluriels  comme  isü,  iUi,  lupi  (S  aaS).  On  ne  sau- 


' Sur  l(>  dAtif  dnft  thômos  terminé»  p«r  une  ronsonnn  en  ancien  slave,  voyet  S 967  . 


Digitized  by  Google 


378 


^’ORMATIO^  DES  CAS. 


rait  voir  un  locatif  dans  le  datif  latin  : en  effet,  le  signe  casuel 
du  locatif  est  i’i  bref;  or,  en  latin,  un  i bref,  partout  où  il  se 
trouvait  primitivement  à la  fin  d’un  mot,  a i^të  ou  bien  supprimé 
comme  en  gothique*,  ou  bien  changé  en  ^ 8):  il  n’y  a aucun 

exemple  certain  d’un  i bref  changé  en  i.  II  faut  aussi  remarquer 
qu’au  pluriel  le  datif-ablatif  latin  se  rapporte  au  cas  correspon- 
dant en  sanscrit  et  en  zend,  et  non  pas,  comme  le  datif  grec, 
au  locatif  (S  aùA);  en  outre,  il  faut  considérer  que  mi-hî,  ti-bi, 
*i-iî  appartiennent  évidemment  par  leur  origine  au  datif  (S  a i a), 
dont  nous  trouvons  encore  la  désinence,  mais  avec  le  sens  du 
locatif,  dans  i-6i,  u-bi,  ali-bi,  ali-cu-bi,  ulru-bt.  On  doit  encore 
tenir  compte,  pour  décider  la  question  en  litige,  de  l’osque  et 
de  l’ombrien,  qui  ont  à c6té  du  datif  un  véritable  locatif;  on 
trouve  même  en  ombrien  é = sanscrit  é comme  désinence  du  datif 
pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne^.  Exemples  : notnn-é, 
pour  le  sanscrit  rtamn-f,  le  zend  nàmain-i,  le  latin  nomin-i; 
patr-i,  pour  le  sanscrit  pi/r-é' (venant  de  patr-é). 

Le  datif  latin  étant  originairement  un  vrai  datif,  nous  ne  de- 
vrons pas  rapprocher  ped-i  du  grec  voS-i,  qui  équivaut  au  locatif 


' Par  exempte  » dans  sttm  « e« , f»l , qif  on  pt>u(  comparer  au  gothique  mi , w , , et 

d'autre  part  au  grec  éfi-fii,  êa-ri^  au  sauaent  dt-nu,  â~$i,  au  lithuanien 

en-tnif  et>t , 

* Vécriturc  ombrienne  ne  fait  |»aa  de  dÜTérence  entre  l'a  bref  et  IV  long;  mais  je 
ne  doute  pas  que  dans  les  formes  riU^es  par  V>frocbt  et  kirchboiï  (p.  In)  IV  ne  soit 
long  ; en  osque«  cote  est  souvent  remplacé  par  n.  Compare!  IV,  qui,  en  latin  et  en  vieux 
iiaut-allemand,  nous  représente  une  diphtbongue  (S  s « note,  et$  5).  L'osque  a pour 
tlésineoce  du  datif,  aux  thèmes  termintis  par  une  consonne,  ei , et  cet  et  équivaut  à IV 
ombrien,  sanscrit  et  rend,  de  la  même  façon  que  iV<  grec,  par  exemple,  dans  cifti, 
équivaut  à IV  sanscrit  dans  (^nt  «je  vais»;  cxemfdes  r quaûtHr-€i  eqiiscstori»,  ntedikei 
n magistratui  L’(  long  latin  lient  d'ailleurs  presque  toujours  la  place  d'une  ancienne 
diphtbongue,  soit  ot,  soit  et,  soit  oi.  D'autres  fois,  en  latin,  rallongement  de  j'i  est 
une  compensation  pour  la  suppression  de  la  syllabe  suivante  : la  d«>sinenre  èt,  par 
exemple.  Lient  lieu  du  sanscrit  %am  .(lû%«m  «libif»),  pour  lequel  on  aurait  pu  s'at- 
tendre à avoir,  en  latin,  hintit. 
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sanscrit  pad-i,  mais  nous  le  comparerons  avec  le  datif  sanscrit 
yW-^' (venant  de  pnd-ai)-,  de  môme  ferent-î  ne  devra  pas  être 
rapproché  du  grec  (^épotn-t,  ni  du  locatif  zend  AnrAit-i(en  sans- 
crit Bdrat-i),  mais  du  datif  zend  barfnt-i,  barênlai-éa  (w-S33) 
ferentique  n , et  du  datif  sanscrit  Sàrat-i.  Dans  la  h’  déclinaison , 
fruetu-i  répond,  abstraction  faite  du  nombre  des  syllabes  et  de  la 
quantité  de  l'i  , aux  datifs  lithuaniens  comme  tunui  (dissyllabe), 
en  sanscrit  sûiim'-ê.  La  déclinaison  en  d a perdu  dans  le  latin 
classique  le  signe  du  datif,  et  pour  le  remplacer  elle  allonge  l’iJ 
du  thème  : mais  la  vieille  langue  nous  offre  des  formes  comme 
popubi  Romanoî , que  nous  pouvons  mettre  sur  la  môme  ligne  que 
les  datifs  osques  comme  Mnniûi  et  lithuaniens  comme  ponui  « au 
maître».  Dans  la  déclinaison  pronominale,  le  signe  casuel  s’est 
conservé  au  détriment  de  la  voyelle  finale  du  thème  : on  a ist’-i 
au  lieu  de  ûloi  ou  istà,  cl  au  féminin  isl’-i  au  lieu  de  islai  ou  ûtie. 
Los  datifs  archaïques  comme  familiiii  et  les  formes  osques  comme 
loutai  «populo»  répondent  aux  datifs  lithuaniens  comme  âiitai 
«cquæ».  L’ombrien  contracte  ai  en  ê,  comme  le  sanscrit  [lutê, 
plus  tard  fotô).  Dans  les  thèmes  latins  en  i,  l’i  final  du  thème 
se  fond  avec  l’î  de  la  désinence  casuelle  : hoiti  est  pour  Imti-i. 

S 178.  Tableau  comparatif  du  datif. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  du  datif,  à l’exclu- 
sion des  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  : 


SaDKril. 

Mvdÿa 

kA~gtnâi 

<urtâÿ~âi 


Zrnd. 

O^t 

ka-hmài 


LaUo. 

LiUmaoieD. 

(•ullûque. 

equô 

* ponui 

rulfa 

cu-i  ‘ 

ka-m  * 

km-nma 

equa-i 

àiwa-i 

fribai  * 

' Voyei  $ 389. 

^ Boruasion  ka-smu. 
* Voyeï  5 175. 
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Saotchl.  Z«ikI.  Litiii.  Lithuuiieu.  GvUuqo*. 

pntajf^  ' patê‘é  f * ko*t(  * gatta 

pn<ay-^‘  âfrtlê^^  turrt  âtPt-ei  anstai 

btivanty-di  batatnty-di  . . . , 

tâ-$y-4i  aita-nh-éi*  

sdtuh-ê  pa*v-é  pecu-î  «umi-i*  Mfia« 

luinav-e  ' tanu-y-é  toeru^  kinnau 


vadc-Aî  

gâv~^  giiv-ê  bovH 

nâv~é'  

vâc-ê'  vàc-d  vôc-% 

bdral-t  barërU~è  ferent-i 

àiman-4  atmain-^  termôn-i 

n&mn^ê  nàmaiit-^  ndtnithi 

brXtr-é  brâîr^ê  frâtr-( 

duiùtr-é'  du^dèr-e  * 

ddtr-é'  dâir-ê  datôr-i 

v(icat-é  vacanh-é  gener-i 


ABLATIF. 

S 179.  L’ablalif  en  sanscrit. 

Le  signe  de  Tablatlf  en  sanscrit  est  t;  si  Ton  admet  avec 
nous  l’influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  cas,  on  ne 

' Jo  prends  la  forme  régulière,  c'est-à-dire  la  forme  frappée  du  gouna,  laquelle 
s'est  conservée  à la  (in  dos  comjwsi^i  (S  i58). 

’ En  combinaison  avec  ra  on  trouve  ( Vendidad-Sadé , p.  ^78)  pai- 

iyoica  s sanscrit  pdfyÂfn,  voyez  SS  ài,  ^7. 

" Voyez  S 176. 

* I )u  pnty-di. 

^ Avec  èa  dfntayat-ca. 

* Voyez  SS  17Û,  36g. 

' Dissyllabe. 

* Ou  Adnr-di. 

* Le  f < de  du^dirè  et  de  l'instrumental  ^ du^fra  n’est  là  «pu* 

|M>ur  éviter  la  réunion  des  trots  consontM*s. 


fijand 

akmin 

tumin 

brdtkr 

dauhtr 
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peut  pas  hésiter  sur  la  provenance  de  cette  lettre  : elle  nous 
représente  le  thème  démonstratif  ta,  qui,  comme  nous  l’avons 
vu,  sert  éfjalement  de  signe  casuel  au  nominatif-accusatif  neutre, 
et  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  remplit  aussi  dans 
le  verbe  les  fonctions  d’une  désinence  personnelle.  Cette  marque 
de  l’ablatif  ne  s’est  du  reste  conservée  en  sanscrit  qu’avec-  les 
thèmes  en  a,  qui  allongent  l’a  devant  le  t.  Les  grammairiens 
indiens,  induits  en  erreur  par  cet  allongement  de  l’a,  ont  re- 
gardé dt  comme  la  désinence  de  l’ablatif;  il  faudrait  alors 
admettre  que  dans  àsvàt  l’a  du  thème  se  fond  avec  l’à  de  la 
terminai.son  '. 

S 180.  L'ablatif  en  zetid. 

C’est  Kugène  Burnouf^  qui  a reconnu  le  premier  en  rend  le 
signe  do  l’ablatif  dans  une  cla.sse  de  mots  qui  l’a  perdu  en  sans- 
crit, à .savoir  dans  les  mots  en  > u,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  bas.  Ce  fait  seul  nous  montre  que  le  caractère  de  l’ablatif 
est  t et  non  pas  nt.  Quant  aux  thèmes  en  o,  ils  allongent  aussi 
en  zend  la  voyelle  brève,  de  .sorte  que  vihrhâ-d  «lupo» 

correspond  à riiST!3[iT^;â-/  (S  3g).  Les  thèmes  en  t i ont  à l’abla- 
tif âi-d,  ce  qui  nous  doit  faire  supposer  d’anciens  ablatifs  sans- 
crits comme  paté-l,  prité-l  (S  33),  qui,  en  ce  qui  concerne  le 
gouna  de  la  voyelle  finale,  s’accordent  bien  avec  les  génitifs  en 
ê-i.  L’Avesta  ne  nous  fournit  du  reste  qu'un  petit  nombre 
d’exemples  d’ablatifs  en  ài-d;  j’ai  constaté  d’abord  cette 
forme  dans  le  mot  âfritâid  r benedictione  n ; peut-être 


* Planeurs  drconsUnces  montrent  cUirement  que  cette  hypothèse  des  grammai- 
riens indiens  est  peu  fondée  : i*  les  ablatifs  des  pronoms  des  deux  premières  per- 
sonnes (mot,  ont  pour  terminaison  ni  avec  a bref,  ou  plutôt  simplement  le 
I ; 9*  dans  Tancienne  langue  latine  on  a comme  suâize  de  l'ablatif  uniquement  le  H ; 
H*  le  sciid,  comme  nous  allons  le  montrer,  a t pour  signe  de  l'ablatif. 

* Vvutwiit  Joumni  astali^uf,  1899,  t.  111,  p.  81 1. 
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nvons-nous  un  exemple  masculin  dans 
ra^d  faratustràid  «instilutionc  saratuslrica  n 

Les  thèmes  en  > u ont  à l’ablatif  yiia  au-d,  ëu-d,  y»»  twid 
et  pM»a  nv-ad;  e.xemples  ; yiu»|yj>i  aijhnu-d  «mundon,  de  >(y)H 
anhu;  lamu-d,  oi|  tanv-ad,  ou  pana^a^  Umar-ad 

Kcorporc»,  de  >|ii|>  tanu.  L’ablatif  en  ëud  se  trouve  attesté 
par  la  forme  mainyëu-d,  de  mainyu  «esprit”. 

Les  thèmes  finissant  par  une  ron.sonnc,  ne  pouvant  pas 
joindre  le  y d immédiatement  au  thème,  prennent  ad  pour 
désinence  ; exemples  : fa^a  ap-ad  « aquâ  » , pa)j)a>  à'ir-ad  « igné  ” , 
f * I*<>*t5*t>»  èasman-ad  «oculoo,  nàonhan-ad  «nason, 

druff-ad  «dæmonen,  vu-ad  «locon  (comparez 

rieu»,  S ai).  Le  ai  à étant  souvent  confondu  avec  le  a a,  on 
trouve  aussi  quelquefois  la  leçon  fautive  ya»  âd  au  lieu  de  pa  ad; 
ainsi  f^i^^afiLa» saucant-dd , au  lieu  de  f^^^aftLa»saucant-ad 
«lucenten. 

Les  thèmes  féminins  en  w d et  en  ^ i ont,  au  contraire, 
comme  terminai.son  régulière  de  l’ablatif  nd^;  exemjdes  : 
païua^  a ^ dahmay-àd  « præclarà  n , de  dahmà;  paitia>an^ 

un-aray-àd  «arbore”,  de  at)a»)>  urvarâ;  pam)^f)af  bariiry-âd 
«génitrice”,  de  harèirî^. 

On  voit  que  le  zend  ne  manque  pas  de  formes  pour  exprimer 
l’ablatif  dans  toutes  les  déclinaisons;  malgré  cela,  et  quoique  la 
relation  de  l’ablatif  soit  représentée,  en  effet,  la  plupart  du 

' Je  n'ai  renconti^  le  ra^  tjiie  dans  cc  seul  endroit  (rradûiad-.Sad^,p.  86) , 

re  qui  rend  le  genre  du  mol  incertain  « le  thème  ffira/uatri  étant  des  trois  genres. 

Nous  avons  comme  terminaison  correspondante , en  sanscrit , la  désinence  fémi- 
nine dêf  qui  sert  k la  fois  pour  le  génitif  et  pour  l'ablatif.  Au  génitif,  le  dt 

sanscrit  est  représenté  par  ^ do  en  tend  ($  56^). 

’ VendidadSadé , p.  Û63  : 

€(^^>0  yaia  rfkrké  caifmré-^angTd  ni^darkdairydil 

Wéfrydr/  haéa  putrtm  fflanqnam  lupus  quadrupes  eripiat  a génitrice  piierum**.  l.o 
nianii.vril  diviM>,  mais  n tort,  niif/otV  doinfdJ. 
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temps  par  l'ablatif,  on  trouve  souvent  aussi  en  son  lieu  et  place 
le  génitif,  et  même  des  adjectifs  au  génitif  se  rapportant  à des 
substantifs  à l’ablatif.  Nous  avons,  par  exemple  : mfiMfy 

lutéa  avanhâd'  viiad  yad  mâidayasndit 
« ex  bac  terra  quidem  masdayasnica  i». 

^ S 1 8 1 . L'ablatif  dans  l'ancienne  langue  latine  et  en  osque. 

On  peut  rajiprocher  du  zend,  en  ce  qui  concerne  le  signe  de 
l’ablatif,  la  vieille  langue  latine;  sur  la  Colonne  rostrale  et  dans 
le  sénatus-consulte  des  Bacchanales  tous  les  ablatifs  se  terminent 
par  de  sorte  qu’on  peut  s’étonner  qu’on  ait  pendant  si  long- 
temps méconnu  le  vrai  rôle  de  cette  lettre,  et  qu’on  se  soit  con- 
tenté du  mot  vide  de  d paragogique.  Les  thèmes  finissant  par 
une  consonne  prennent  ed  ou  id  comme  sulTixc  de  l’ablatif,  de 
même  qu’à  l’accusatif  ils  prennent  em,  au  lieu  d’avoir  simple- 
ment m.  Les  formes  comme  dictator-ed,  corrntion-id  s’accordent 
donc  avec  les  formes  rendes  comme  iauemt-ad  âlr-ad  «lucente 
igné  n , tandis  que  navale-d^  prœda-d,  in  nlto-d  mari-d  ont  simple- 
ment une  dentale  pour  signe  de  l’ablatif,  comme  en  zend 
rti^i-d  «instilutionen,  lanau-d  rcorpores,  et  en  sanscrit  imd-l 
RCquo». 

L’osque  a également  le  signe  de  l’ablatif  d à toutes  les  décli- 
naisons; dans  les  monuments  de  cette  langue  qui  nous  ont  été 
conservés,  il  n’y  a pas  une  seule  exception  à cette  règle,  tant 
pour  les  substantifs  que  pour  les  adjectifs;  exemples  : toula-d 

' Voyez  sur  celte  forme  S 1 7/1 , à la  (în. 

’ Il  faut  excepter,  dans  le  sénatus-consulte , les  derniers  mots  m o^ro  Teurano , qui , 
par  cela  mémo,  sont  suspects,  et  sur  la  Coloune  rastrale  le  mot  prtrtente,  lequel  est 
évidemment  mutilé.  Voyez , dans  Itilschl , le  fac>simile  ( In»enptio  qua ffrtur  ColumtuF 
Hoâtrata  Duttiiana)  : prœunte  est  à la  fin  de  la  porlie  conservée  de  la  neuvième 
ligne.  La  beune  comprend  le  d de  la  désinence,  ainsi  que  «umod  et  le  d initial  de 
dictatored. 

* Ici  IV  appartient  au  thème,  qui  a tantôt  e,  laiitAt  1. 
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«populo»,  e//iuiYi-</  «pecuniâ»,  >uvn-J  «suû»,  preivntù-d  «pri- 
vato»,  dolu-d  mallu-d  sdolo  raalo»,  »laagi-d  «fine»,  prtfumt-id 
«pra-scnte»,  convention-id  «convcntione»,  lig-ud  «Icge». 

.S  189.  Restes  de  l'ancien  ablatif  dans  le  latin  classique. 

Dan.s  le  latin  classique,  il  semble  qu’il  se  soit  conservé  une 
sorte  d’ablatif  pétrifié  sous  la  forme  du  pronom  annexe  mel, 
qui  répondrait  à l’ablatif  sanscrit  mal  «de  moi»,  et  qui,  de  la 
1”  personne,  se  serait  étendu  à la  deuxième  et  à la  troisième. 
Du  reste,  il  est  possible  au.ssi  que  met  ait  perdu  un  s initial 
et  soit  pour  «met,  de  sorte  qu'il  appartiendrait  au  pronom  an- 
nexe sma,  dont  nous  avons  parié  jilus  haut  ($  i6â  et  suiv.); 
(*)rael  répondrait  donc  à l'ablatif  smâl,  avec  lequel  il  serait  dans 
la  même  relation  que  memor  (pour  smesmor)  avec  tmar,  mr  «se 
souvenir»,  l/union  de  cette  syllabe  avec  les  pronoms  des  trois 
personnes  serait  alors  toute  naturelle,  puisque  mw,  comme  on 
l’a  montré,  se  combine  aussi  en  san.scrit  avec  toutes  les  per- 
sonnes, quoique  par  lui-méme  il  soit  de  la  troisième. 

La  conjonction  latine  acd  n’est  pas  autre  chose  originairement 
que  l’ablatif  du  pronom  réfléchi  ; on  trouve  sed  employé  encore 
comme  jironom  dans  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales.  Il  y 
est  régi  par  inter,  ce  i|ui  peut  s’expliquer  par  une  double  hypo- 
thèse : ou  bien  inter  pouvait  se  construire  avec  l’ablatif,  ou  bien, 
dans  l’ancienne  langue  latine,  l’accusatif  et  l’ablatif  avaient 
même  forme  dans  les  pronoms  personnels.  Cette  dernière  sup- 
position semble  confirmée  par  l’u.sagc  que  fait  Plaute  de  ted  et 
de  med  à l’accusatif. 

S i8.3’.  I.  I./e8  adverbes  grecs  en  aw.  formés  de  l'ablalif 

Kn  sanscrit,  l’ablatif  exprime  l’éloignement  d’un  lieu  : il  ré- 
pond à la  question  mide.  C’est  là  la  vraie  signification  primitive 
de  ce  cas,  signification  à laquelle  le  latin  est  encore  resté  fidèle 
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pour  ses  noius  de  ville.  De  l’idée  d'éloiffuement  on  pa.sse  aisé- 
ment à l’idée  de  cause,  le  motif  pour  lequel  une  action  se  fait 
étant  considéré  comme  le  lieu  d’où  elle  vient;  l’ablatif,  en  sans- 
crit, répond  donc  aussi  à la  question  quare,  et  de  celte  façon  il 
arrive  dans  l’usage  h se  rapprocher  de  l’instrumental  : ainsi 
téim  (S  i58)  et  tdsniôt  peuvent  signifier  tous  les  deuv  s à 

cause  de  colan.  Employé  adverbialement,  l’ablatif  prend  encore 
un  sens  plus  général  et  désigne  dans  certains  mots  des  relations 
ordinairement  étrangères  à ce  cas.  En  grec,  les  adverbes  en  <uî 
peuvent  être  considérés  comme  des  formes  de  même  famille 
que  l’ablatif  sanscrit  ; le  <w-s  des  thèmes  en  o est  avec  le  à-l 
sanscrit  des  thèmes  en  n dans  le  même  rapport  que  SlSa-at 
avec  (lâ(ùi-li.  11  y a donc  identité,  pour  le  théine  comme  pour 
la  désinence,  entre  6puS-s  et  le  sanscrit  soimî'-t  csimilin.  A la  fin 
des  mots,  en  grec,  il  fallait  (|ue  la  dentale  fût  changée  en  t ou 
bien  qu’elle  fût  supprimée  tout  à fait  ' ; nous  avons  déjà  vu 
(S  i5a)  des  thèmes  neutres  en  t changer,  aux  cas  dénués  de 
flexion,  leur  t final  en  <r,  pour  ne  pas  le  laisser  disparaître. 
Nous  expliquons  donc  les  adverbes  tels  que  iixiü-t,  ouzto-s,  eis, 
comme  venant  de  6fiâé-7,  outoi-t,  té-r,  ou  bien  de  etc. 

C’est  la  seule  voie,  par  laquelle  on  pui.sse  rendre  compte  de 
ces  formations  grecques,  et  il  n’est  pas  vraisemblable  de  sup- 
poser que  le  grec  ait  créé  une  forme  qui  lui  soit  propre  pour 
exprimer  cette  relation  adverbiale,  (|uand  nous  ne  rencontrons 
d’ailleurs  aucune  désinence  casuejle  qui  .soit  particulière  à celte 
langue.  1j3  relation  exprimée  par  ces  adverbes  est  la  même  que 
marquent  en  latin  les  formes  d’ablatif  comme  hnr  mndn,  quo 
modo,  raro,  perpétua. 


' par  pxemplp,  dans  oùto»,  à côU*  de  ovtw-c,  dan^  dana 

leji  adverbe*  formés  de  préposilions,  comme  évtt,  «ara»,  elc.  Reroarquons,  à 
te  propos,  qu'on  voit  aussi  en  sanstril  la  désinence  de  l'ablatif  dans  les  adverbe* 
formés  de  prépoeilions,  par  exemple,  dans  aJwit4t  xen  l>asn,  puriistdt  «t devant»,  elc. 

I.  ‘»5 
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Pour  les  théines  linissaiil  par  une  consonne  on  devrait  avoir 
l'omnic  désinence  adverbiale  os,  venant  de  or,  d’après  l’analogie 
des  ablatifs  rends  comme  casman-ad  «oculo’i;  mais 

alors  ces  ablatifs  adverbiaux  se  confondraient  avec  le  génitif. 
Cette  raison,  ainsi  que  la  supériorité  numérique  des  adverbes 
venant  de  thèmes  en  o,  expliquent  les  formes  comme 
à l’égard  de  la  désinence,  on  peut  rapprocher  ces  formes  des 
ablatifs  féminins  rends  comme  barftry-ôd.  Nous  rap- 

pellerons encore,  en  ce  qui  concerne  l’irrégularité  de  la  syllab*' 
longue  dans  celte  terminaison  adverbiale,  le  génitif  attique  ù*î, 
au  lieu  de  os. 

On  peut  considérer  aussi  comme  des  ablatifs  ayant  perdu 
leur  dentale  les  adverbes  pronominaux  doriens  vü,  rourâ,  aùrü, 
rr)vü',  d’autant  qu’ils  ont  en  effet  la  signification  de  l’ablatif 
et  qu’ils  tiennent  la  place  des  adverbes  en  S-e»  = sanscrit  bu, 
latin  lit»  (S  4a i);  «nü,  par  exemple,  qui  est  pour  tirarr,  équi- 
vaut, (|uant  au  sens,  à ts’éôev  = sanscrit  kûbu  «d’où?».  Dans 
rovüôev,  rtivùOe,  il  y aurait,  jiar  conséquent,  deux  fois  l’expres- 
sion de  l’ablatif,  comme  quand,  en  sanscrit,  on  joint  aux  ablatifs 
mat  «de  moi».  Irai  « de  loi  »,  le  suffixe  ta»,  qui  par  lui  seul  peut 
suppléer  le  signe  de  l’ablatif  (^mat-la»,  tvat-ta»). 

S i83’.  a.  l>e»  adverbes  goüiiqiies  en  â,  formés  de  l'ablatif. 

Comme  le  gothique  a supprimé,  en  vertu  d’une  loi  générale 
(S  86,  a*"),  toutes  les  dentales  qui  primitivement  .se  trouvaient 
k la  fin  des  mots,  la  désinence  sanscrite  â-t  ne  pouvait  être  re- 
présentée plus  exactement  que  par  6 (8  6g,  i).  Je  regarde  donc 
comme  des  ablatifs  les  adverbes  dérivés  de  pronoms  ou  de  prépo- 
sitions, tels  que  lliathrâ  «d’ici»,  hvathriî  «d’où?»,  aljathrd  «d’ail- 
leurs», dalatkrâ  «d’en  bas».  On  voit,  en  effet,  qu’ils  expriment 
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1 idée  d’éloi(jnenicnt.qui  est  l’idée  essentielle  niarquéi'  pur  Tabla- 
lif.  Tous  CCS  adverbes  sont  formés  d’un  thème  terminé  en  ihrn  : 
ce  sulTixe  est  évidemment  le  mé.me  que  le  sullixe  thara,  dont  nous 
parlerons  plus  tard  (S  ü9^)>  <ini  a perdu  une  voyelle  devant  le 
r,  comme  cela  est  arrivé  en  latin  dans  les  formes  comme  ulntu, 
uiri,  ex-Irn  (à  côté  de  extern),  con-trâ.  Hra-thrô  se  rapporte  donc 
à hvalhar  (thème  hvnlhnra)  «qui  des  deux?»  (avec  suppression 
de  l’idée  de  dualité)  : iknllirâ  se  rattacherait  de  même  à une 
forme  hvpothétique  sanscrite  In-lnra  «celui-ci  des  deux »; 
thrô  à T<*rïï  A nmjntarn  «Tun  des  deux»:  da/Hf/ir<!«  d’en  bas»  (coin  - 
parez  dal,  thème  ilain  «vallée»)  à tiifnrn  «celui  qui  est  en  bas», 
dont  le  comparatif  serait  aJiirnlnrn  ; mais  n(/hrn  lui-même  con- 
tient déjà  le  sullixe  du  comparatif,  si,  comme  je  le  crois,  dnro 
est  pour  lara.  Les  autres  adverbes  gothiques  formés  de  la  même 
manière  sont:  allathrô  «de  tous  càlés  r , jninthrà  «de  là,  de  ce 
lieu-là  »,  yairrfltArd  «de  loin»,  mpathrô  «d’en  haut»,  utalhrii 
«du  dehors». 

Il  y a encore  beaucoup  d’adverbes  gothiques  en  d qu’on  peut 
regarder  comme  des  ablatifs,  quoiqu’ils  aient  perdu  la  signi- 
fication de  Tablatif,  ainsi  qu'il  arrive  en  latin  pour  quantité 
d’adverbes  (raro,  perpétua,  conlinuo,  etc.).  Tels  sont  : sinleiiw 
«toujours»  (du  thème  adjectif  tinteiiia,  «continuas,  sempiter- 
nus»),  galeikà  «similiter»  (thème  gnleika  «similis»),  tniumundâ 
«avec  empressement»,  sprantà  «subito»,  andaup^A  «palam» 
(comparez  le  sanscrit  tàkinl  «à  la  vue  de»,  formé  de  ta  «avec» 
et  akia  «œil»  à Tablatif).  Les  adverbes  que  nous  venons  de  citer 
viennent  de  thèmes  adjectifs  en  a,  ja,  les  uns  perdus,  les  autres 
subsistant  encore  en  gothique.  On  pourrait,  il  est  vrai,  être  tenté 
de  rapporter  ces  adverbes  à l’accusatif  neutre  d’adjectifs  faibles 
dont  le  thème  .serait  terminé  en  an  (voyez  Grimra,  111,  p.  toi); 
mais  ces  adjectifs  datent  d’une  époque  postérieure  à celle  où  ont 
été  créés  les  adverbes  comme  tprantà,  tniumundâ , andnugjô,  formes 
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(■ongénèros  di’s  adverbes  tels  que  iwhitô  en  latin,  tmaxjSalat  en 
fjrec,  sAkiàt  en  sanscrit. 

Il  V a,  en  gothique,  un  certain  nombre  d’expressions  adver- 
biales qui  sont,  à la  vi^ritë,  des  accusatifs  : tel  est  thnta  anâannthd 
«au  contraire n,  littéralement  «le  contraire»,  traduction  ou  imi- 
tation du  grec  Toivamlov  (Deuxième  aux  (Corinthiens,  II,  7).  Ici 
nndnneithà  e.st  évidemment  le  nominatif-accusatif  neutre  du  thème 
undaneithnn.  Mais  je  ne  voudrais  en  tirer  aucune  conclusion  pour 
les  vrais  adverbes  terminés  en  li  et  non  précédés  de  l’article. 
J'en  dirai  autant  de  thridjâ , qui  est  .suivi,  dans  les  deux  pas- 
sages où  nous  le  rencontrons  (Deuxième  aux  Corinthiens,  \I1, 
t /i  ; ,\II1,  1),  du  démonstratif  thnta:  tlindjô  thnta  «|)Our  la  troi- 
.sième  fois»,  littéralement  «ce  troisième»,  à l’imitation  du  grec 
rphov  et  rpiTOv  toCto.  Ici  thridjâ  est  le  neutre  du  nom  de  nombre 
ordinal, avec  la  suppre.ssion  obligée,  au  nominatif-accusatif,  de 
la  lettre  finale  « du  thème  (S  1/10)  et  avec  l’allongement  de 
l’rt  en  â. 

5 i8.'t’,  3.  L’ablatif  eo  ancien  perse.  — Adverbes  slaves  formés 
(le  l'ablatif. 

L’ancien  perse,  qui  supprime  régulièrement  la  dentale  ou 
lu  sifflante  finale  quand  elle  est  pri-cédée  d’un  a ou  d’un  à,  ne 
peut  opposer  aux  ablatifs  sanscrits  en  à-l  et  aux  ablatifs  zends 
en  çi»  n-(/  que  des  formes  en  a;  dans  cet  idiome  ce  cas  est  donc 
devenu  extérieurement  semblable  à l’instrumental.  Cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  regarder  comme  de  véritables  ablatifs  les 
mots  • TT  • • tTt  knhiipyà  «(iamby.se»  (Ins- 

cription de  Réhistoun,  I,  ho),  pàrsù  «Persiâ»  (Inscription  de 
Nakshi-Roustem,  18)  et  autres  formations  analogues  en  â,  que 
nous  trouvons  régies  par  la  préposition  haéà  «a.  ex»'.  Mais,  le 

* io  me  sépare  sur  ce  point  de  Bonfey,  qui  regarde  les  Tonnes  en  question  commi* 
lies  instrumenlaui  e|  Tait  gouverner  à l.*i  prépoMilinn  harii  rinslnimenla)  aussi  bien 
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plus  souvent,  l’ablatif  est  expriiné  en  ancien  perse  par  le  sullixe 
ta,  de  même  qu’en  prâcrit  il  est  marqué  par  dà;  l'un  et  l’autre 
sont  pour  le  suflixe  sanscrit  tau. 

On  vient  de  voir  que  les  ablatifs  gothiques  en  à connue 
hvalhrâ  «d’où?s,  ont  éprouvé  la  même  mutilation  que  les  abla- 
tifs perses  : il  y a seulement  cette  différence , qu’en  gothique  la  sup- 
pression de  la  consonne  finale  a lieu  en  vertu  d’une  loi  plus  gé- 
nérale qu’en  perse  (S  86,  a Nous  remarquerons  à ce  propos 
qu’on  trouve  aussi  en  ancien  slave  des  restes  de  l’ablatif,  natu- 
rellement avec  suppression  du  l final  (S  92"),  en  quoi  ils  res- 
semblent à l’ablatif  en  ancien  perse  et  eu  gothi(pie.  C’est  dans  la 
déclinaison  pronominale  qu’on  trouve  ces  restes  d'ablatif,  qui 
sont  considérés  comme  des  adverbes  : deux  ont  changé  la  signi- 
fication de  l’ablatif  contre  celle  du  locatif;  le  troisième  signihe: 
quâ?  11  y a eu  un  changement  de  sens  analogue  pour  les  ablatifs 
latins  qttô,  ed,  illù,  qui,  en  tant  qu’adverbes  de  lieu,  marquent 
le  mouvement  vers  un  endroit.  Pareille  chose  est  encore  arrivée 
en  sanscrit  pour  le  suffixe  tas,  qui , quoique  destiné  à marquer 
l’éloignement  d’un  lieu,  c’est-à-dire  la  relation  de  l’ablatif,  se 
rencontre  dans  des  formes  pronominales  avec  le  sens  du  locatif  el 
même  de  l'accusatif  L On  ne  peut  donc  s’étonner  si  nous  regar- 
dons comme  d’anciens  ablatifs  les  formes  de  l’ancien  slave  Uimo 
« illîc )), yVirno  «ubin  (relatif)  et  kumo  nquô?».  Elles  contiennent 
le  pronom  annexe  dont  il  a été  question  plus  haut  (S  167  el 
suivants),  avec  suppression  de  a,  comme  en  lithuanien  et  en 
haut-allemand.  Or,  le  datif  tomov  tomu  «huicn  répond  au 
san.scrit  uiamài,  au  horussien  sie-amu,  au  lithuanien  la-m,  au 

que  l'abUtif.  (Comparez  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  dans  le  Bultetin  mensuel  de 
l'Acadt^mio  de  Berlin,  i8A8,  p.  i33.) 

‘ Par  exemple,  dans  un  passade  du  MaluWàraia  (la  Plainte  du  Brahmane,  1 , su  , 
p.  55)  : }atali  lUérnan  t/ttû  fraulum  {yatafi , {kir  euphonie  pour  , lalà  |»oiii’  tatat) 

"là  où  (est)  le  limiheur,  là  (il  faut)  allerr». 
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gothique  tha-tniiui;  le  locutil TOAtk  tomt  «in  hoc»  répond  au  sans- 
crit («'-«ntn,  au  rend  ki-Imi';  tamo  «illîc»  ne  peut  donc  être  rap- 
porté qu’à  l’ablatif  Uhmàt,  car,  en  dehors  du  datif,  du  locatif 
et  de  l'ablatif,  il  n’y  a pas  addition  du  pronom  annexe.  Il  faut 
admettre  que  l’d  long  du  sanscrit  -tmâ-l  s’est  abrégé,  et  (|ue  l’a 
bref  est  devenu  o,  comme  il  est  de  règle  à la  lin  des  thèmes  en 
ancien  slave  (SS  9 a * et  a 5 7 ).  Le  premier  a bref  du  sanscrit  tâ-smâ-t 
s’est,  au  contraire,  conservé  dans  la  forme  t/i-mo;  il  s’est  affaibli 
en  O et  en  l dans  to-mu  et  to-mJ,  ce  qui  n’empécbe  pas  de  re- 
connaître dans  ces  trois  formes  un  même  thème,  à savoir  ta  = 
le  sanscrit  et  le  lithuanien  ta,  le  gothique  tha  et  le  grec  to.  De 
même  que  tamo  a conservé  son  a médial,  de  même  niMO  jamo 
«oÙj>  (relatif)  = sanscrit  yd-tmà-t  «a  quo,  e.x  quo,  quarcîf,  a 
résisté  à l’influence  euphoni(|ue  de  la  semi-voyelle  : jamo  présente 
encore  ceci  de  remarquable  qu’il  a conservé  la  signification  rela- 
tive du  thème  sanscrit  '^ya,  lequel,  partout  ailleurs,  a pris,  dans 
les  langues  lettes  et  slaves,  le  sens  de  «ils;  exemples  : lithuanien 
yn-m,  ancien  slave , KAWvye-mu  « à luis;  locatif  lithuanien,  yo-mê, 
slave,  KMi  — Anmo  «où?s  (avec  mouvement),  en  slovène 

ko-mo,  répond  au  sanscrit  kd-tmà-l,  et  n’admet  |)as  de  compo- 
sition comme  les  autres  pronoms  interrogatifs  slaves  (S  388). 

S i83‘.  h.  I.'ablatif  en  arménien.  — Tableau  comparatif  de  l'ablatif. 

Il  a déjà  été  question  de  l’ablatif  ossète,  qui  est  terminé  en  et  , 
pour  e-t 

' Celte  forinc  ne  se  trouve  pos  dans  les  textes  tends , mais  théoriquement  cUe  ne 
fait  pas  de  doute  (S  9 o i ). 

* K côté  du  mot  jamo  noua  trouvons  un  pronom  amo  qui  a le  même  sens.  11  est 
difficile  de  décider  si  jamo  vient  de  amo  par  la  prosihése  ordinaire  du  j,  ou  si,  au 
contraire,  le  j de  jamo  a été  supprimé  dans  amo.  Dans  le  premier  cas,  o-mo  appar- 
tiendrait au  thème  démonstratif  sanscrit  a,  et  le  tout  nous  représenterait  Pablalif 
a-9md^t. 

^ Voir  $ 87,  I . C*e?it  ici  le  lieu  de  r»>n)arqiier  que  htmri  ne  sijvniGe  pas  seulement 
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Nous  passons  donc  à l’anutJnien,  Jonl  l'ublalif  est  particuliè- 
rement digne  d’attention.  Dans  son  traité  Sur  les  origines 
ariennes  de  l’arménien*,  Fr.  VVindischinann  appelle  encore 
l’ablatif  une  forme  énigmatii|ue. 

Nous  croyons  qu’il  faut  partir  de  cette  observation,  que  l’ar- 
ménien, qui  appartient  au  rameau  iranien  de  notre  famille  de 
langues,  a supprimé,  comme  plusieurs  autres  idiomes  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  la  dentale  qui  se  trouvait  primitivement  être 
finale.  Ainsi  il  fait,  à la  3'  personne  du  présent,  ber-é^  «il 
porte»,  qu’on  peut  mettre  en  regard  de  la  i”  her-e-m  et  de  la 
a*  ber-e-s  : à la  3'  personne,  la  caractéristique  L-  e,  qui  lient  la 
place  de  l’a  sanscrit  et  zend,  s’est  allongée  en  ( é pour  com- 
penser la  suppression  de  la  dentale.  D’après  le  même  principe, 
je  regarde  le  ^ é des  ablatifs  tels  qqe  htman-i  (tlièine  bimaii 
«base»)  comme  un  reste  de  et:  je  rajiproche  himaii-f  des  abla- 
tifs zends  tels  que  caiman-ad  et  des  anciens  ablatifs  latins  tels 
que  covention-id,  dietator-ed^.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes 


Rtl'où?»,  mais  encore  «Je  <|uit*>  el  «par  En  gctiéral,  dans  le  dialecte  décrit 

par  G.  Rosco,  et  qui  appartient  â l'ossèle  du  Sud,  rahlaUr et  i'instnimentul  se  con~ 
fondeut.  Mais  ce  qui  prouve  que  la  désinence  ex  se  référé  à l’ablatif  sanscrit  et  lend , 
el  non  pas  k rinslnimcntal, c'est  le  pronom  annexe:  en  elTet  kainei  {Ha-tne-i)  répond 
au  sanscrit  kà-tmà-tj  au  zend  ka-hmà-dij  u-mri  («•mr>i)  ede  lui,  par  lui»  répond  au 
sanscrit  a-4mû-t , au  zend  a-hmd-d  v ^Mir  ccdui-ci  ».  Si  c’étaii  ririAlnimental , ou  lieu  d^ 
£a>mci,  il  devrait  y avoir  zend  kâ,  sanscrit  ffAn-o. 

‘ Dana  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bavière,  t'*  classe,  a*  section,  t.  IV,  p.  a8. 

’ Comme  les  désinences  m,  s de  la  i'*  et  de  la  a*  personne  ont  perdu  l'i  d>*s  dési- 
nences sanscrites  mi,  si,  il  n'est  pas  necessaire  de  tenir  compte  de  l'i  de  b à U 
3*  personne  : nous  (*xpliqiJons  donc  ber-é  par  une  forme  ancienne 

^ Petermaiin  (Grammaire  arménienne,  p.  to8  et  suiv.)  regarde  én  comme  la  ler- 
ininaison  primitive  de  l'ablatif  singulier,  el  il  fait  venir  cette  fonne  en  de  la  pn‘po- 
sitiou  énd  eiii,  cum,  per,  propler,  sub»  (ouvrage  cité,  p.  a 55),  U reconnatt  la  ter- 
minaison éndans  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  (ablatif  wén,^t)  et  dans 
lés  pronoms  démoustratifs,  dont  il  regarde  la  syllabe  finale  ne  comme  une  inélalhèse 
pour  en  (nmoné,  aiMMuné).  Kn  supposant  que  ne  fut  en  elTet  une  transposition  pour 
m.  j'expliquerais  l'é  de  en  comme  un  reste  de  r.-incien  aMalif  et,  el  dans  n je 
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<>.n  a \ If  é n^pond  <iii  sanscrit  à-l,  au  zend  pm  d-d,  à l’ancien 
perse  et  au  pâli  à.  l*ar  exemple  ntaiié^,  du  thème  arménien  Mtatia 
rpaysi),  répond  au  sanscrit  s/niin-t,  au  zend  s'tdnâ-d,  au  pâli  (dnd; 
en  effet  le  t ê arménien  représente,  la  plupart  du  temps,  le 
fi  sanscrit.  Dans  lu  déclinaison  pronominale,  qui,  comme 
l’a  montré  AVindisclimann,  a gardé  le  pronom  annexe  snui($  167 
et  suiv.  ),  mais  en  .supprimant  le  s de  sma,  nous  trouvons  des 
ablatifs  en  mé  corre.spoiidant  aux  ablatifs  en  smd-(  du  sanscrit, 
en  littui-J  du  zend  et  en  smà  ou  linui  du  pâli.  En  effet,  la  com- 
paraison des  ablatifs  pronominaux  en  mé  avec  les  datifs  en  m 


reconnaîtrais  une  enclitique  pronominale,  comparable  au  c du  latin  h6-c  ou  au  nam 
de  (fumtamt  etc.  ou  bien  encore  au  ch  des  accusatifs  allemands  di-ek^  n-ek 

(fpïUiique  mi’k,  thu’k,  ii-k,  S 3a6).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  selon  moi,  et  je 
re^rde  ne  comme  la  forme  primitive  cl  tnê  n , jê-n  comme  étant  pour 
Cette  syliabtt  ne  est  une  particule  qui  est  venue  se  joindre  à l'ablatif  de  ces  pronoms  : 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nous  la  retrouvons  à l'ablatif  pluriel  noi-o-ne 

vde  ceui*ci**)  jointe  i la  désinenco  ordinaire  if  i (voyez  5$  ai5  et  ^79,  3).  Je  ne 
vois  pas  de  raison  pour  admettre  que  dans  une  jH'riode  plus  ancienne  de  la  lan^e 
les  autres  pronoms,  ainsi  que  tous  les  substantifs  et  adjectifs,  aient  eu  celle  enclitique 
ne  ou  n.  Mais  en  admettant  mémo  que  cela  ait  eu  lieu,  et  que  ne  ou  n soit  en  effet 
le  reste  d'une  ancienne  préposition,  i)  n'en  n^iilte  pas  moins  que  l'ablatif  régi  par 
cette  préposition  0 dd  avoir  primitivement  une  désinence  casuelle,  dans  laquelle  on 
pourrait  reconnaître  la  mutilation  de  la  tenninaison  ( de  l'ablatif  sanscrit.  Je  rap~ 
pelle  l'ablatif  du  pronom  de  la  i'*  j>er8onne,  en  ancien  perse,  ma  ede  moi»,  qui 
correspond  au  san.scrit  mat , avec  suppression  régulière  du  t îlna). 

' L'instniinonlal  est,  parmi  les  cas  du  singulier,  celui  où  l'on  reconnaît  le  mieux 
({uclle  est  la  vraie  voyelle  linale  du  thème.  1^  v de  l'instrumentai,  qui  devient  h 
après  une  consonne,  correspond,  ainsi  que  l'a  reconnu  avec  pénétration  Fr.  Win- 
dischmann  (ouvrage  cilé,  p.  ati  et  suiv.),  au  6'  sanscrit  de  quelques  désinences  ca- 
suelles de  même  famille  (S  stS  et  suiv.).  On  peut  noter  i ce  propos  une  rencontre 
rurioiisf*,  bien  que  forlyile,  de  l'arménien  avec  les  langues  lottes  et  slaves,  qui  uni 
egalement  à l'instrumental  singulier  une  dt^incnce  rappelant  de  près  celle  de  l'ins- 
trumental pluriel.  Kn  lilbuanien,  {>ar  exemple,  mi  au  singulier,  mis  (=3  sanscrit 
hii)  an  pluriel. 

* le  laisse  de  cété  à dessein  la  préposition , qui  paraît  sous  la  forme  i devant  les 
consonnes,  sous  la  forme  A (venant  de  j)  devant  les  voyelles  : dans  le  dernier  cas  elle 
se  joint  dans  l’écriture  avec  le  mol 
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prouve  bien  que  mé  tient  la  place  du  sanscrit  -stnà-l,  et  m celle 
de  tmai  : rapprochez,  par  exemple,  or-mê  (avec  la  préposition  : 
fi-or-mê'j  cquon  (relatif)  de  qru-m  «cui».  On  voit  qu’au  datif 
la  déclinaison  pronominale  a éprouvé  exactement  la  même  mu- 
tilation en  arménien  qu’en  lithuanien  et  en  haut-allemand 
moderne.  On  peut  comparer  le  m de  oru-m  «cui b (d’a|)rès  la 
prononciation  d’aujourd’hui , u’orum)  avec  le  m des  formes  Kthua- 
niennes  comme  ia-m  «à  qui?»  (pour  le,  borussicn  ka-smu,  le 
sanscrit  kd-smài)  et  le  m du  haut-allemand  moderne , par  exemple 
dans  we-m,  de-m. 

En  arménien,  comme  en  pâli  et  en  prâcrit,  et  comme  en  lette, 
le  pronom  annexe  a pénétré  de  la  déclinaison  pronominale  dans 
la  déclinaison  des  substantifs;  les  seuls  toutefois  qui  l’admettent 
sont  les  thèmes  en  o (4*  déclinaison),  lei|uel  o devient  nu  u de- 
vant le  m en  question  ; exemple  : mardu-m  « homini  » à côté  de 
mirdot  (prononcez  rnardâ).  Le  pronom  annexe  se  trouve  aussi  à 
l’ablatif  des  mots  de  cette  classe  (Petermann,  p.  loq),  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  supprimée  au  datif 

Il  n’y  a d’ailleurs  aucune  raison  pour  faire  dériver  l’ablatif  du 
datif,  puisqu’on  sait,  par  la  comparaison  avec  les  autres  idiomes, 
<|uc  le  pronom  annexe  appartient  également  à ces  deux  cas. 

Dans  les  thèmes  en  i ',  je  regarde  la  désinence  de  l’ablatif  é. 


* H*  déclinaison  de  Petennann  : cVsl  la  plus  nombmiîw*  de  tonies.  Ce  qn’on  a|>- 
pelle  d’ordinaire  la  leltro  caracUVisliqtie  n*est  pas  autre  chose  que  la  voyelle  finale 
du  thème  : rarraénien  supprime  au  nominalir'accuuüf'NOcalir  cette  voyelle  finale. 
Pareille  clioso  a lieu  en  gothique  pour  les  thèmes  on  a et  en  i.  De  même  qu'en 
gothique  le  ihème  gosti  fait  goit-s,  gost,  de  mémo  le  thème  arménien  frti  ecaur^ 
fait  dans  les  trois  cas  ttrf  (alislmction  faih‘  de  la  pn^posilion,  qui  « à l'accusatif, 
se  met  devant  le  thème).  .\u  contraire,  à rinslruinental,  nous  avons  trfi-o,  au  génitif* 
datif-abialif  pluriel  $iputfn^  à finstrumentai  pluriel  trU-tq.  Il  est  vrai  que  le 

Utème  correspondant, eu  sanscrit  et  en  latin,  se  termine  par  un  d (sanscrit  Ard  venant 
de  /uW>  lalin  cord);  mais  l'arménien  a,  comme  le  lilhiianion  àirdi-a,  élargi  le  thème 
par  l’adjonctioii  d'tin  %,  jKiiir  fariliter  la  d>‘clinaison.  On  p>*iil  donc  rap{>rochcr,  à fins- 
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par  exemple  dans  upm^  irti  k du  cœur  n , comme  le  gouna  de  IV 
du  thèmc;jc  rapproche  ces  ablatifs  arméniens  des  gilnitifs-ablatifs 
sanscrits  en  é-s  (S  loa)  et  des  ablatifs  zends  en  âi-d.  Com- 
parez trté  avec  les  ablatifs  sanscrits  comme  agitées  « igné  ”,  venant 
de  agiié^t,  du  thème  agni.  Voici  quelques  exemples  où  le  4 ^ 
arménien  correspond  à la  diphthongue  sanscrite  ê,  venant  de  ai: 
ifj^ug-gét-j  « cheveu”,  en  .sanscrit  %Ji  kê'ia;  mfg  «brouil- 
lard » , en  sanscrit  « nuage  » ; ut^q-  têg  « lance  »,  de  la  racine 
sanscrite  tig  «aiguiser”  (venant  de  tig),  avec  le  gouna  lég;  de  là 
le  substantif «pointe,  éclat”  En  ce  qui  concerne  la 
double  origine  de  l’é  arménien , qui  répond  à la  fois  à l’d  et  à \'è 
en  sanscrit,  on  peut  comparer  IV  latin  ($  5). 

Pour  la  formation  de  l’ablatif,  on  peut  consulter  le  tableau 
comparatif  suivant  : 

SabkiîL  Zend.  Lalio.  0«]ae.  Arraéoieo. 

àévà~t  * aspâ-d  aUo-d  prehatu-d  itatU 

kà-êmâ-t  ka-hmâ-d  or-mé 

urvdrdy~âs  ^ urvarayâ-d  prœda-d  iouta-d  

prité-t  âjntoi-d  nwaleni^  ilaagi-d  srté 

Irumenlat  singulier,  ramic^nicn  trU-t  (venant  de  trdi-b)  du  lithuanien  iùv/i'Fiu  (ve- 
nant de  iirdi‘bif  S i6i). 

* Voyou  Bôtdcher  dans  le  Journal  do  la  Société  orientale  allemande,  IV,  p.  3G3. 

* Il  est  entendu  que  la  comparaison  se  borne  à la  désinence;  il  serait  impossible, 
dans  les  tableaux  comparatifs  do  ce  genre,  de  <radnieUre  que  des  mots  ayant  mémo 
thème- 

^ Voyex  S los.  Le  xend  urrord  signifie  sarbres,  le  sanscrit  urvérd  <»cbamp 
cultivé  T>. 

* On  pourrait  aussi  attendre  nuoaii-d,  par  analogie  avec  mari-d.  Si,  dans  un 
temps  où  les  consonnes  finales  n'avaient  pas  encore  pour  efTet  d'abréger  la  voyelle 
précédente,  cet  e était  long,  un  pourrait  le  regarder  comme  le  gouna  de  )'i  cl 
comme  le  repn^ntant  régulier  de  IV  sanscrit  (S  5).  LV  de  navaU-d  serait  alors 
le  même  é qui  s'est  conservé  au  pluriel  navalS-i  (S  s3o).  Au  sujet  d(*  mari’d^on 
pourrait  faire  observer  qu'on  sanscrit  l(>s  thèmes  neutres  en  i et  en  u ont  moins  de 
propension  f>our  le  goima  que  les  masculins  et  les  féminins  : ainsi,  au  vocatif,  nous 
n>ons  à rélé  de  và'tVp  màdô.  bv  formes  r^',  mAdu. 
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Suiienl. 


Zcufl. 


Lâtio.  Oiqu«.  Arco^oini. 


hartry-iU  bariiry-àtf 

tÙKÔ-t  an^u-ii,  mainyéu^ 

lanS-t,  tanv-tiê  tanau-d,  Umv-<uf 

vii-<u  ' vu-ad 

««f'aJ-M  (védique)  iaveant-ad 
Ddrlnum-ai  eaiman-ad 

dihr-ad' 


mafùtratii-d 


prœimt-ed  prieêtnl-id  

coMiUion-id' knmm-é 

diclalér-ed  dtter-i. 


Comparez  encore  à dhâ-t  les  formes  grecques  comme  bfut-f 
(=  sanscrit  tamd-t)  et  les  formes  ossètes  comme  ar$et  (=  sanscrit 
rksà-t,  venant  de  drksâ-i');  à Li-tnui-t  l’osscle  ka-mei,  le  slave 
ka-mo.  \ 

S 1 83  1 . De  la  déclinaison  arménienne  en  général  *. 

L’ablatif  a été  pour  nous  la  première  occasion  de  comparer, 
d’une  façon  détaillée,  l’arménien  aux  autres  langues  indo-euro- 
péennes; nous  examinerons  h ce  propos  les  faits  les  plus  .sail- 
lants de  la  déclinaison  arménienne. 

Parmi  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  la  plupart 


' En  icnd,rt^  signifie  rendroitn;  en  uzueril,  vié  signifie  an  féminin  entrée «i,  au 
masculin  «homme  de  la  troisième  caste*. 

’ Comme  il  n'y  a pas  à l'ablatir  de  différence  dans  la  flexion  pour  les  divers 
genres,  nous  pouvons  placer  id  un  mot  féminin  en  regard  des  mots  neutres.  Quant 
à l'arménien,  il  ne  distingue  nulle  part  les  genres. 

^ J'infère  cette  forme  d'après  le  génitif  ddtr-d,  ainsi  que  d'après  la  forme  usitée 
dir-ati  «igne*  (du  thème  litar).  L'aldalif  de  du^dar  «fille"  ne  pouvait  tUre  autre  que 
dufftOr-ad  (par  euphonie  pour  dugdr-od,  compares  S 17^};  on  peut  en  rapprocher 
rarménion  d$t«r-é,  (|iii  a changé  l’ancienne  gutturale  en  silllante  à cause  du  t qui 
suivait,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  l'ancien  slave  A^lilTH  dûiti  (nominatif), 
gimilif  diiiter-«. 

* L'auteur,  qui,  au  paragraphe  précédent,  à propos  de  l'ablatif,  a fait  entrer  pour 
la  premièn*  fois  l'arménien  dans  le  cercle  de  ses  comparaisons,  revient  maintenant 
sur  l'ensemble  de  la  driüiiaiwon  arménienne  et  sur  le  système  phonique  de  celU^ 
langue  (compares  ci-dessiis  la  Préface  de  la  deuxième  édition,  p.  1 1).  — Tr. 
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finissent  en'  arménien,  comme  dans  les  langues  germaniques, 
par  n ou  par  r.  Les  premiers  sont  très-nombreux  et  suppriment , 
comme  en  général  tous  les  thèmes  finissant  jiar  une  consonne, 
le  signe  casuel-  au  génitif  et  au  datif;  exemples  : akan  «toculi, 
oculo»,  duler  «filia?))  (génitif  et  datif).  Au  nominatif,  le  thème 
est  mutilé;  exemples  : nkn  bocuIus»,  dustr  nfilia»‘.  Il  ne  faut 
donc  pas,  quand  on  étudie  la  déclinaison  arménienne,  partir, 
comme  on  le  fait  d’ordinaire,  du  nominatif  singulier,  ni  admettre 
qu’une  portion  des  cas  obliques  des  mots  en  n et  en  r insèrent 
une  voyelle  entre  cette  lettre  et  la  consonne  précédente,  ou 
que  le  thème  s’élargit  à l’intérieur  (Windischmann,  ouvr.  c. 
p.  »6).  Au  contraire,  le  nominatif  abrège  le  thème  et  opère  des 
contractions  souvent  fort  dures.  Pendant  que  les  thèmes  terminés 
par  une  voyelle  suppriment  la  voyelle  finale  au  nominatif,  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne  rejettent  la  voyelle  ([ui  la 
précède.  11  est  certain  que  akn  «oculus®  n’appartient  pas  au 
thème  sanscrit  dkii,  mais  au  thème  secondaire  akian,  d’où  déri- 
vent les  cas  très-faibles  de  ce  mot  irrégulier  (voyex  mon  Abrégé 
de  grammaire  sanscrite,  S ifiq);  ahàan  rejette  dans  ces  cas  le 
dernier  a,  comme  le"  fait  le  thème  arménien  au  nominatif- 
accusatif-vocalif.  On  peut  donc,  en  ce  qui  concerne  la  muti- 
lation du  thème,  rapprocher  utIpÊ  akn  des  datif  et  génitif  .sanscrits 
akin-ê,  akm-a»;  inversement,  le  datif  et  génitif  arménien  akan'^ 
répondra,  en  sanscrit,  au  thème  complet  akian.  La  même  com- 
paraison pourrait  se  faire  pour  les  thèmes  en  r ; ainsi  lUter 

‘ II  en  e&(  de  mémo  au  vocatif  et  à {‘accusatif,  avec  cette  différence  seuiement  qui> 
ce  dernier,  dans  la  déclinaison  des  noms  déterminés,  prend  le  préfixe  y f.  La  mu~ 
tilation  dont  il  est  question  peut  être  rapprochée  de  celle  qu'éprouvent  en  gothique 
les  formes  comme  dauhlar^  qui  font  au  génitif  et  au  datif  frrô(Ar-«,  brôthr, 

dauAtr-a , dauAtr. 

* Au  nominatif  pluriel  ut^mub^  akutuj  l*a  s'est  aOaihli  en  v , comme  ceia  arriv«' 
lrês>fréquemment,  à peu  près  comme  nous  avons,  en  vieux  liaut-allemand,  le  datif 
pluriel  lagU‘tn  en  fvgard  du  gothique  Haf'o-m. 
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^ datif  et  génitif)  répond  au  sanscrit  duhilàr,  au  grec  Bvyarsp, 
au  gothique  dauhinr,  tandis  que  te  nominatif  du»tr  correspond  au 
sanscrit  duhitr,  au  grec  Bvyœrp,  au  gothique  dauhtr  des  cas 
faibles. 

Le  mot  himan-è  (ablatif),  cité  plus  haut,  est  formé  d’un 
•suffixe  qu’on  retrouve  en  .sanscrit  sous  la  forme  man,  et  qui 
joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la  déclinaison  faible  des  lan- 
gues germaniques  (S  799).  Peut-être  himan  ubasen, 

nominatif /iiVnM,  est-il  identique  au  sanscrit  sl'man  k frontières 
(racine  si  elier»),  avec  le  changement  ordinaire  aux  langues 
iraniennes' de  s en  /i.  Je  crois  retrouver  dans  al-a-mm  edentj», 
nominatif  atamn,  la  racine  sanscrite  ad  emanger»,  qui  est 
commune  à toute  la  famille  indo-européenne.  Le  verbe  ar- 
ménien dérivé  de  la  même  racine  a affaibli  l’ancien  son  « 
en  U (nt.tnbJ'  utem  s je  mange  n),  au  lieu  que  dans  le  mot 
alamnn  «dent»  l’o  s’est  conservé;  déplus,  une  voyelle  eupho- 
nii|ue  a été  insérée  dans  ce  dernier  mot  entre  la  racine  et  le 
suffixe,  comme,  par  exemple,  dans  le  vieux  haut-allemand 
iralu-a-mon  (nominatif  ivalis-a-mo)  «fruit»,  littéralement  «ce 
qui  croit»,  qui  ferait,  en  gothique,  vnhs-man,  nominatif  rahs- 
ma  (S  I /lo  ).  Au  nombre  des  mots  arméniens  en  it,  je  mentionne 
encore  le  thème  ian  «chien»  (=  sanscrit  svan),  dont  le 
nominatif  sun  se  rapporte  à la  forme  contractée  des  cas  très- 
faibles  (s'iin,  grec  xw). 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  n (ces  thèmes,  dans  le  Thé- 
saurus lingun  drmrmcæ  de  Schrôder,  comprennent  les  trois  pre- 
mières déclinaisons),  il  ne  manque  pas  non  plus  de  formes 
rejetant  la  nasale  au  nominatif,  suivant  un  princi|)e  que  nous 
avons  reconnu  être  fort  ancien  (S  189  et  suiv. ).  Mais  comme  en 
même  temps  on  supprime  la  voyelle  de  la  syllabe  finale,  de  la 
même  manière  que  si  n était  conservé,  on  arrive  à des  formes 
comparables  aux  mots  bar,  ochs,  mensch,  nachlmr  du  haut-alle- 
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inand  moderne,  lesquels  viennent  des  thèmes  bâren,  oc/iten' 
(sanscrit  ûkiaii,  nominatif  likià),  meMchen,  mehbarn.  Voici  des 
exemples  de  mots  de  cette  sorte  en  arménien  : if.utini.uui  galiut 
« arrivée  ji  , uitu^Lutn  pahtut  n protection  » , ubnJiuf  mund  r édu- 
cation n;  génitif  : paliustean,  tnundean  (voyez  la  a*  dé- 

clinaison de  Schrôder). 

Outre  les  thèmes  en  n et  en  r (p  r ou  « r),  il  n’v  a d’autres 
thèmes  terminés  par  une  consonne  que  ceux  qui  fini.ssent  en  7 g 
(4*  déclinaison  de  Schrôder).  Mais,  comme  cette  lettre  est  de  la 
famille  de  /*,  et  comme  les  liquides  r et  / sont  presque  iden- 
tiques (S  ao).  on  peut  admettre  aussi  une  parenté  primitive 
entre  7_  ^ et  r,  et  on  peut  .s’attendre  à voir  le  7^  ^ remplacer 
un  ancien  r.  (l’est  ce  qui  arrive,  en  effet,  pour  le  mot  bqitut/p 
e^bnir  efrère»,  dans  lequel  je  reconnais,  comme  Diefenhach’, 

' Le  Üième  arménien  4^*»^  ffon,  oominaüf  (nnscril  tiJci/m^nonainatir  mIm) 
n perdu  la  gutturale,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  xend  ait  en  sanscrit  àLit. 

En  ce  qui  concerne  l'afiaiblissement  de  Tn  en  i dans  la  syllabe  ünalc  du  thème,  le 
génitif-datif  cftA  s'accorde  très-bien  avec  le  vieux  haut-allemand  o4am  (mêmes  cas) 
et  avec  le  gothique  OHAatn-t,  auhnn.  De  mémo  que  le  Üième  gothique  auh$an  et 
toutes  les  formations  analogues,  le  mot  armétiicn  coiigi-nère  et  tous  les  autres  moU 
tie  la  3*  déclinaison  de  Schrôder  ont  tantôt  a,  tantôt  i dans  la  t^llabe  finale.  On  a, 
par  exemple,  à rinslrunienlal  ffatnh  (pour  fsan-h)  et  au  pluriel  e§oni  comme 

datir-ablatif-génitif  ($  si 5),  tandis  que  le  nominatif  est  tfin-q.  En  général,  dans 
celte  déclinaison  l'a  prédomine;  la  voyelle  affaiblie  t ne  pamll  au  pluriel  qu'au  nomi- 
natif (qui  est  porté,  comme  le  nominatif  singulier,  à nOaihlir  le.  thème)  et  dans  les 
cas  qui  se  forment  du  nominatif;  au  singulier,  on  ne  rencoiUre  Pi  qu'au  géiiitif-datif, 
tandis  que  l'ablatif,  comme  le  nominatif,  supprime  tout  à fait  la  voyelle  (efnV),  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  formes  sanscrites  telles  que  nSmn-OB. 

’ Dans  l'alphabet  arménien  le  g occupe,  en  eflel,  la  place  du  X grec.  Les  lettres 
particulières  à l'arménien  ont  été,  il  est  vrai , inlercabes  parmi  les  lettres  communes 
au  grec  et  à l'arménien;  mais  prend  véritablement  la  place  du  A et  se  range 
après  le  k (|),  dont  il  est  séparé  par  deux  lettres  qui  manquent  à l'alphabet  grec,  te 
^ ô et  le  i que  nous  transcrirons  par  C La  place  du  C grec  est  occupée  par  le  ^ s , ce 
qui  prouve  qu'à  l'époque  où  l'alphabcl  Dmiénien  a été  arrangé,  le  Ç avait  la  valeur 
d'un  $ doux. 

’ .Annales  de  criliquf'  scientifique,  i8/!i3.  p.  fthq. 
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le  mol  brair,  avec  la  mctatli^se  de  la  liquide,  si  ordinaire  en 
arménien,  cl  la  prosthèse  d’une  voyelle  euphonique.  La  dési- 
);nalion  arménienne  do  «frère»  ressemble,  sous' ce  double  rap- 
port, au  mot  corre.spondant  en  ossète,  arvade  (S  87,  «).  Dans 
nLijin  «chameau»,  forme  très-altérée  du  sanscrit  ûitra,  l’an- 
cien r a également  été  déplacé;  en  effet,  je  reconnais  dans  le 
non  pas  le  » sanscrit,  mais  le  r transformé.  Parmi  les 
thèmes  de  la  A'  déclinaison  de  Schrôder,  qui  se  terminent  tous 
en  q g,  mais  qui,  au  nominatif  et  dans  les  cas  de  forme  iden- 
tique, suppriment  l’e  dont  ce  q g est  précédé,  nous  trou- 
vons, entre  autres,  le  thème  ns/cg  « étoile  » , nominatif 

lulg,  qui,  étant  admise  l’identité  de  g et  de  r,  rappelle  au.ssitôt 
le  védique  suir,  sir,  le  zend  stiir  (s’iàrf,  S 3o)  et  le  grec  d&h{p. 
Il  y a même  entre  le  mot  arménien  et  le  mot  grec  ce  rapport 
particulier,  qu’ils  ont  pris  tous  les  deux  au  commencement  une 
voyelle  euphonique,  .sans  laquelle  le  nominatif  arménien  (sIg) 
serait  impossible  à prononcer.  Cette  prosthèse  pourrait  faire 
passer  le  mot  arménien  pour  un  terme  emprunté  à la  langue 
hellénique,  si  nous  ne  savions  que  le  procédé  en  question  est 
tout  aussi  familier  à l’arménien  et  à l’ossète  qu’au  grec;  nous  ve- 
nons d’en  avoir  un  exemple  dans  e-gbaxr  *. 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  bq  eg,  il  y a plusieurs  com- 
posés en  l(bmbq^  heteg,  nominatif  ketg;  exemple  : jarkel^  « amas 
de  pierres».  Ce  keteg  rappelle  le  .sanscrit  kiélra  «lieu,  place», 
dont  la  syllabe  finale  a pu  aisément  se  transposer  en  tar,  qui  a 
dû  donner  en  arménien  kg,  h e étant  le  rcpré.sentant  le  plus 
ordinaire  d’un  V a sanscrit. 

Outre  la  lettre  b e,  on  trouve  très-fréquemment  a n ci  nt.  u 


‘ Le  thème  sanscrit  utHman  Pnom’»  donnp  de  même  en  arménien  la  forme  a-«ttn , 
on  «M.  H est  raffaiblissement  de  i*d  sanacril,  et  où  il  ne  reste  de  la  svllabe  man  que 
la  nasale.  A Tègard  de  la  proslhèjw,  l'arménien  se  rencontre  encore  pour  ce  mot 
a\ec  le  grec  (d>»ofM). 
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coniQH!  tenant  lieu  tle  IVi  sanscrit;  aussi  les  mots  sanscrits  en  ti, 
qui  ont  fourni  au  grec  et  au  latin  la  3'  déclinaison  et  au  go- 
thique la  1"  (forte),  se  sont-ils  divisés  en  arménien  en  trois 
déclinaisons'  : la  1"  comprend  les  thèmes  en  ut  a,  la  s"  les 
thèmes  on  n 0,  la  3*  les  thèmes  en  «*-  «;  l’instrumental  pour 
CCS  trois  classes  de  mots  est  a-v,  o-v  et  u (ce  dernier  sans  dési- 
nence casuelle) On  a déjà  donné  plus  haut  (S  i83‘,  à)  un 
exemple  de  la  déclinaison  en  n,  à savoir  stann,  nominatif  tlnn 
(=  sanscrit  t\ann-m  «place s),  instrumental  tUma-n;  mardo 
« homme  n est  un  exemple  de  la  déclinai.son  en  0;  il  fait  au  no- 
minatif imrd,  au  génitif  mardoi,  à rinstrumental  mardo-v.  Le 
sens  étymologique  de  mardo  est  «mortel»;  par  sa  forme,  mardo 
se  rapporte  au  thème  sanscrit  mrUi,  ou  plutôt  maria  «mort»; 
comparez  le  grec  ^poré,  pour  fipor6,  qui  est  lui-mémo  pour 
liopTÔ.  L’o  du  thème  arménien  est  donc  identique  avec  la 
voyelle  finale  du  mot  grec  congénère.  A la  même  racine  qui  a 
donné  mard,  je  raj)porterai  marmm  « corps  » , en  tant  que  « mor- 
tel, périssable»’  (thème  marmno  ou  marmui);  dans  la  seconde 
svllahe,  je  reconnais  le  représentant  du  sulCxe  sanscrit  mâna, 
/.end  maria  ou  mua,  grec  pivo,  latin  miid  [nl-u-mnô,  Vert-u-mnô). 
Au  thème  grec  lîiâ-po  répond,  quant  à la  racine  et  au  suffixe, 
l’arménien  urai-pn  turo  «don»,  nominatif  tur,  de  la  racine  sans- 
crite dà,  dont  \’â  s’est  probahicment  d’abord  abrégé  en  armé- 
nien et  ensuite  affaibli  en  ni.  «.  Dans  le  thème  dio  (pour  dit»), 
nominatif  di  «idole,  faux  dieu»,  génitif  dioi  (prononcez  dio'),  je 
reconnais  le  san.scrit  dêvn  avec  mutilation  de  la  diphthongue  ai 
(devenue  par  contraction  é)  en  fi  i.  «r^ai,  thème 

ar^alo,  se  rattache  au  sanscrit  rafçaUi-m  «argent»,  avec  méta- 
ihèse  de  ra  en  or,  comme  dans  le  latin  argentiim  et  le  grec 

' k e manque  comme  lettre  finale  dca  thèmes. 

* Voye*  Schroiler,  6',  9*  et  10*  déctiiiaisons. 

’ Lo  sanscrit  miâ’-fi  appartirni  à la  même  racine. 
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apyvpos,  qui  apparliennenl  à la  nii'mc  racine  sanscrite  riîj' 
nbrillerr  (venant  de  ri'ig).  Dans  le  suirixe  uiio,  neniinatir  un, 
de  formes  comme  qbinnifii  gelun  esciens,  conscius»,  je  recon- 
nais le  suffixe  alla,  grec  avo  (S  qSo).  Comme  exemples  de 
thèmes  ayant  ni.  u (i  o*  déclinaison  de  Sclirôder),  au  lieu  de  l’a 
sanscrit,  nous  pouvons  citer  héiiu  «troupe»,  nuqmnu  ugtu  «cha- 
meau», kowu  «vache»,  nominatif  lih,  ugt,  koa\  Le 

premier  de  ces  mots  répond  au  sanscrit  »é;ià  (féminin)  «ar- 
mée»'; mais  comme  l’arménien,  c|ui  ne  distinguo  pas  les  genres, 
n’a,  en  réalité,  que  dos  masculins^,  il  faut  supposer  un  thème 
masculin  séiia  coexistant  à côté  de  téhd.  Nous  en  dirons  autant 
pour  le  thème  arménien  kowu  «vache»,  nominatif  //«//  kaw, 
qui,  par  sa  forme,  est  un  masculin  et  se  rattache  au  thème  sans- 
crit gara  « veau  » , leijuel  ne  paraît  qu’en  composition  On  peut 
encore  expliquer  le  thème  arménien  kowu  d’une  autre  façon  : 
on  peut  le  faire  dériver  du  sanscrit gô  (venant  de  gau),  en  sup- 
posant que  l’arménien,  ne  pouvant  décliner  la  diphlhongue  A 
(ou  plutôt  au),  lui  a adjoint  un  a,  qui  s’est  affaibli  en  «;  de  là 
le  thème  kowu,  et,  par  apocope,  le  nominatif  kow^.  Le  thème 
sanscrit  iiàu  «vaisseau»  s’esl  élargi  de  la  même  façon  en  iim.ni. 
liant,  d’où  vient  le  nominatif  nav;  le  thème  latin  non  est  formé 
d’une  manière  analogue,  par  l’adjonction  d’un  i. 


' De  fl  piiern;  compare!  !e  mot  français  une  baniir. 

’ Nous  avons  de  même  en  sanscrit  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  qui 
ne  distinguent  pas  les  genres,  mais  qui  néanmoins  se  font  reconnailre  comme  étant 
du  masculin  par  leur  accusatif  pluriel  asmâ'n,  yuimdn. 

^ Il  se  réunit  avec  pun  (au  lieu  de  piina;  dans  les  cas  forts  piwndnf),  qui 
veut  dire  rmàle»,  pour  former  le  mot  composé  pun/'m'n-»  f taureau') , lillcralement 
eveau  màicn. 

• Le  » O médial  esU'allérafion  d'un  rt  primitif,  comme  Te  grec  Hans  etc. 

et  r<ï  latin  dans  brtrtji,  etc. 


aG 
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S i83‘,  Q.  Aljibabet  amn'nicn.  — Du  5 i arménien. 

Coininc  l’arménien  reviendra  encore  souvent  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  nous  donnerons  ici,  comme  nous  l’avons  fait  plus 
haut  pour  les  autres  idiomes,  l’alphabet  avec  la  transcription 
adoptée  pour  chaque  lettre. 

1 . n; 

Q.  /*  A ' ; 

3-  f g! 

fi.  q d; 

5.  ^ e’; 

G.  f 5 («  doux); 

7-  4 ê; 

8.  ë; 

9.  (ë  i; 

10.  M (le  J françiiis,  le  in  slave); 

11.  A 1; 

! 3.  i_  l; 

i3.  ^ k; 

ik.  h { (d,)': 

‘ Sur  la  valeur  actuelle  do  toutes  les  muetles,  voyez  S 87,  1 . Mais  il  faut  remar- 
quer qu'oprès  avoir  fait  subir  autrefois  aux  muettes  la  substitution  dont  nous  avons 
parlé,  la  prononciation  arménienne  est  souvent  revenue  aujourd'hui  au  son  primitif. 
Ainsi  la  moyenne  de  la  racine  sanscrite  ^ dâ  l'iait  devenue  «»  os  ( {mtÈitT  tem  Rje 
donne*'},  d'après  une  loi  de  substitution  analogue  à celle  des  langues  germanique». 
Mais  U»  a repris  dans  la  prononciation  aeluoile  la  valeur  de  d : de  sorte  que  nous 
avons  aujourd'hui  une  forme  dam  eje  donne»  qui  répond  au  sanscrit  dtidàmi^  et  dos 
Rüj  donnes» , qui  sonne  comme  la  forme  équivalente  en  latin. 

* Cette  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  comme  si  elle  était  préccnlée  d'un  j;  la 
même  chose  a lieu  pour  le  % slave  (S  93  *).  Voyez  aussi,  sur  des  faits  analogues  en 
albanais,  mon  mémoire  sur  celte  langue. 

^ Dans  cette  lettre,  que  Schroder  transcrit  d:,  est  contenue,  selon  lui,  une 
siniante  molle  (s  doux),  dans  A (11*  17),  au  contraire,  une  silllanle  dure;  aussi 
Iranscrit-il  celle  dernière  lettre  d*.  Je  les  repi'cscnlc  toutes  le»  deui  par  le  i grec, 
.luquel  je  souscris  un  point  quand  il  doit  marquer  la  combinaison  du  d avec  un  « 
doux  (f).  Sou»  le  rapport  étymologique,  le»  deux  consonnes  arménienne»  sont. 
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|5.  ^ k; 
lO.  < h; 

■ 7-  ■*  I W: 

1 8.  t ^ (venant  de  I ou  de  r,  .t  1 83  i ); 

ig.  a'^(di); 

90.  iTm; 

91.  J h (A  doux  initial).  ; 

99.  h; 

a3. 

a6.  « o‘; 

> 

jusqu'à  un  cerinin  point,  identiques,  car  elles  représentent  toutes  les  deux  U 
moyenne  palatale  g)  dans  les  moU  dont  la  forme  correspondante  existe  en  sans- 
crit (sur  ^ A ds,  voyez  S i à ).  Toutefois  i ^ représente  plus  souvent  le  que  ne 
le  faili  On  peut  comparer  ^awi  f engendrer'*  avec  la  racine  saoKnte 

gan  (même  sens);  4-A/»  ^ «vieux»  avt*c  garant  (thème  faible ^drat)  «vieux»,  grec 
yiporr;  mp^uâf^  or^(  «argent»  avec  ragatà;  ^êJuI  gnn^  «trésor»  avec  gongà 
«lieu  où  Ton  met  les  trésors».  Mais  de  mémo  que  les  palatales  sanscrites  sont  sorties 
d'anciennes  gutturales,  de  même  il  c.st  arrive  fn^uemment  ([u'une  uudenne  guttu- 
rale, notamment  h (i^  ^ prononcé  mollement,  S s3),  s'est  changée  en  arménien  en 
^ { ou  en  J exemples  : oJ  6i  «serpent»  » sanscrit  aài-s  (védique  d^-«,  grec 
^iun  «neige»,  en  sanscrit  (umd-m  (racine  Ai);  «cheval»,  en  sans- 
crit hayâ-$  (racine  Ai);  Aln!b  imt  «main»  (thème  ^eran,  (pinilif-datif  Irrin)  ré- 
|K>nd,  quant  à la  radnc,  au  sanscrit  kérana-m  «main»,  en  tant  que  «celle  qui 
prend»,  cl,  quant  au  suffixe,  à on  (S  iiaü).  Nous  avons  un  exemple  de  A sans- 
crit cliangé  en  ^ dans  Jk^  «grand»  (thème  M»e^a,  instrumental  me^/i  r)  = 
védique  mdAo-f.  ^ 

’ Le  J initial,  qui  se  prononce  aujounHiui  comme  un  A,  est  l'altération  du  son 
• ainsi  An«e/  «sacrifier»  répond  à la  racine  sanscrite  9^  yng  (même 

sens).  De  même  pour  les  noms  propres  H-akohui,  H‘tuUu,  H oêrp,  etc.  A riniérieur 
des  roots,  et  à la  fin  de  quelques  mots  monosyllabiques,  j précédé  de  w a et  de  » o 
forme  avec  ces  voyelles  les  diphthongiies  ai  cl  ui,  « o se  prononçant  u quand  il  se 
trouve  dans  cette  combinaison  (voyez  Petermann,  p.  3i);  exemples  : uyi  ail  «aliiw» 
as  sanscrit  an^d-«;  fnju  luii  «lux»  as  sanscrit  rt«c,  nominatif  ruk.  A la  fin  des  mol», 
excepté  dans  quelques  monosyllaltcs,  le ^ ( de  ces  dipbüiongues  n'est  plus  prononcé  : 
je  le  conserve  toutefois  dans  la  transcription.  On  peut  comparer  cet  i muet  avec  l’iota 
souscrit  en  grec.  La  voyelle  précédente  devient  alors  longue;  exemple  ; Jiupffty 
otardot  SS  mord^. 

* dette  voyelle  sc  prononce  aujourd'hui  avec  un  r prosthétique  (ro);  avec  j elle 
forme  la  dipbÜiongue  ui.  qui  anciennement  se  prononçait  |>eiit  è|re  ni.  On  a déjà  fini 

üO. 
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^ f (tjf); 
afi.  «Y  pi 

l é ('/»): 

aH.  « r (r  duri; 

■J9.  « «; 

rto.  m; 

:J|.  « t; 

3*i.  /»  r (r  mou); 

33.  J i (/^); 

3A.  <.  r (levant  les  voyelles,  u devarU  les  consonnes  r*! 
à la  lin  des  moU'; 

3a.  p; 

30.  j (souvcnl  pour  le  <r  sanscrit,  comme  en 
zeiul,  S 35); 

3^.  **  ô; 

38. 


Un  voit  i|ur‘  rul|iliiibc(  urmënion  contient  un  ijrand  nombre 
de  lettres  marquant  un  son  dental  suivi  d’une  silllantc,  à peu 
près  comme  le  Ç (jree  (=  Str),  le  j anglais  (=  ds),  ou  le  z alle- 
mand (=  ta).  La  question  sc  présente  donc  naturellement,  si 
une  ou  plusieurs  de  ces  lettres  ne  proviennent  pas,  comme  on 
l’a  montré  plus  haut  pour  le  Ç grec  (S  ig),  du  son  Or, 
pour  ley  2 = te,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  déclinaison 
des  noms  et  des  pronoms  et  dans  la  conjugaison  des  verbes, 
j’ai  pu  constater  que,  partout  où  il  sort  à la  flexion,  il  s’explique 
par  le  sanscrit,  et  que  les  formes  en  question  répondent  à 
des  formes  sanscrites  ayant  la  lettre  Il  sera  bientôt  ques- 
tion (SS  ai5,  aii)  des  désinences  casuelles  qui  contiennent  un 

ob9orver(S  i83^  i)(}ue  le  a simple  n?pond  étymologiqucmeot  à l'a  sanscrit,  comnie 
d fUKp6v  on  grec  et  O on  slave.  Schroder  attribue  dans  toute  position  à la  voyelle  n la 
prononciation  ue  ou  uo.  , 

‘ Pr^cédtM)  de  A O,  la  lettre  l.  exprime  la  voyelle  brève  w;  (‘xerople 
duMlr  fffilie'*  (lliènu>  dtister),  |>(Mir  le  sanscrit  duAiM' (thème  duhitÀr),  slavr  dùHi, 
génitif  dvèt*r-t. 
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y z;  mais  il  me  parait  ù propos  de  Jeter  par  avance  un  coup 
d’œil  sur  la  conjugaison,  parce  qu’elle  répand  du  jour  sur  la 
déclinaison  des  noms  et  des  pronoms,  de  même  qu’elle  en 
reçoit  à son  tour  des  éclaircissements. 

Nous  commencerons  par  le  subjonctif  pré.sent.  Nous  avons 
pour  le  verbe  substantif  hybiT iitm,  qui  correspond  au  potentiel 
sanscrit  tyâm;  ce  dernier  est  pour  azyâm,  comme  t-nias  mous 
sommes»  est  pour  asmtU,  dorien  iafUs,  lithuanien  es-me.  L’ar- 
ménien a conservé,  comme  le  grec,  la  voyelle  radicale,  en 
affaiblissant,  ainsi  qu’il  arrive  très-souvent,  l’n  en  i,  comme, 
par  exemple,  en  grec  dans  l’impératif  Ïtr-Oi.  La  sifflante  a com- 
plètement disparu  en  arménien  du  verbe  substantif,  à moins 
qu’elle  ne  se  trouve,  comme  je  le  crois,  sous  la  forme  d’un  r à la 
3"  personne  du  singulier  de  l’imparfait  : tfy  êr  (^erat'f  = védique 
â»,  zend  d/,  dorien  ifî  (S  53a).  Le  r de  la  a*  personne  éir 
(=  sanscrit  data)  est,  au  contraire,  pour  le  s de  la  flexion.  Le  k c 
initial  de  toutes  les  personnes  de  l’imparfait  doit  probablement, 
comme  l’a  grec,  son  origine  à l’augment.  Si  nous  prenons  donc 
le  J Z du  subjonctif  pour  le  représentant  du  j,  et  si,  comme  en 
sanscrit,  nous  exprimons  ce  son  par  la  lettre  y,  nous  aurons  une 
correspondance  frappante  entre  les  formes  arméniennes  iycm , iyes , 
iyê  et  le  grec  eîav,  etrit,  etn  (venant  de  iatttv,  etc.  pour  éajtiv),  ainsi 
qu’avec  le  sanscrit  (a)sÿdm,  («)»!/««,  (o)sÿdt.  Les  verbes  attributifs  se 
combinent,  comme  je  crois,  au  subjonctif  présent  avec  le  verbe 
.substantif;  on  a,  par  conséquent,  lir-izem  namem»,  venant  de 
sir-iyem,  à peu  près  comme  le  vieux  latin  fac-sim,  qui  est,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  forme,  la  combinaison  de  la  racine 
avec  le  subjonctif  de  sum.  Dans  la  o*  conjugaison  arménienne, 
l’i  de  iiem,  en  se  combinant  avec  l’a  <|ui  précède,  forme  la  dipb- 
tbongue  ai;  exemple  : luquyyL-tT  njraiiem  smolam»,  venant  de 
nga-iyem.  Après  le  hl.  u de  la  3'  conjugaison,  l’i  du  verbe  auxi- 
liaire lombe  ; ainsi  de  ing-u-m  «sino»  vient  le  subjomTif  frln- 
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qm-ynuiTio^ium , io^zut,  iogiiiu,  formé  de  ioguÿum,  -yus,  -yii. 
Dans  les  désinences,  nous  trouvons  ici  un  u,  au  lieu  de  l’e  des 
deux  premières  conjujjaisons;  ce  changement  s’explique  par 
l’influence  assimilatrice  exercée  par  l’u  de  la  syllabe  précédente . 
<|ui  lui-méme  tient  la  place  d’un  ancien  à 

Je  regarde  le  futur  arménien  comme  étant  originairement  un 
subjonctif  aoriste,  de  même  que  le  futur  latin  de  la  3*  et  de  la 
/i'  conjugaison  est,  comme  on  l’a  montré  depuis  longtemps,  un 
subjonctif  présent  (8  6yu  ).  Happelons-nous  à ce  sujet  que,  dans 
le  dialecte  védique,  il  n’y  a pas  de  différence  pour  la  signiGca- 
tion  entre  les  modes  de  l’aoriste  et  ceux  du  présent,  et  que  dans 
le  sanscrit  classique  ce  qu’on  appelle  le  précatif  n’est  pas  autre 
chose  que  le  potentiel  ou  l’optatif  de  l’aoriste:  comparez  Bû-yâ'-l 
«qu’il  soit»  avec  dSù-l  «il  était».  Mais  si  le  futur  arménien  est 
identique  avec  le  précatif  sans’erit,  ou  avec  l’optatif  aoriste  grec, 
il  renfermera  sans  doute  l’équivalent  de  l’expression  modale 
ïn  yà,  en  grec  tri  (venant  de  jn),  que  nous  avons,  par  exemple, 
dans  So-h-v,  Sa-iti-t,  So-iti  (pour  So-jti-v,  etc.).  C’est  cet  équi- 
valent que  je  trouve,  en  effet,  dans  la  syllabe  yt  U ou  iu, 
venant  l’une  et  l’autre  de  zti,  et  étant,  comme  on  l’a  montré 
plus  haut,  pour  ye  et  yu;  je  retrouve  encore  le  même  équiva- 
lent dans  le  simple  ^ i de  la  i"  personne  du  singulier;  exem- 
ple : tntu-y  ta-i  «dabo»,  ta-ie-s  «dabis»,  ta-zê  «dabit»,  ta-zu-q 
(pour  la-iu-mj)  «dabiraus»,  ta-ze-n  «dabunt».  A la  a*  personne 
du  pluriel,  où  l’ancien  A de  la  syllabe  ^ affaibli  en  i, 

le  y Z devient,  par  l’influence  de  cet  i,  un  (=  ds);  e.xemple  : 


' En  supposant  qtie  l'hypolhèae  ^mise  ne  soit  pas  fondée , et  que  te  verbe  siibstan- 
lif  ne  soit  pas  contenu  dans  le  subjondif  pK'Scnt  de  la  3*  conjugaison,  il  faudrait 
rapprodiei'  b.'s  formes  comme  io^-u-ium  des  potentiels  sanscrits  de  la  8*  classe 
(S  «09*,  4),  tels  que  tan-u-yà-m  rcxlendam»,  -yà-êf  -yà'-t;  mais,  même  en  cxpli- 
(pianl  ainsi  ces  formes,  il  faudrait  encore  voir  dans  Tm  de  la  troisième  syllabe  un  effet 
de  Pinfluence  asBimilatricc  de  Pu  do  la  deuxième. 
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anufjif  tagûj  «dabitisn.  Nous  arrivons  de  la  sorte  au  même 
[loiiit  que  le  prâcril,  où  le  sanscrit  devient  très-ordinaire- 
ment c’est-à-dire  qu’il  passe  de  la  prononciation  du  j ita- 
lien ou  allemand  à celle  du  j anglais.  Si  nous  remplaçons  donc 
3 i ai  ^ g par  le  son  primitif  j,  qu’en  sanscrit  exprime  le  y,  le 
futur  arménien  répondra,  comme  nous  l’avons  dit,  à l’optatif 
aoriste  en  grec  et  au  précatif  en  sanscrit  ; mais  il  sera  plus  sem- 
blable au  premier  qu’au  second,  en  ce  que  le  précatif  sanscrit, 
à la  plupart  des  personnes , joint  à la  racine  principale  le  verbe 
substantif,  comme  cela  arrive  en  grec  dans  Solnirav.  L’accord  le 
plus  complet  a lieu  à la  •»’  personne  du  singulier  des  trois 
langues.  On  peut  comparer  : 


SiuKril- 

Gm 

Arméui^D 

dê-ySsam  ' 

ta-y 

dé-ya-Â 

ta-yes 

dê-ya-t 

Tio-trj 

ta-y^ 

dé-ya-tma 

ta-yu-j 

dé^ya~ita 

io-/>7*Te 

la-yi-4 

dé-yU-9ua^ 

ta-ye-n . 

A l’aoriste  de  l’indicatif,  le  verbe  arménien  en  (|uestion  a 
affaibli  l’a  radical  en  u,  affaiblissement  fréquent  dans  cette 
langue;  à la  3*  persQnne  du  singulier,  l’a  est  supprimé  tout  à 
fait.  On  a donc  : e-tu,  e-tu-r  (venant  de  e-tu-s),  e-l,  en  re- 
gard des  formes  sanscrites  d-dA-m,  d-dà-s,  d-dd-t,  et  grecques 
êScà-v,  é-Sta-s,  i-Su.  A la  3'  personne  du  pluriel,  si  l’on  fait 
abstraction  de  l’altération  des  voyelles,  il  y a accord  entre  l’ar- 
ménien e-lu-n  et  le  dorien  iSo-v,  au  lieu  qu’eu  sanscrit  la  forme 
[)rimitive  a-dà-nt  s’est  affaiblie  en  d-du-». 

Les  aoristes  de  l’indicatif,  qui  se  terminent  à la  i"  personne 

' Pour  tU-yS'êam,  S 70». 

* Vf»nani  Hp  tiê-yà-tanl. 
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du  sinjj'iilier  en  gfi  ii,  doivent  être  rapportés  à la  i o'  classe 
sanscrite,  à laquelle  se  rattache  aussi,  dans  les  langues  germa- 
niques, la  conjugaison  faible.  J’explique  donc  g i,  par  exemple, 
dans  igfi  lit  cimplevin  par  le  y sanscrit,  par  exemple,  dans 
pâr-dyàml  <i  im[>leo  » Cette  classe  de  verbes  n’a  pas  d’aoriste  en 
sanscrit;  elle  le  remplace  par  des  formes  redoublées,  comme 
âcùcuram  rje  volai»,  où  il  n’y  a pas  trace  du  caractère  nya,  ay^, 
et  qui  n’ont  de  commun  avec  le  pré.sent  cor-dyà-mi  et  l’imparfait 
dc()r-aya-m  que  la  racine,  et  non  la  formation.  Mais  l’arménien 
qui,  à l’imparfait,  ajoute  le  verbe  substantif  au  thème  du  verbe 
principal,  .se  sert,  pour  l’aoriste  de  celte  clas.se,  de  la  forme  de 
l’imparfait  san.scrit’.  Toutefois,  do  ce  que  les  aoristes  des  verbes 
réguliers  de  la  i”  et  de  la  a*  conjugaison  annénienne  se  rat- 
tachent par  leurs  formes  en  tgft  eii,  mgftnii,  à la  syllabe  finale 
ay  de  la  lo',  classe  sanscrite,  il  ne  suit  jtas  nécessairement 
que  les  temps  spéciaux  de  ces  verbes  appartiennent  aussi  à la 
10*  classe  sanscrite;  il  se  pourrait,  on  effet,  que  les  temps  spé- 
ciaux appartinssent  à la  conjugaison  forte  et  les  temps  géné- 
raux à la  conjugaison  faible  (s’il  est  permis  d’appliquer  à l’ar- 
ménien la  terminologie  de  Grimm),  à peu  près  comme  en  latin 
sera  (venant  de  seso,  .S  loq",  .3)  et  strepo  appartiennent  à la 
conjugaison  forte,  mais  sé-vi,  ttrep-ui,  à la  conjugaison  faible, 
à cause  du  verbe  auxiliaire  qui  est  venu  se  joindre  au  thème, 
et  comme,  en  sens  inverse,  tponAeo  appartient  à la  conjugaison 
faible  et  ipopoiidi  à la  conjugaison  forte.  11  se  pourrait  encore 

' Pdr-i'iydmi  vient  de  )a  racine  par,  pf  (lo*  classe),  qui  a formé  aussi  le  verbe 
arménien  en  question,  / dans  Izi  étant  pour  pl. 

’ Aya  dans  les  temps  spéciaux,  ay  dans  les  temps  généraux. 

’ Comparez,  sous  ce  rapport,  le»  oonslcs  lithuaniens  comme  jëék^ati  (A*  conju- 
gaison de  Rublg),  où  le  caractère  de  la  lo*  classe  se  montre  d'une  façon  plus  appa- 
rente qu’au  pn^nt  j/if:au  rje  cherche*»  {$  loq*,  6).  En  lithuanien,  comme  on 
voit,  les  vorhes  de  la  i o*  classe  ont  égalcnienl  consei-vé  leur  aoriste  indicatif,  quoi«jU*’ 
la  classe  correspondante  en  sanscrit  Tait  perdu. 
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qu’en  arménien  nir-e-m  «j’aime»  et  ag-a-m  «je  mouds»  (les 
deux  verbes  pris  pour  modèles  de  conjugaison  par  Peleruiann) 
eussent  éprouvé  ,une  abréviation  ou  une  mutilation  dans  la 
voyelle  caractéristique,  de  sorte  que  str-e-m  fût  pour  Jir-é-m,  et 
ug-a-m  pour  ng-ai-m;  ê-m  serait  alors  une  contraction  pour  ayâ- 
mi,  comme  le  prâcrit  é-mi  et  le  vieux  haut-allemand  ê-m  ( 3'  con- 
jugaison faible  de  Grimm,  $ toq‘,  C);il  en  serait  de  même  pour 
ai  renfermé  dans  la  forme  supposée  a/r-ai-m. 

Au  futur,  ou  plutôt  au  subjonctif,  qui  tient  lieu  de  futur  (c’est 
le  potentiel  sanscrit),  on  ajoute  l’exposant  du  modo  au  thème  de 
l’aoriste  indicatif.  Mous  avons  vu  que  le  thème  de  l’aoriste  se 
termine  par  g i;  de  son  côté,  l’exposant  modal  commence, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  dire,  par  g i — \c  sanscrit  A la 
i'*  personne  du  singulier,  qui  n’a  pas  de  signe  pour  marquer  la 
personne,  on  intercale  un  i euphonique  (^ujipLglig  sirei-i-i, 
tuquigfig  agni-i-i).  Mais,  aux  autres  personnes,  on  fait  suivre 
le  second  g i immédiatement,  et  alors  le  premier  se  change 
en  i (Petermann,  |>.  207  et  suiv.)  ; tires-ic-f  «amabis»,  aga»- 
ie-s  «moles»,  pour  *irc:-:e-s,  agai-ze-t.  Au  sujet  do  ce  change- 
ment, on  peut  ra|)peler  un  fait  analogue  qui  a lieu  en  ancien 
l't  moyen  haut-allemand , à savoir  le  changement  en  * des  den- 
tales (y  compris  le  2 = l’arménien  g i)  devant  d’autres  dentales 
(S  loa  et  suiv.);  exemple  : iccis-t  «tu  sais»,  au  lieu  de  treiz-t. 

Ramené  au  système  phonique  .sanscrit,  aganics,  ou  la  forme 
plus  ancienne  ngazzes,  donnerait  agmj-yâ-s  ( nous  faisons  abstrac- 
tion de  la  valeur  étymologi(|ue  du  g arménien,  qui,  en  sanscrit, 
serait  un  rou  un  /).  Mais,  en  .sanscrit,  le  précatif,  qui  n’est  pas 
autre  chose  que  le  potentiel  de  l’aoriste,  rejette  la  syllabe 
«y,  qui  sert  de  caractéristique  dans  les  temps  généraux  aux 
verbes  de  la  lo*  classe  et  aux  verbes  causatifs;  on  a,  par  consé- 
quent, cor-y«è,x  «que  tu  voles»,  vêd-yâ's  «(juo  tu  fasses  savoir», 
au  heu  tle  cArny-yà-s,  t'êdny-yà-it.  Gi*  sont  ces  deux  ilernières 
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formes  que  je  regarde  comme  les  formes  organiques  et  primi- 
tives; je  ferai  remarquer  à ce  propos  un  autre  fait  du  même 
genre  qui  jette  du  jour  sur  celui  que  nous  étudions.  En  sanscrit, 
cette  mdmc  syllabe  caractéristique  ay  est  encore  supprimée  de- 
vant le  suffixe  du  gérondif  ya  (û-eéd-ya,  pour  â-réd-oy-ya);  mais 
ici  elle  ne  disparaît  pas  entièrement,  car  on  la  conserve,  si  la 
syllabe  radicale  a un  a bref.  Comparez  vi-gan-ay-ya  aux  formes 
comme  m-piit-yn  (de  ni-pàt-ny  r faire  tomber»),  où  l’allongement 
de  r«  radical  annonce  suffi.samment  le  causatif.  même  après  la 
suppression  de  la  syllabe  ny.  C’est  ainsi  que  dans  bô<f-yà-»  «que 
tu  fasses  savoir»  (au  lieu  de  boff-ay-yns),  le  causatif  est  suffi- 
samment marqué  par  le  gouna,  qui  distingue  cette  forme  de 
buJ-ya-t  R que  tu  saches  ».  Je  fais  encore  observer  que  le  sans- 
crit, pour  empêcher  la  rencontre  de  deux  ^y,  qu’il  évite  autant 
<pie  possible,  supprime  aussi  la  caractéristique  causale  ^Tt^ay 
devant  la  caractéristique  du  passif yo;  exemple  : màr-yà-lt  «il  est 
tué»  (littéralement  rü  est  fait  mourir»),  au  lieu  de  nutray~ya-lê. 

L’arménien  ÿi,  comme  venant  de  ^y(y),  a aussi  des  ana- 
logues en  zend.  Ainsi  la  racine  nmr,  mr  r mourir»  change  au 
causatif  le  sanscrit  en  c,  qui  dans  la  prononciation  équi- 
vaut à ti;  elle  fait  donc  méWr,  et,  avec  insertion  d’une  nasale, 
mfrëné  Rtuer»,  c’est-à-dire  Rfaire  mourir»  (=  sanscrit  màray). 
A ce  verbe  se  rattachent  l’impératif  moyen  mërfncanuha  Rtue» 
(=  .san.scrit  màniyaxva,  S 721)  et  le  nom  d’agent  mëriktâr' 
R meurtrier»,  ainsi  que  le  désidératif  moyen  mimarelaanuba 
(9’  personne  de  l’impératif  moyen),  miinarèlUàltê  (3*  personne 
du  subjonctif).  Il  y a encore,  .selon  toute  vraisemblance,  une 
autre  forme  rende , où  nous  voyons  la  semi-voyelle  sanscrite  ^ 
y se  changer  en  )u  é = M,  et  ensuite,  à cause  de  la  sifflante  qui 
suit,  en  ^li  : c’est  la  forme  ksmnd  (sur  kt,  voyez  S 5a), 


* .^v«;  rhnn^t'monl  «Ir  r pn  k,  à rfliiso  du  t «Miivanl. 
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au  lieu  du  sanscrit  yuimàl  (pronoiii  pluriel  de  la  a*  personne). 
Il  est  diflîcile  de  croire  que  le  de  la  .syllalie  initiale  ^ yu, 
que  le  zend  a lai.ssée  intacte  ' dans  les  formes  comme  yù^mad, 
yüsmàkim,  soit  devenu  une  gutturale  sans  transition;  je  pense 
<|uc  yu  est  devenu  d’abord  c'a  ou  ru,  et  ensuite,  après  la  sup- 
pression de  la  voyelle,  ^ A';  en  effet,  une  fois  la  voyelle  sup- 
primée, la  combinaison  c»  ou  r'.i  devenait  aussi  insupportable  en 
zend  que  le  seraient  en  sanscrit  A ou  cli,  qui  doivent 
■sç  changer  en  par  exemple  dans  vàks-ti,  de  ruV  nparole»^. 

Je  ne  mentionnerai  plus  qu’un  mot  arménien,  uni(jue  en  .son 
genre,  où  un  ^y  sanscrit  .s’est  changé  cn^g  = d»,  comme  nous 
avons  vu  ci-dessus  que  cela  est  arrivé  pour  la  a*  personne  plu- 
rielle du  futur  : c’est  mvfr  s milieu  s,  c|ui  répond  évidemment 
au  sanscrit  miûryii.  Mais  lo  / g arménien  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  représentant  à- la  fois  les  deux  lettres  sanscrites 
(f  et  y : il  faut  sujiposerque  le  est  tombé  et  que,  par  com- 
pensation, la  voyelle  précédente  a été  allongée  (é  = à).  Le  ^ g 
est  donc  une  altération  du  ^ y sanscrit,  cl  s’explii[ue  de  la 
même  façon  que  le  Ç grec  dans  <rx/-?a,  qui  sont  pour 

<pu>-;a  (S  19). 


• cAmtif. 

S i84.  Désinence  du  génitif. 

A aucun  cas  les  divers  membres  de  la  famille  indo-européenne 
ne  s’accordent  d’une  façon  au.ssi  complète  qu’au  génitif  singulier. 
Il  n’y  a d’exception  que  pour  le  latin  : dans  les  deux  premières 
déclinaisons  et  dans  lu  cinquième,  ainsi  que  dans  les  pronoms 
des  deux  premières  personnes,  le  latin  a perdu  la  désinence  pri- 

‘ faisons  ahslraclion  du  changement  de  qtiantité  dans  la  syllabe  yu, 

* Le  mol  ktmad  a donné  ensuite,  par’ l'insertion  d'un  n euphonique,  ksamad, 
ksiunâkim,  etc.  (Voyez  Brockliaits,  Index  du  Vendidad-Sadé,  p.  aGo.) 
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mitivccira  remplacée  parcelle  de  l’ancien  locatif.  Les  désinences 
sanscrites  pour  le  génitif  sont  s,  at,  sija  et  às.  Les  deux  pre- 
mières sont  communes  aux  trois  genres;  cependant  as,  dans  le 
sanscrit  classique,  est  principalement  ré.servé  aux  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne’.  As  est,  par  conséquent,  h s,  ce  qu’à 
l’accusatif  nm  est  à m,  ou  ce  (pj’à  l’ablatif  zend  ad  est  à d. 

S 1 85.  Goiina  il'un  i ou  d'un  u devant  le  signe  du  géuilif.  — Le  géuilif 
en  liaul-allcmaiid. 

Devant  le  signe  du  génitif  les  voyelles  i et  u reçoivent  le 
ip)una;  le  zend  et,  dans  une  mesure  plus  restreinte,  le  lithua- 
nien et  le  gothique  prennent  part  à cette  gradation  du  son.  Tous 
les  thèmes  en  u prennent  en  lithuanien  et  en  gothique  un  a 
devant  la  voyelle  finale:  le  lithuanien  sünaû-s  et  le  gothique 
suiiau-s  répondent  donc  au  san.scrit  *û;kk»  clilii»  (venant  de 
sùmu-s).  Pour  les  thèmes  en  i,  le  gouna  se  borne  en  gothique 
aux  féminins  : ainsi  anstai-s  egratiæ»  répond  à prl'ldni. 

Au  sujet  du  génitif  des  thèmes  lithuaniens  en  i,  voyez  S j q3.  Le 
haut-allemand  a,  dès  la  période  la  plus  ancienne,  abandonné 
pour  tous  les  féminins  le  signe  du  génitif;  avec  les  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  (SS  t ab , t ay  ),  il  renonce  aussi  au  signe 
du  génitif  pour  les  autres  genres. 

S 1 86.  Génitif  grec  en  os.  — Génitif  latin  en  is  (archaïque  us). 

En  sanscrit,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne  ne  pren- 
nent, pour  ainsi  dire,  que  par  nécessité  au  génitif  la  forme  as, 
au  lieu  de  s (S  g4);  en  grec,  cette  désinence,  sous  la  forme  os, 
est  adoptée  non-seulement  par  les  thèmes  qui  finissent  par  une 

* A»  sert  en  outre  tic  désinence  aux  thèmes  monosyllabiques  oo  d (à  la  fin  des 
composA^),  (,  d,  di  et  du  ndr-dt),  et  aux  Üièmcs  neutres  eu  i et 

en  u ; ces  derniers  entrent,  à la  plupart  des  cas , par  raddiliou  d'un  ti  euphouii|iie , 
dans  in  cait'^orie  des  thèmes  tenninés  |»ar  une  consonne. 
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ronsonne,  niais  encore  par  ceux  qui  se  terniineiil  par  i,  par  u,  et 
par  les  diphlliongues  ayant  u pour  seconde  voyelle.  On  ne  dit 
|ias  au  gi'nitif  ■ctoa-ei-s,  vexevs,  comme  on  pourrait  s’y  attendre 
d’après  le  S i85,  mais  zi6ai-os,  véxv-os.  Le  latin,  au  contraire, 
se  rapproche  davantajjc  de  la  formation  sanscrite,  gothique  et 
lithuanienne,  mais  il  ne  prend  pas  le  gouna  : nous  avons  de  la 
sorte  le  génitif  hoati-s  qui  répond  au  génitif  gothique  gasli-s.  Dans 
les  thèmes  en  u (4'  déclinaison),  l’allongement  de  l’u  remplace 
peut-être  le  gouna,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemhlahlc,  cette  classe 
de  moLs  suit  le  même  principe  que  les  mots  grecs  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  la  voyelle  qui  est  tombée  devant  s a été  rem- 
placée par  rallongement  de  l’u.  Le  Sénatus-consulto  des  Bac- 
chanales nous  donne  le  génitif  senntu-os,  qui  rappelle  le  génitif 
grec.  La  terminaison  is  des  thèmes  finissant  par  une  consonne 
s’explique  d’ailleurs  mieux  par  le  sanscrit  ai  que  par  le  grec  os, 
l’ancien  a sanscrit  s’étant  affaibli  en  i dans  beaucoup  de  formes 
latines,  ainsi  que  cela  est  souvent  arrivé  aussi  en  gothique 
(SS  6G,  6y  ).  Mais  on  trouve  également  en  vieux  latin  ua  comme 
représentant  de  la  désinence  du  génitif  as;  exemple  : imminus, 
pour  iiômini’j  = sanscrit  namn-<i*  (Sénatus-consulte  des  Baccha- 
nales). D’autres  inscriptions  donnent  les  génitifs  Vmerus,  Cas- 
torus,  Cererus,  exercituus  (Hartung,  Des  cas,  p.  i6i). 

S 187.  Génitif  des  thèmes  en  1 et  en  »,  en  zend  et  dans  le  dialecte 
védique. 

Au  sujet  de  la  forme  senatu-os  que  nous  venons  de  citer,  il 
est  important  de  faire  observer  que  le  zend,  au  lieu  d’ajouter 
simplement  un  s au  génitif  des  thèmes  en  u,  comme  dans.q}qM|i«( 
mainyéu-s  (venant  de  mainyu),  peut  aussi  former  le  génitif  en 
ajoutant  un  ^ d (pour  as),  comme  s’il  s’agissait  d’un  thème 
rmissaut  par  une  consonne;  exemple  : danliv-ii  ou  -3^ 

)fnM^  danhar-à , au  lieu  de  danhëu-s  alocir  (de  danhu). 
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Dans  la  dialecte  viidiqiie,  les  thèmes  en  i et  en  u peuvent  pren- 
dre au  génitif  la  forme  n»,  avec  suppression  du  gouna  ; ainsi 
ary-<i» , past'-à*  (de  nri  « ennemi  »,  poiii  » animal  »)  répondent  au\ 
génitifs  grecs  comme  «réai-os,  vixu-os.  De  ni,  par  l’alTuiblisse- 
ment  de  l’/i  en  u,  est  sortie  la  désinence  u»,  qui  est  usitée  en 
sanscrit  classique  pour  les  thèmes  pàu  «seigneur,  époux»,  cl 
tuiHi  «ami»,  au  génitifpdty-iu,  stiliy-ut.  A la  fin  des  composés,  le 
premier  de  ces  noms  a toutefois  la  forme  régulière  pati-t. 
terminaison  ut  est  usitée  aussi  pour  une  classe  rare  d’adjectifs 
en  ti  (ou  ni)  et  /et  (voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite, 
S i6q).  On  peut  comparer  avec  ces  génitifs  en  ut  les  anciens 
génitifs  latins  comme  iwmln-ut  dont  nous  jiarlions  plus  haut; 
mais  pour  ces  formes  latines, ainsi  que  pour  les  génitifs  étrusques 
comme  Anillileil-ut,  Tanclijil-ut',  où  la  désinence  ut  se  joint  aux 
thèmes  terminés  par  une  consonne,  nous  croyons  que  l’u  est 
sorti  directement  de  l’ii  jirirnitif,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
supposer  une  relation  particulière  entre  ces  formes  et  les  génitifs 
comme  pn'(y-ws,  sàl<y-ut. 

S 1 88.  Génitif  des  thèmes  en  «,  en  sanscrit  et  en  lend.  — Génitif 
arménien. 

Les  thèmes  en  ^ a et  les  pronoms  de  la  3”  personne,  parmi 
lesquels  il  n’y  en  a d'ailleurs  qu’un  .seul,  nmd,  qui  fini.sse  par 
une  autre  voyelle  que  n,  ont  en  sanscrit,  au  génitif  masculin 
et  neutre,  la  terminaison  plus  pleine  tya;  e.xeniples  : vr/ai- 
tya  «lupi»,  Ui-tya  «hujus»,  amù-iya  «illius»  (S  ai’’).  En 
zend,  cette  lcrminaison  |iaraît  d’ordinaire  sous  la  forme  hé 
(S  ùa);  exemples  : vflirlialié  «lupi», 

/ûiryé-Aé  B quarti  » , au  lieu  de  lùlrya-hè.  La  désinence  tya  est 
encore  représentée  en  zend  par  deux  autres  formes,  hyd 

• Vtjyrt  (»,  Miiilor,  Los  Élniv|iios,  p.  G3. 
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et  àunf^  qyà  (S  .35).  Elles  appartiennent  toutes  les  cleu.v  à ce 
dialecte  plus  ancien  dont  nous  avons  déjà  parlé  ($  3i),  dans 
lequel,  comme  en  ancien  perse  et  comme  dans  certaines  formes 
du  dialecte  védique,  l’n  bref  sanscrit  s’est  allongé  à la  fin  du 
mot.  La  forme  dialectale  zende  hyâ  est  identique  à la  forme 
hyâ  employée  en  ancien  perse  ',  par  exemple,  dans  marùya-hyà 
nhominisn.  Comme  exemple  d’un  génitif  zend  en  hyà,  nous 
citerons  nia-hyâ  spuri»;  d’un  génitif  en  qyn,  ipfntaqyn  «sancti». 
On  trouve  aussi  la  dé.sinence  hyà  combinée  avec  le  thème  fiivi 
du  pronom  de  la  a'  personne  : Uvn-hyâ  n tui  * , forme  à laquelle 
devrait  répondre  en  sanscrit  un  génitif  tva-»ya.  Ce  génitif  a dû 
exister  en  effet,  ainsi  i|u’un  génitif  ma-sya  pour  la  t”  personne  ; 
ce  qui  nous  autorise  à le  croire,  ce  n’est  pas  seulement  la  forme 
zende  (]ue  nous  venons  de  mentionner,  mais  ce  sont  encore  les 
formes  borussiennes  twai-se  «tui»,  mni-sei  «mein,  où  la  dési- 
nence ne.  set  (après  les  voyelles  brèves  nseï)  représente  évidem- 
ment la  désinence  sanscrite  syn. 

Il  est  difficile  de  dire  si  en  arménien  la  désinence  r,  au  génitif 
des  pronoms,  par  exemple  dans  no-r-n  nillius'i^,  a qucbpie 
rapport  avec  la  désinence  sanscrite  sy/i.  Comme  s,  dans  les  lan- 
gues iraniennes,  devient  ordinairement  h,  ou  disparatt  tout  à 
fait  devant  les  voyelles  et  les  semi-voyelles,  nous  pouvons  être 
tentés  de  voir  dans  r le  représentant  du  y de  syn,  hyà;  on 
.sait,  en  effet,  qu’en  arménien  y devient  souvent  /’,  et  que  l et  r 
peuvent  être  regardés  comme  pres(|ue  identi(|ues.  Mais  nous  trou- 

' L'<f  long  du  génitif  perse  est  abrégé  dans  les  noms  de  mois,  proliableinent  parte 
qu*iis  forment  une  sorti'  de  composté  avec  le  tenue  gimérique  màhyd  qui  suit.  Com- 
pareiS  tgS  et  voyez  le  Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de  Berlin  (mars  i8iü8,  p.  i3r>). 
Kn  voici  un  exemple  ; v'iyaUmthya  màhyd  ndu  mois  do  F 

’ Nominatif  no.  L'o  du  génitif  est  donc  raffaiblissement  d'un  ancien  a.  Quant  A 
l'n  final  de  tu>-r~a,  il  provient  d'un  pronom  annexe  (S  37a.  3). 

* Voyez  S ao.  On  peut  ajouter  comme  exemples  int  4 lu^  «joug-", 

^unir"  (en  sanscrit  yug  »jungerer).  (Voyez ‘AVindisohniann.  ouvrage  cité,  p.  17.) 
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vons  aussi  r au  génitif  pluriel  des  deux  premières  personnes,  où 
il  est  impossible  de  ratlaclier  cette  liquide  à un  ^ ^ sanscrit. 
J’aime  donc  mieux  considérer  ces  génitifs  arméniens,  tant  sin- 
guliers que  pluriels,  comme  des  possessifs,  en  me  référant  à un 
fait  analogue  en  liindoustani  (S  3ùo,  note);  quant  à la  dési- 
nence .lya,  j’en  retrouve  le  dans  le  j des  génitifs  arméniens 
en  et  dans  le  /r  t de  la  6"  déclinaison  de  Sebrôder,  la- 

«pielle  supprime  l’u  du  thème  devant  la  désinence  casuelle.  On 
aura  alors  un  génitif  ximi’-i  répondant  au  sanscrit  sluna-tya  et 
au  rend  stàna-hyà'.  Dans  Jtupuy  mardo-i  Rliominiss  (Peter- 
niann,  h'  déclinaison),  je  crois  que  le  j répond  au  y du  san.s- 
crit  mrtd-sya  (venant  de  marln-xyn),  quoique  le  j ne  soit  plus 
prononcé  aujourd’hui  et  ne  soit  représenté  que  par  l’allongement 
de  la  voyelle  précédente  (S  i83‘,  a);  de  même  aussi  le  j du 
pronom  relatif  oro-i  (prononcez  orà)  «ciijus»  répond  au 
y de  yd-sya'^.  (lomparcz  encore  avec  le  génitif  sanscrit  anyd-sya 
et  le  génitif  grec  oXXoïo  le  génitif  arménien  iiilo-i,  du 

thème  ailo  s autre»,  (|ui  est  évidemment  do  la  même  famille 
(S  i8(j).  Après  ni.  U (altération  d’un  ancien  n),  le  signe  du  gé- 
nitif arménien  a disparu  même  dans  l’écriture,  ce  <|ui  prouve 
que  le  J dans  cette  position  est  tombé  de  très-bonne  heure  ; on 
peut  comparer  ni.t[mni.  tiglu  «cameli»  avec  le  .sanscrit  dijra-sya 
(S  i83\  i).  C’est  ainsi  que  nous  avons  également  un  instru- 
mental dénué  de  flexion  i/^(u  ou , en  con.scrvant  l’a  primitif,  ttgia-v. 
Le  génitif  de  J-iuiT  mm  «heure»  est  samu,  l’instrumental  mmu 


' On  pourrait  aussi  supposer  que  l*o  du  thème  s^est  aOaibli  en  i au  génitif  et  au 
datif,  et  que,  par  exempie,  i't  de  «foiu  rre^gionis'^  est  identique  avec  le  second  <i  de 
l'instrumenta)  »tana-v. 

* Le  y initia)  du  pronom  sanscrit  est  devenu  en  arménien  un  r,  lequel  a pris 
un  O prosthétique,  comme  cela  arrive  souvent  dans  cette  langue.  Si  l'on  n'admet  pa.« 
cette  explication  du  pronom  relatif,  il  n'en  faut  pas  moins  regarder  oro  comme  le 
thème  et  «vdmellre  qu'au  nominatif  or  il  y a suppression  de  la  voyelle  finale. 
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ou  »amn-vK  Avec  le.s  thème.s  en  fi  i,  il  est  impossible  de  dis- 
tinguer si  la  voyelle  (par  exemple,  dans  *r(i  erordis,  cordi», 
S i83  *,  i)  appartient  au  thème  ou  à la  désinence. 

Les  génitifs  en  uij  ne  sont  guère  employés,  ce  semble,  que 
pour  les  noms  propres  étrangers,  dont  le  thème  est  élargi  de  la 
môme  façon  qu’en  vieux  haut-allemand,  où,  par  e.xcm|»le,y)e<nM 
a pour  accusatif  peirvtsn-n  (S  i ùg  et  Grimm,  1 , p.  767). 

11  reste  encore  à résoudre  une  question  ; les  datifs  arméniens 
qui  ont  la  même  flexion  que  le  génitif  sont-ils  originaire- 
ment identiques  avec  ce  cas?  La  réponse  doit  être  négative,  car 
en  supposant  que  le  génitif  à lui  seul  exprimât  en  arménien, 
comme  il  le  fait  en  prâcrit,  les  relations  marquées  par  les  deux 
cas,  il  y aurait  vraisemhlnhlement  identité  du  génitif  et  du  datif 
dans  toutes  les  clas,ses  de  mots,  et  au  pluriel  comme  au  singu- 
lier : le  génitif  niloi,  par  exemple,  signifierait  à la  fois  s de 
l’autre  et  « à l’autre  ji.  Or,  nous  voyons  que  dans  la  déclinaison 
|)ronorninalc  (excepté  pour  les  deux  premières  personnes)  le 
datif  est  terminé  en  m ou  en  ma;  nous  avons  notamment  allu-m, 
qui  répond  au  datif  sanscrit  anyd-tmài,  au  lieu  que  dans  la  dé- 
clinaison des  .substantifs  l’i  devenu  muet,  par  exemple  dans 
mnrdoi  tihomini»,  répond  à l’i  des  datifs  zends  comme  tupài. 
Pour  la  |>rononciation,  mardoi  (lisez  mordd)  nous  rappelle  les 
datifs  latins  comme  tujm  (venant  de  lupoi).  Les  datifs  arméniens 
qui  (comme  »tàm  = le  zend  slànài)  ont  supprimé  devant  la  dési- 
nence la  voyelle  finale  du  thème  rappellent  les  datifs  latins  de 
la  déclinaison  pronominale,  comme  illi,  ipn,  venant  de  üloi, 
ipsoi^. 

* Je  croit  roconnaüre  dant  ce  mot  le  thème  sanscrit  yâ’ma  ^la  htiilième  partie  du 
jour,  une  veille  de  trois  heures»;  te  f arménien,  qui  équivaut  au  j français,  tiendrait 
donc  la  place  du  ^ y sanscrit.  On  trouve  aussi  en  zend  «b  i au  lieu  du  y,  par 
exemple  dans  «'vous»,  en  sanscrit  yuydm.  Ce  sont  d’ailleurs  les  deux  seuls 

exemples  de  ce  changement  que  je  connaisse  en  arménien  et  en  zend. 

’ Frédéric  Muller,  dans  lea  Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Sclilei- 
1.  *7 
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S iHg.  Les  génitifs  grecs  en  o-io.  — La  désinence  pronominale  iiu, 

“ - en  latin.  — Le  génitif  en  osque  et  en  ombrien. 

Le  grec  a conservé,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  montré  ail- 
leurs des  restes  de  la  désinence  du  génitif  ^ sya.  Comme 
il  était  naturel  de  s’y  attendre,  c’est  dans  la  déclinaison  des 
llièmes  en  o,  qui  correspondent  aux  thèmes  en  ^ a,  que  nous 
rencontrons  les  traces  de  cette  ancienne  terminaison.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  désinence  épique  xo,  par  exemple  dans  Toês. 
Comme  le  <7  doit  être  supprimé  en  grec  quand  il  se  trouve  entre 
deux  voyelles  à l’extrême  limite  du  mot,  je  ne  doute  pas  que  10 
ne  soit  une  forme  mutilée  pour  <rxo.  Dans  Toto  = bi-»ya 
(d’après  la  prononciation  du  Bengale  tésyo)  le  première  appar- 
tient au  thème,  et  il  n’y  a que  10  <]ui  marque  la  flexion  casuelle. 
Quant  à la  suppression  du  <r  dans  toxo,  la  grammaire  grecque 
nous  fournit  encore  un  autre  010  où  personne  ne  peut  douter 
qu’il  n’y  ait  eu  anciennement  un  <r  : en  effet,  SiSo7o  est  pour 
SiSoim,  comme  éXéyou  est  pour  ê>.tye<TO;  cela  est  prouvé  par 
éS(So<TO  et  par  tout  l’organisme  de  la  conjugaison,  puisi|ue  le  <j 
est  la  marque  ordinaire  de  la  deuxième  personne.  C’est  par  une 
suppression  analogue  du  a que  nous  avons  Tofo  au  lieu  de  to-crio 
(en  sanscrit  Ui-sya).  Dans  la  langue  ordinaire,  outre  le  u,  l’i 
qui  suit  est  tombé  également,  et  l’o  qui  restait  s’est  contracté 

cher  (t.  II,  p.  687),  regarde  le  j du  gcnilif  arménien  comme  représentant  le  t de  la 
diWnence  sanscrite  «yti.  Il  soutient  (}ue  lesJois  phoniques  de  la  langue  arménienne 
s'opposent  à la  disparition  d'une  siinnnte.  Je  rappellerai  seulement  ici  les  noms  de 
nombre  erin  rsepl*»  {K>ur  le  sanscrit  aopton,  tU  «huit?’  pour  le  sanscrit  difon  et  le 
datif  pronominal  aUu-m  nà  l'autrcn  pour  le  sanscrit  ofijrd-«mdi.  Si  la  lettre  « de  tya 
s'était  consenée  en  arménien,  elle  aurait  sans  doute  pris  la  forme  d'un  ^ h cl  non 
<*lle  d’un  J,  car  cct4e  deniière  lettre,  qui  a pu  dégénérer  en  aspirée  au  commenco- 
nioiit  des  nioU,  n'eu  t>st  |tas  moins,  mémo  dans  celte  position,  le  reprt.^*ntant  d'un 
J primilir  (S  i83  ^ a). 

' Du  pmimii)  déiuonslralif  et  de  l’origiuo  des  cas,  dans  Uw  M<*niojres  de  r Academi»* 
de  lîerliu,  iHy6.  p.  loo. 
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avec  l’o  du  thème , de  sorte  i|ue  nous  avons  toü  pour  to-o.  La 
forme  homérique  ao  (Bop/ao,  A/ve/ao)  est  de  la  même  origine  : 
elle  est  pour  orio  qui  lui-méme  est  pour  a-aio. 

Le  latin,  à ce  qu’il  semble,  a transposé  la  syllabe  ^ lya  en 
ju»,  avec  changement  de  l’a  en  u,  changement  ordinaire  en  latin 
devant  un  » final,  comme  nous  le  voyons  par  les  formes  equu-t, 
mi-bus,  ed-i-mus,  qu’on  peut  comparer  aux  formes  sanscrites 
équivalentes  ddva-s,  dvî-byas,  ad-mds^.  On  peut  encore  expliquer 
autrement  la  terminaison  latine  en  y voyant  une  forme  mu- 
tilée pour  sjus,  qui  se  rapporterait  à la  terminaison  féminine 
syds,  usitée  en  sanscrit  au  génitif  des  pronoms.  Le  latin  cu-jus 
répondrait  alors  au  sanscrit  au  gothique  hvi-sôs  ($  176), 

et  aurait  passé , par  abus , du  féminin  dans  les  deux  autres  genres  : 
ce  fait  serait  encore  moins  surprenant  que  ce  que  nous  voyons 
en  vieux  saxon , où  le  signe  de  la  0’  personne  du  pluriel  du  pré- 
sentsert  aussi  pour  la  i”ct  pour  la  3*personno.  Quoiqu’il  en  soit, 
il  est  certain  qu’il  y a confusion  des  genres  au  génitif  de  la  décli- 
naison pronominale  latine  : car  si , par  exemple , cu-jus  (archaïque 
quoius)  répond  au  masculin-neutre  sanscrit  kd-sya,  cette  forme 
ne  peut  convenir  pour  le  féminin,  car  la  désinence  ^ sya  et  ses 
analogues  en  rend,  en  ancien  perse,  en  borussien  et  en  ancien 
slave($a6g),ne  sont  employées  que  pour  le  masculin  et  le  neutre. 
Il  nous  reste  donc  le  choix  de  rapporter  cujus  à kd-sya,  ou  au  fé- 
minin kd-syâs,  en  admettant  dans  ce  dernier  cas  la  suppression 
de  s devant  j,  et  le  changement  de  l’d  long  en  u,  changement 
(|ui  a pu  s’opérer  par  l’intermédiaire  d’un  a bref,  comme  cela  a 

' Une  circonstance  a pu  produire  ou  aider  id  U mélathèse:  c’est  )e  sentiment  confus 
que  ie  génitif  doit  avoir  pour  marque  caractcnsti<[ue  tin  « final.  Les  métalhèses  sont 
d'ailleurs  fréquentes  dans  notre  famille  de  langues,  surtout  pour  les  semi-voyelles 
et  les  liquides  : en  ce  qui  concerne  le  latin , je  me  contente  de  dter  id  tertin»  de  tretiiu 
pour  ter  de  Ire,  en  sanscrit  tris,  en  grec  rp/«;  cm  de  eero,  en  sans&rit  kar, 

kr  «faire»;  argentum  do  n^entum,  on  sanscrit  ragatdm  (i8-3\  i);  piiimo  de 
piumo,  en  gn*c  weiiftw. 

97. 
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(Ii\  avoir  lieu  pour  la  désinence  du  |;énilif  rum,  ipii  est  pour  le 
sanscrit 

I (lorssen  propose  une  autre  explication  *,  d’aprés  laquelle  la 
terminaison  syn  serait  représentée  en  latin  par  ju,  et  le  » final 
serait  une  nouvelle  désinence  du  génitif  qui  serait  venue  se 
surajouter  à l’ancienne.  Xous  avons  dans  les  formes  éoliennes  et 
doriennes  comme  ifioüt,  ifiios,  èfuvs  (an  lieu  de  éftoïo)  un 
exemple  d’une  double  désinence  nu  génitif.  Cotte  explication, 
qu’on  peut  admettre  pour  le  masculin  et  le  neutre,  n’exclurait 
pas  l’hypothèse  que  la  désinence  féminine  -jut  répond  au  .san.scrit 
>yàt  (pour  smy-àf) 


, l’e  est  un  affaiblissement  de  l’il  ou  de  l’o  du  thème,  et  que  la 
désinence  casuelle  est  marquée  seulement  par  U,  on  pourra  voir 
aussi  dans  cet  U une  mélathèse  ; Abellnurii,  par  exemple,  se- 
rait pour  Abellane-ii,  et  de  même  eisf-ls  ehujus»  pour  ef*e-si *. 
En  effet,  la  seconde  déclinaison,  à laquelle  appartiennent  la 
plupart  ((es  pronoms,  doit  avoir  au  génitif  ma.sculin  et  neutre 
une  désinence  finissant  par  une  voyelle  et  commençant  par  un 
■t  ; or,  si  l’on  explique  h comme  provenant  par  métathèse  de  *i, 
l’analogie  avec  le  sanscrit  sera  parfaite,  car,  après  la  chute  de 
\'n,  »ya  devait  devenir  si*.  An  génitif  des  thèmes  o.sques  en  f,  je 

' NoiiveI)e«  Annairy  phiiolo^io  ol  de  pédagogie,  i65S,  p.  987. 

’ Cest  auasi  à celte  dcsineoce  féminine  «yda  qu'il  faut  rapporter  en  aociea 
ta  syllabe yem  de  TOfcfc  lo~jan  Rhujusn (féminin);  le  inasciilin-neulre  fait  971). 

^ Monuments  de  la  langue  ombrienne,  p.  118. 

* Le  thème  pronominal  aanscril  tiàd  «re|tii-n?<,  qui  n'eïd  usité  qu'au  nominatif, 
ferait  nu  génitif  hà-tyn. 

* Il  y a une  autre  eipliralion  qui  rendrait  compte  paiement  des  génitifs  en  ei$  de 
la  fi*  difelinaison  oaque.  On  y peut  ^ oir  des  formes  mutilées  pour  n-at , comme  en  mee- 
sapicn  nous  avnns>«i-Ai.  LVde  n~i  proviendrait  par  épenthèsede  l'i  final  qui  s'est 
cusuitc  perdu. 
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rej’ardi!  H,  par  e.xemple  dans  Herenlatei-s,  vumuiu  le  j;ouiia  de  l’i 
du  thème,  de  sorte  que  la  désinence  casuelle  est  repré.sentée  par 
s,  comme  en  sanscrit,  et  que  Vei  répond  à l’é  du  samscrit 
(pour  agnai->)  ttdu  feu»'.  Les  thèmes  terminés  par  une  con- 
sonne s’élargissent  par  l’addition  d’un  i qui  est  frappé  du  gouna, 
exactement  comme  les  thèmes  latins  de  même  sorte  au  nominatif 
pluriel  (S  aa6).  Nous  n’avons  donc  nulle  part,  au  génitif  o.sque, 
de  désinence  organique  en  i>,  qu’on  puisse  rapprocher  de  l’os 
sanscrit  dans  pad-d$,  de  l’ot  grec  dans  TtoS-Sf,  de  l’i»  latin  dans 
ped-is  ou  de  l’a*  de  l’ancienne  langue  latine  dans  nomin-wi,  Veiur- 
u*.  Nous  sommes,  |)ar  conséquent,  d’autant  plus  autorisés  à re- 
garder comme  une  métalhèse  de  *i  la  désinence  osque  is,  qui, 
dans  la  a’  déclinaison  et  dans  celle  des  |>ronoms,  correspond  au 
tya  sanscrit,  au  se  horussien  et  au  grec  lo  (o-io). 

Les  anciens  dialectes  italiques  n’ont  pas,  comme  le  latin , etfacé 
au  génitif  pronominal  la  distinction  des  genres.  Du  moins  l’om- 
brien  a un  génitif  féminin  (To-r  <tillius)>  ( venant  de  ero-»),  qui 
nous  induit  à croire  que  l’osque,  dont  nous  n’avons  pas  conservé 
de  génitif  pronominal  féminin , a dd  opposer  à la  forme  mascu- 
line eise-U  mentionnée  plus  haut  une  forme  féminine  eisn-s. 
D’après  cette  analogie,  l’ancien  latin  aurait  dd  avoir  des  génitifs 
féminins  pronominaux  comiuo  quà-s,  liii-s,  eà-s,  illà-s,  ipsà-s, 
istâ-s.  Le  j>ronom  ombrien  que  nous  venons  de  citer  fait  au  gé- 
nitif masculin  erér  ( venant  de  ereis)^. 


* Les  Uiètiies  osques  en  i finissi'nt  au  datif  eu  ri;  eieniple:  llerentatet.  Mais  je  iic 

.siurni.s  voir  (ians  celte  syllabe  ef  la  vraie  marque  du  datif.  Je  regarde,  eu  eiret,  n 
comme  ivpondant  à l'oy  du  sanscrit  « igni  r : après  la  suppression  de  la  d<^ 

simmee  casuelle,  ce  mol  a dû  devenir  agM’  (pour  a^ni).  €'est  la  forme  que  iiuus 
trouvons  dans  Tosque  HermtatH  (avec  e pour  a)  ainsi  (}iic  dans  les  tlalifs  gothiques 
comme  arutai  (S  175).  En  ombrien,  le  caractère  du  datif  s'est  c^iement  perdu  dans 
la  h*  dtklinaison  (qui  s'e-st  confondue  en  osejuc  avec  la  a*);  on  a doue  mon»,  comme 
on  a en  gothique  htimimt , avec  cette  différcnct*  qiiVn  nmluieii  il  n'y  a |m.h  de  jpHimi. 

* Le  prvMiuni  ombrien  en  «pieslion  est  peut-être  d<>  la  même  famille  que  le  pronom 
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i 190.  Génitif  des  thèmes  en  u,  en  lithuanien  et  en  borussicn. 

En  lithuanien,  les  thèmes  masculins  en  a ont  le  génitif  terminé 
en  0;  exemples  : déicO  adei»;  kù  ecujuss.  Cet  0 n’est  pas  autre 
chose  que  la  voyelle  finale  du  thème  qui  a été  allongée  (S  9a*) 
pour  compenser  la  suppression  de  la  désinence  casuelle;  cette 
désinence  est,  au  contraire,  restée  en  borussien,  où  nous  avons 
au  génitif  deiwas  = le  lithuanien  déwô  et  le  sanscrit  dêvà-sya. 
Le  lette  a,  comme  le  slave,  conservé  au  génitif  la  voyelle  a du 
thème,  mais  il  a également  perdu  le  signe  casuel;  exemple: 
deetea  l^dfivn).  Une  autre  explication  de  cette  forme  est  donnée 
par  Schleicher  ' : il  regarde  l’ô  lithuanien  comme  une  contrac- 
tion pour  aja,  venant  de  a^a.  Les  deux  a brefs  se  seraient  donc 
combinés,  après  la  chute  du  j,  pour  former  la  longue  corres|)on- 
dante.  Si  je  partageais  cette  opinion , je  rappellerais  un  fait  ana- 
logue qui  a lieu  en  gothique,  où  les  formes  kitg-â-s,  laig-é-lli  sont 
pour  le  sanscrit  lêh-<iya-n,  léh-<iya-li^.  Cet  exemple  viendrait  aj>- 
puyer  l’explication  de  Schleicher;  mais  je  ne  puis  admettre  son 
principe,  qu’un  s final  ne  saurait  être  supprimé  en  lithuanien. 
Je  rappellerai  deux  exemples  qui  prouvent  le  contraire  : les  dé- 
sinences du  présent  ( i"  et  a”  personne  du  duel)  voa  ci  ta  sont 
pour  les  formes  sanscrites  va»  et  Ut»,  et  pour  les  formes  gothiques 
<î»  (venant  de  a-va»)  et  I»  (venant  de  la»).  En  outre,  au  génitif 


sanscrit  adâ-s  sretui-U»,  avec  changement  de  d en  r,  comme  dans  te  latin  martdin 

' Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Sclileichcr,  It  pp>  ti5,  i tg. 

* VoyezS i09%C.Dansrûdulithuanieny4»li-d-meff nouscberchon8n(c'csircieniple 
donné  par  Schleicher,  recueil  dlé , p.  1 1 g ) , je  reconnais  seulement  le  premier  a du 
caractère  sanscrit  aya.  C'est  ce  que  prouvent  le  prétérit  plunciyêiikdyôfiw'. 

ainsi  que  les  formes  du  présent  raudé/u s sanscrit  rdj-éyd^i  (S  i og  6).  L'allon- 
gement de  l'a  en  ô est  inorganique.  En  général,  le  lithuanien  pnMligue  un  jkui  1'» 
long  : ainsi , au  duel  et  au  pluriel  de  l'aoriste , il  a aussi  un  ô long  pour  repi'éseiiter  le 
dernier  a de  ay«  ; jéik-ojâ-wa , j^ik-Zÿ^-tf. 
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ilucl , « linal  tombe , comme  il  tombe  aiis.si  en  zciul , où  nous  avons 
^ (î  au  lieu  du  sanscrit  d*  (S  aaS).  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  expli- 
quer la  forme  lithuanienne  dèwô,  il  faut  tenir  grand  compte  des 
gdnitifs  borussiens  comme  dmva-s.  Or,  il  se  pourrait  que  les  gé- 
nitifs borussicDs  en  a-i  provinssent  de  a-iija  = sanscrit  iiitya,  par  la 
sujtpression  de  la  syllabe  ya  : dans  cette  liypothè.se,  la  syllabe  ^ 
lya  aurait  été  défigurée  de  deux  façons  différentes,  d’abord  par  la 
suppression  de  la  semi-voyelle , ce  qui  a donné  »«  ( pour  lÿe),  et  en- 
suite parla  suppre.ssion  de  la  voyelle'.  Le  borussien  a con.scrvé  I’», 
qui  est  le  son  le  plus  pesant,  devant  la  terminaison  la  plus  mutilée, 
tandis  que  devant  la  désinence  plus  pleine  sc,  il  a changé  l’n  en  e 
ou  en  fi.  On  pourrait  aussi  expliquer  l’i  de  ei,  par  exemple  dans 
tlei-se,  d’une  autre  façon  : on  pourrait  supposer  que  l’i  de  la  ter- 
minaison a passé  dans  la  syllabe  précédente,  en  sorte  que  atei-ie 
serait  pour  ste-sie,  et  de  même  mai-ie  nde  moi»  pour  ma-sie, 
Iwai-se  nde  toi»  jiour  Iwa-tie.  C’est  ainsi  qu’en  grec  nous  avons 
h la  seconde  personne  du  présent  et  du  futur  Çdp-sis  pour 
Çep-c-ui  = sanscrit  iar-a-n,  Sà-<7ei-s  pour  Sa>-ae-<Tt  = sanscrit 
dâ-»yd-ii. 

S I g 1 . Génitif  gothique.  — Génitif  des  thèmes  en  ar,  en  zend 
et  en  sanscrit. 

I^a  désinence  pleine  sya  s’est  aussi  peu  con.scrvée  en  gothique 
qu’en  lithuanien  et  en  lette  : les  thèmes  gothiques  en  n se  con- 
fondent au  génitif  avec  les  thèmes  en  i,  leur  a s’étant  affaibli  en  i 
devant  * final  (S  67  );  exemple  : vuiji-ê  au  lieu  de  vuifa-t.  Mais  en 
vieux  saxon  les  thèmes  de  cette  déclinaison  ont  conservé  au  gé- 
nitif la  désinence  as  è côté  de  la  désinence  es,  quoi(jue  la  pre- 
mière .soit  moins  usitée  que  la  seconde;  exemple  : doffas  rdu 
jour»,  au  lieu  du  gothique  dagis. 

' C'est  ainsi  qireii  |pT  la  désinence  de  la  s*  persuiiiie  ai  a pc‘nlii  i't  (exo'pté 
dans  le  dorien  de  sorte  qn'on  n,  {>ar  exemple ^ lieu  du  sanscrit 
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Le.s  tlièmi-s  ('uthiijucs  terminés  par  une  consonne,  excepté 
ceux  (}ui  finissent  en  nd,  ont  également  pour  signe  casuel  sim- 
plement un  s;  exemples  : aAmin-*,  bréthr-s  ($  i3a).  Au  contraire 
les  thèmes  participiaux  terminés  entu/($ta5)  ont  le  génitif  en 
m;  exemples  : luisjandit  nsalvatoris»'.  Mais  peut-être  faut-il  at- 
tribuer cette  forme  à la  nécessité  de  distinguer  le  génitif  du 
nominatif  singulier  et  du  nominatif-accusatif  pluriel  : en  effet, 
la  forme  natjnnd-*  se  confondait  avec  ces  cas,  au  lieu  que  le 
même  danger  n’existe  pas  j>our  des  génitifs  comme  ahmin-», 
brôüir-ê,  dauhtr-».  11  est  possible  aussi  que  des  génitifs  comme 
vulji-»,  g(uti-ê,  venant  des  thèmes  vulfa,  gasti,  aient  égaré  l’ins- 
tinct populaire,  et  fait  croire  qu’il  fallait  diviser  ainsi  : vulf-ù, 
gatt-à.  Dès  lors  on  aura  fait  d’après  cette  analogie  ntuijand-ts. 
Quoique  dans  cette  dernière  forme  û puisse  aisément  s’expliquer 
par  la  désinence  tu,  qui  e.st,  en  sanscrit,  la  terminaison  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  je  ne  crois  pas 
cependant  que  les  thèmes  en  nd  aient  conservé  une  désinence 
plus  pleine  que  les  thèmes  en  r ou  en  n;  j’aime  mieux  supposer 
que  le  thème  a été  élargi , en  sorte  que  les  thèmes  en  nd  = sans- 
crit et  latin  nt,  grec  vt,  ont  passé  soit  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  i,  soit  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  a.  Je  divise 
donc  m^andi-s.  Au  lieu  de  ntujandi,  il  faudrait  admettre  un 
thème  ntujmda,  si  les  datifs  pluriels  comme  ntujanda-m,  donnés 
par  Von  der  Gabeicntz  et  Lobe,  se  rencontrent  en  effet,  ou  si, 
BU  commencement  des  mots  composés,  on  trouve  des  formes  en 
nda,  appartenant  à des  substantifs  participiaux. 

Aux  génitifs  gothi((ues  comme  brôthr-i  correspond  le  zend 
nar-s  sviri,  bominis».  Mais,  ce  mot  excepté,  la  désinence  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  zends  en  r est  â (venant  de  as,  S 56’’), 
comme  en  général  pour  tous  les  thèmes  zends  terminés  par  une 

' (rest  i'exemf^e  cité  à l'appui  de  form«*  par  MasMoann  p.  tS3). 
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consonne  : seulement  la'  voyelle  qui  |)récède  r est  supprimée  con- 
formément au  principe  des  cas  très-faibles  (S  1 3o),  et  comme  on 
le  voit  dans  les  formes  grecques  telles  que  tgarp-6s,  ixnrp-6s,  et 
les  formes  latines  telles  que  patr-is,  mâtr-U.  On  peut  comparer  à 
CCS  mots  les  génitifs  zcnds  dtÜr-â  sdatorisn  ou  screatoriss,  na- 
fédr-ô  snepotis»,  ce  dernier  par  euphonie  pour  naptr-ô  (8  4o)‘. 
Le  génitif  de  àUir  «feus  est  employé  fréquemment  en  combi- 
naison avec  ca  [Atrai-ta  «ignisque»).  11  ressort  de  là  que  si  nar 
a au  génitif  une  forme  à part  nar->,  qui  se  trouve  être  plus  près 
de  la  forme  du  génitif  gothique,  cela  vient  uniquement  de  ce  que 
le  mot  en  question  est  monosyllabicpie. 

En  sanscrit , le  génitif  et  l’ablatif  de  tous  les  thèmes  en  ar  ou 
en  Ar,  à forme  alternant  avec  r (S  i ay),  sont  dénués  de  flexion 
et  flnèssent  en  ur;  exemple  Brâ'tur  sfralris»,  mAtür  «matrisn, 
dAiûr  «datons».  L’u  est  évidemment  un  aflaiblissement  de  l’a  ; 
dâlür  est  donc  pour  ddtàr,  lequel  probablement  est  par  métatbèse 
pour  dAtra  : si  nous  rétablissons  le  signe  casuel  qui  est  tombé, 
nous  avons  le  génitif  dàtr-<u,  analogue  au  zend  dàtr-A. 

S iga.  Le  génitif  féminin. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  ont  en  sanscrit 
une  terminaison  plus  pleine  au  génitif,  à savoir  As  au  lieu  de  s 
(S  1 1 3 ) : ceux  qui  sont  terminés  par  un  i ou  par  un  u bref  |ieu- 
ventà  volonté  prendresou  As;on  a,  par  exemple, de priii,/ianu, 
tout  à la  fois  les  génitifs  pri'tê-s,  hdnô-ê  et  priïy-ât,  ^v-Ai.  Les 
voyelles  longues  à,  î,  ù,  ont  toujours  exemples  :d»rnÿ-<M, 

Savanly-As,  mdv-às.  Cette  terminaison  â»  devient  en  zend  Ao 
(S  56'’);  exemples  : hùvay-Ao,  btwain- 

ty-Ao.  Je  n’ai  pas  rencontré  cette  désinence  pour  les  thèmes  en 

' Voyet  Biimouf,  ïaçnat  p.  363,  note,  et  p.  thi  <>l»uiv. 

^ A rexcef>liuD  seulcriutnl  tiu  pclil  noioliro  des  muts  monosvilahiquei  (ciminos  en 

en  û.  (Voyei  rAl»rej;é  de  la  Grammain»  jsansrrile.  S i3o.) 
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J I,  et  en  > u;  c’csi-à-dirc  qu’à  côté  des  Tormes  âfritâi-s,  Umëu-s 
ou  Umv-6,  Umav-d,  je  n’ai  point  vu  de  forme  d/rity-do,  timv-do. 
Les  langues  de  l’Europe  n’ont  point,  au  féminin,  des  désinences 
plus  fortes  qu’au  masculin  et  au  neutre;  en  gothique,  toute- 
fois, le  génitif  féminin  montre  un  certain  penchant  à prendre 
des  formes  plus  pleines  : les  thèmes  féminins  en  d conservent 
cette  voyelle  au  génitif,  contrairement  à ce  qui  a lieu  au  nomi- 
natif et  à l’accusatif;  les  thèmes  en  t prennent,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut,  le  gouna,  au  lieu  que  les  masculins  ne  reçoivent  aucun 
• renforcement.  On  peut  comparer  g'iào-*  avec  le  nominatif-accu- 
satif giia,  qui  est  dénué  de  flexion  et  qui  ahrége  la  voyelle  finale 
du  thème,  et  amtai-s  avec  f’asli-s.  Sur  les  génitifs  pronominaux 
comme  ihi-tô-t,  voy.  S i y."). 

En  grec  aussi,  les  féminins  de  la  i™  déclinaison  conservent  la 
longue  primitive,  contrairement  au  nominatif  et  à l’accusatif  qui 
l’abrègent  : on  a par  exemple  o^'pâî,  Movant,  tandis  que  le  no- 
minatif et  l’accusatif  sont  o^pa,  a<^pcui,  MoOo-d,  MoCo-àv  Nous 
trouvons  aussi  en  latin  â->,  avec  l’ancien  d long,  dans  familid-s, 
encâ-ii,  terrâ-f,  au  lieu  qu’il  est  bref  dans  familià , familm-m , etc. 
Il  ne  peut  être  question  d’un  emprunt  fait  à la  Grèce  ; ces  formes 
du  génitif  sont  précisément  telles  qu’on  pouvait  les  attendre  d’une 
langue  qui  a » pour  caractère  du  génitif.  Que  cette  désinence , 
qui  dans  le  principe  était  certainement  commune  à tous  les 
thèmes  en  d,  se  soit  |>eu  à peu  effacée,  hormis  dans  un  petit 
nombre  de  mots,  et  que  la  langue  l’ait  remplacée  comme  elle  a 
pu  (S  aoo),  il  n’y  a rien  là  que  de  conforme  à la  destinée  or- 
dinaire des  idiomes,  qui  est  de  voir  disparaître  tous  les  jours  un 
débris  de  leur  ancien  patrimoine. 

‘ La  désioence  aUique  oh  est  peut-être  réquivaleul  du  sanscrit  de  sorte  qiio 

formes  comme  répondraient  aux  formes  comme prtty-ds.  Bien  que  la  ter- 

minaison OH  ne  soit  pas  bornée  en  çrec  au  féminin,  clic  est  du  moins  exclue  du 
neutre  (ialtoi),  et  le  plus  grand  nombre  des  thèmes  en  t est  du  féminin. 
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En  os(]UC,  tous  les  ['i^nilifs  de  In  ■”  déclinaison  finissent  en 
n-»  (<m);  de  même  en  ombrien,  avec  cette  différence,  qu’ici  les 
monuments  les  plus  récents  ont  r au  lieu  de  t,  ce  qui  fait  re.s- 
sembler  ces  génitifs  aux  formes  correspondantes  en  vieux  norrois, 
telles  que  giôfa-r,  au  lieu  du  gothique  gibà-s.  Voici  des  exemples 
de  génitifs  osques : eitm-t  r familiæ , pccuniæ  * , icrifta-s  r scriptæ  », 
maima-s  ttmaximæ»,  moltas  «inulctæ’>.  En  ombrien,  nous  trou- 
vons : fameria-t  Pumperia-s  « familial  Pompiliæ  » , Nonla-r  r Noniæ  r. 
On  a aussi  reconnu,  en  étrusque,  des  génitifs  en  ax  ou  en  en  ve- 
nant de  noms  propres  féminins  en  a,  ia  (Ottfried  Muller,  Les 
Etrusques,  p.  63);  ainsi  Marcha»,  Sentie»,  de  Marcha,  Sentia^. 

$ ig3.  Génitif  des  thèmes  en  i,  en  lithuanien  et  en  ancien  perse. 

Par  son  génitif  aiicd-a,  au  lieu  de  àiwâ-s,  le  lithuanien  se  rap- 
proche du  gothique;  il  remplace  encore  à plusieurs  autres  cas  !« 
du  féminin  pard.  Les  thèmes  en  i,  qui,  pour  la  plupart,  ajipar- 
tienneut  au  féminin , ont  le  gouna  comme  en  gothique , mais  avec 
contraction  de  ai  en  e,  comme  en  sanscrit;  comparez  au'c-s  ^ r de  la 
brebis  R au  sanscrit  dvé-»  (de  atri  r brebis»)  et  aux  génitifs 
gothiques  comme  nnslai-».  Le  lithuanien,  l’emportant  sur  ce  point 
en  fidélité  sur  le  gothique,  a conscn'é  aussi  le  gouna  avec  les 
thèmes  masculins;  exemple  : gmté-s. 

L’ancien  perse  emploie  la  gradation  du  vriddhi  ($  a6,  i)  au 
lieu  du  gouna, c’est-à-dire  â au  lieu  de  a;  exemples:  ciipài-»,  gé- 
nitif du  thème  ciipi  RTeispes»  (nom  propre.  Inscription  de  Bi- 

‘ Dans  les  formes  en  et , il  est  poatihio  que  i'i  qui  procède  ait  exercé  une  influence 
assimilalrice  sur  la  voyeüo  suivante  (compares  S 99  ^). 

’ La  forme  usuelle  awiéê  parait  reposer  unitpiemeol  sur  un  obus  graphique, 
attendu  que  l't,  d'après  Kiirscliat,  n'est  pas  {M’ononcé,  s'il  est  suivi  d'un  « long.  Cet 
i n'ayant  aucune  raison  d'élre  sous  le  rapport  étymologique,  je  le  supprime  ainsi  que 
fait  Schlcichcr.  On  peut  d'ailleurs  s'autoriser,  en  ce  qui  concerne  le  génitif  des 
tlièmes  en  i,  de  l'eiemple  du  I»oimsieti , qui  n'a  pas  de  gouna , et  <{ui  forme  les  géiiilirs 
pergtmni-s,  frrtiffimm-» , des  thèmes  pergimni  nnaissancen,  priigiMiM  «^sorte*. 
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.soutouii,  1,6),  ciciliràt-i,  génilif  de  AfjA'n(noni  propre,  i6.  Il , ^). 
L’(î  de  ces  formes  répond  donc  à l’d  des  (jénilifs  zends  en  ois 
(S  33).  Si,  pour  les  noms  de  mois,  nous  avons  des  l'énilifs  en  nis 
au  lieu  de  dis,  cela  tient  à la  même  raison  pour  laquelle  les  noms 
de  mois  ont  des  ('dnitifs  en  hya  au  lieu  de  la  forme  ordinaire 
hyà  (S  188).  C’est  (|ue  ces  (jénitifs  en  ais  sont  toujours  accom- 
pagnés du  mol  mâliyd  ndu  mois  s,  avec  lequel  ils  fonncnt  une 
sorte  de  conipos(‘  ; e.vcmple  : bdgnyadais  mdhyd  « du  mois  de  Bà- 
gayadï  (lAâ/.  1,  55). 

S i<)4.  Origine  de  la  désinence  du  génitif.  — Cénitif  albanais.  — Tableau 
comparatif  du  génitif. 

L’essence  du  génitif  est  de  personnifier  un  objet  en  y alla- 
chanl  une  idée  secondaire  de  relation  locale.  Si  nous  recherchons 
l’origine  de  la  forme  qui  exprime  le  génitif,  il  nous  faut  revenir 
au  mémo  pronom  qui  nous  a servi  à expliquer  le  nominatif, 
c’est-à-dire  9s<i  ($  1 3à).  La  dé.sinence  plus  pleine  sya  c.sl  formée 
aussi  d’un  pronom,  à savoir  ^ tya,  qui  ne  parait  i|ue  dans  les 
Védas  (comparez  S 55)  et  dont  le  s est  remplacé  par  t dans  les 
cas  obliques  et  au  neutre  (S  353),  de  sorte  (|ue  sya  est  avec 
tya-m  cl  tya-t  dans  le  même  rapport  que  sa  avec  ta-m,  la-t.  Il 
ressort  de  là  que  sya,  tya  renfennent  les  thèmes  sa,  ta,  privés 
de  leur  voyelle  cl  combinés  avec  le  thème  relatif  'ïj  ya. 

L’albanais,  qui  a en  grande  partie  jterdu  les  anciennes  dési- 
nences casuelles,  s’est  créé  pour  le  génitif  une  terminaison  nou- 
velle, d’après  un  principe  tout  à fait  conforme  au  génie  de  notre 
famille  de  langues;  je  crois  voir,  en  elfet,  des  pronoms  de  la 
3*  personne  dans  l’u  et  l’i  du  génitif  indéterminé  '.  Ce  n’est  cer- 


' Voyex  mon  mémoire  Sur  l'ollianais,  pp.  7 ei  Go.  Sur  rorigiof  pronomiitale  ia 
tli^sioenco  du  gtinilif  ft'miDin  e,  |iar  dans  it-e  voyes  Ir 

p.  Ga , n.  1 7. 


Digilized  by  G(  >^Ic 


GÉNITIF  SINGIJLIEK.  5 iî)/i. 


429 


tainonipnl  pas  un  hasard  que  les  seuls  substantifs  qui  prennent 
H au  gt'nitif  de  la  déclinaison  indéterminée  soient  ceux  qui, 
dans  la  déclinaison  déterminée,  ont  u comme  article  postposé; 
et  (pie,  d’autre  part,  ceux  qui  prennent  < comme  article  aient  i 
au  génitif  de  la  déclinaison  dépourvue  d’article.  On  peut  com- 
parer, dans  la  a'  déclinaison  de  Hahn,  xj^-t  «xuiés»  (nomi- 
natif-accusatif xjev)  avec  le  nominatif  à article  xjév-i  ^6  xtîiw», 
et,  dans  la  3"  déclinaison  de  Hahn,  fu'x-u'  «(p/XoL»  avec  le 
nominatif  à article  «4  ^Aosn.  La  déclinaison  déterminée 
ajoute  au  génitif  (qui  sert  en  même  temps  de  datif)  après  les 
dé.sinences  du  génitif  i,  h,  un  t comme  article’;  du  moins  je 
crois  devoir  décomposer  les  formes  comme  xjévvt  «roC  xuvàsn, 
fi/xuT  «Toü  ÇlXovv,  de  telle  sorte  que  le  t représente  l’article, 
et  la  voyelle  qui  précède,  la  terminaison;  xjévn,  (tlxui  seront 
donc  les  équivalents  de  xvvLs-tov,  <p^kov-^oü.  L’origine  de  cet  i, 
qui  sert  tantôt  d’article  et  tantôt  de  désinence  du  génitif,  est  le 
démonstratif  sanscrit  i,  ou  bien,  ce  qui  me  parait  encore  plus 
vraisemblable,  le  thème  relatif  lequel  en  lithuanien  signifie 
R il 5?.  L’origine  do  I’k  de  fiéxu  «amici  » et  samicus»  est,  selon  moi, 
le  e du  thème  réfléchi  .sanscrit  sva,  qui , en  albanais,  s’est  encore 
contracté  en  u dans  beaucoup  d’autres  fonctions.  Mais  si  i appar- 
tient au  thème  relatif  .sanscrit,  lequel  constitue  une  partie  inté- 
grante des  thèmes  démonstratifs  t-ya  et  l-ya,  il  s’ensuit  que  la 
désinence  du  génitif  dansx;Vv-i  r du  chien  » et  l’i  des  génitifs  grecs 
comme  to-îo  sont  identiques  avec  le  j i,  devenu  muet,  des  gé- 
nitifs arméniens  comme  t/tupq^y  mardoi=  jSjsoTOÏo  (S  i88). 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  formation  du 
génitif  : 


* La  rencontre  de  i'u  avec  la  d^nence  grecque  wt  est  fortuite. 

’ Ce  T osl  do  la  mémo  famillo  que  lo  Ihènio  démonstratif  la  (S  3/jq),  lo  gothique 
lha  ($  87  ) cl  le  grec  to. 
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StoMrit. 

Zeod. 

Grer. 

LaÜo. 

Lithuoicn. 

GoUiiqtis*. 

moscnlm.  dévala 

aipa-hi 

finro-io 

pénô 

tuiji-ê 

masculin, 

ka~hé 

CUJ-IU 

ko 

hvi-t 

féminin..  ddvâtf-4t 

hifvay^ 

ICTTfî-# 

âiwà-ê 

gibi-ê 

masculin,  piitè-t' 

patôi-$ 

kotU-i 

gtnté-t 

gaêti-t 

féminin. . prilê-s 

turri-M 

awé-ê 

anitai-t 

féminin . . Bâvanty-ât  bavamty-^io 

masculin.  tûitS-t 

paxêu^s 

pecû-s 

aûfinû~a 

sunau-ë 

masculin,  pajh-tu 

pasv^* 

véxv-oç 

scnatü-ci 

fcnimin . . htmo-i 

tancus 

socrÛM 

kinnau-ë 

féminin . . hdnv-ââ 

tamt^ 

yém-ot 



mas.-féin.  gi-t 

gCHS 

fo{'F}-6ç  bov-is 

féminin . . vâc-<u 

V(tr-6 

OTT-àf 

roc-it 

masculin.  Baral-ai 

barétU-ô* 

ÇépOVT^Of 

ferenl-ù 

masculin.  dsman-'Oi 

asman-o 

ba/fjiotH>e 

iermdn-ii 

nArméti-a 

aAmm-a 

neutre. . . ikifrm-oj 

nâman-â 

ràXap-oç 

nomifi-û 

fiamm-a 

masculin.  Bratur 

brnir-6 

'sracTp-àç 

frâtr-ii 

brotkr-ë 

féminin . . dithilùr 

dukth-9 

dauktr-s 

masculin,  dâlur 

dâlr-6 

borijp-os 

dalor-tM 

neulrc..  . racoa-oa 

vaea^-6 

éire(^)-o« 

LOCÀTIF. 

S ig5.  ('.araclirc  «lu  locatif  en  sanscrit,  en  icnd  et  en  (pw. 

Co  cas  a i pour  caractère  en  sanscrit  et  on  zend  : do  môme  en 
grec,  où  il  a pris  l’emploi  du  datif,  sans  pourtant  perdre  la  .signi- 
fication locative.  Nous  avons,  par  exemple,  Aa>Süvi,  MapaQüvi, 

' A la  fin  des  composés;  comme  mot  simple,  voyez  S 1 87. 

* Voyez  Si  35. 

’ Ou  baratô^  voyez  S 1 3 > . 
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2aXa(/ï«ii,  àypj),  oîxot,  cn  passant  de  l’idée  de  l’es- 

pace à celle  du  temps,  rp  aùrÿ  d(i/pa,  vvxt(.  De  même  en  sans- 
crit (/il W c dans  le  joun>,  niil  «dans  la  nuitn. 

S 19^.  Ixicatif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend.  — Formes 
analo|pies  en  grec. 

L’i  du  locatif,  quand  le  thème  finit  par  "Va,  se  combine  avec 
lui  cl  forme  é (S  a).  11  en  est  de  môme  en  zcod;  mais  h côté  de 
â,  on  trouve  aussi  t)f  ôi  (8  33),  de  sorte  que  le  zend  se  rap- 
proche beaucoup  de  certains  datifs  grecs  comme  ofxoi,  fioi  et 
<701,  où  l’i  n’a  ]>as  été  souscrit  et  remplacé  par  l’élargissement 
de  la  voyelle  radicale.  Auv  formes  que  nous  venons  de  citer,  on 
peut  ajouter  maicfyôi  «au  milieu»,  auquel  il  faut  com- 

parer le  grec  p.é<T<Tot  (venant,  par  assimilation,  de  jieajoi,  S 1 9). 
Mais  il  faut  se  garder  de  conclurc , d’après  celte  forme  et  quelques 
autres  semblables,  ù une  parenté  sjiéciale  entre  le  grec  et  le 
zend. 


, S 197.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  lithuanien  et  en  lette. 

Dans  la  langue  lithuanienne,  qui  dispose  d’un  véritable  loca- 
tif, les  thèmes  en  a s’accordent  ù ce  cas  d’une  façon  remarquable 
avec  le  sanscrit  et  le  zend;  ils  contractent  en  c cet  a combiné 
avec  l’i  locatif,  qui  d’ailleurs  ne  se  montre  nulle  part  dans  .sa 
pureté;  on  a,  par  conséquent,  du  thème  déwn  le  locatif  i/i’iré  «en 
Dieu  »,  qui  répond  dêvâ"  el  à daivê.  11  est  vrai  qu’en 

lithuanien  l’e  du  locatif  des  thèmes  en  a est  bref  (Kurschat,  II, 
p.  h 7);  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  d’y  voir  originaire- 
ment une  diphthongue,  car  les  diphthongues,  une  fois  qu’elles 
•sont  contractées  en  un  seul  son,  deviennent  sujettes  à l’abrévia- 
tion. On  peut  comparer  à cet  égard  le  vieux  haut-allemand,  où 
l’e  du  subjonctif  est  bref  dans  hëre  «feram,  ferai»,  tandis  qu’il 
est  long  dans  hërê-x,  l>fr(mês,  hFrêl(^  81),  et  le  latin,  où  nous 
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avons  amfm,  amit  à «'ôlé  do  amês,  amémus,  amitù.  Une  autre 
preuve  que  le  lithuanien  a dû  primitivement  être  lonp,  c’est  qu’en 
slave,  dans  la  cla.sse  de  mots  correspondante  {S  a68),  il  y a au 
locatif  un  % ê : or,  le  « représente  à l’ordinaire  l’ê  sanscrit 
(S  qa  ■).  Le  lelte  a sup|trinié  l’i  du  locatif  et,  pour  le  remplacer, 
a allongé  l’a  qui  précède;  exemple  : raUi  «dans  la  roue»,  qu’on 
peut  comparer  au  lithuanien  raté  (même  sens)  et  au  sanscrit  rdlè 
«dans  le  char».  La  forme  lette  prouve  que  c’est  à une  époque 
relativement  récente  qu’au  locatif  lithuanien  de  celte  classe  de 
mots  ai  a été  contracté  en  e.  11  est  important  d’ajouter  que  le  lette 
a conservé  la  dernière  partie  de  la  diphthongue  ai  au  locatif  pro- 
nominal, et  qu’il  a même  allongé  l'i  dans  ces  formes;  exemple  : 
tai  « dans  le,  dans  celui-ci  ».  En  lithuanien , ce  pronom  fait  au  lo- 
catif ta-nié,  par  l’adjonction  du  pronom  annexe,  dont  il  a été 
question  plus  haut  (S  iG5  et  suiv.).  Le  sanscrit  aurait  tàsmè,  si 
à ce  cas  *»ia  suivait  la  déclinaison  régulière. 

,S  ig8.  l.,ocatif  des  thèmes  en  i et  en  u,  en  sanscrit. 

Les  thèmes  masculins  en  i et  en  ^ u,  et  à volonté  les  thèmes 
féminins  ainsi  terminés,  ont  en  sanscrit  au  locatif  une  désinence 
irrégulière  : ils  prennent  à ce  cas  la  terminaison  Au,  devant  la- 
quelle i et  U tombent,  excepté  dans  pâli  «maître»  et  siilii  «ami», 
où  l’i  se  change  en  '^y  suivant  la  règle  euphonique  ordinaire 
{^pàly-âa,  aàky-àu). 

Si  l’on  examine  l’origine  de  cette  dé.sinence,  il  se  présente 
deux  hypothèses.  Suivant  la  première,  et  c’est  celle  que  nous 
préférons,  âu  vient  de  et  est  un  génitif  allongé,  une 

sorte  de  génitif  attique;  en  effet,  les  thèmes  ma.sculins  en  i et 
en  U ont  également  en  zend  les  désinences  du  génitif  avec  le 
sens  du  locatif;  il  faut  de  plus  se  rappeler  la  vocalisation  de  s en 
U,  dont  il  a été  question  au  S 5C^  et  en  rapprocher  le  duel 
ilu,  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  est  sorti  de  (S  ao6). 
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Suivant  l’autre  hypothèse,  qui  serait  très-vraiseniblahle  si  la  dé- 
sinence locative  du  était  bornée  aux  thèmes  en  u,  au  serait  sim- 
plement une  gradation  de  la  voyelle  finale  du  thème  ’ ; c’est  ainsi 
que  nous  avons  expliqué  ($  lyS)  les  datifs  gothiques  comme 
tuuau,  kiwMu,  auxquels  on  pourrait  alors  comparer  les  locatifs 
sanscrits  comme  silndu,  luinâu.  Mais  cette  explication  ne  peut 
guère  convenir  aux  locatifs  comme  agtiâu,  venant  de  aguf  r feu  n ; 
en  effet,  u est  plus  lourd  que  i,  et  les  altérations  des  voyelles 
consi.stent  ordinairement  en  affaiblissements.  On  ne  trouve  nulle 
part  en  sanscrit  un  exemple  d’un  i changé  en  u : il  est  donc  diffi- 
cile d’admettre  que,  par  exemple,  agni  nfeus,  âvi  « mouton  n, 
dont  l’t  est  primitif,  ainsi  que  cela  ressort  de  la  comparaison  des 
autres  langues,  aient  formé  leur  locatif  d’un  thème  secondaire 
agnu,  avu,  et  qu’un  procédé  analogue  ait  été  suivi  pour  tous  les 
autres  thèmes  masculins  en  i (et  à volonté  pour  les  thèmes  fémi- 
nins). Il  est  bien  entendu  qu’il  faudrait  excepter  les  locatifs, 
mentionnés  plus  haut,  pdty-âu,  tàSy-âu,  où  au  est  évidemment 
une  désinence  casuelle,  et  y la  transformation  régulière  de  l’i 
final  du.thème. 

S 1 99.  Locatif  des  thèmes  en  ■ et  en  u,  en  tend. 

Au  lieu  du  locatif,  le  zend  emploie  ordinairement  pour  les 
thèmes  en  u la  terminaison  du  génitif  ]•  6 (venant  de  a»), 
tandis  que,  pour  exprimer  l’idée  du  génitif,  il  préfère  la  forme 
ëu-t;  ainsi  nous  avons  dans  le  Vendidad-Sadé^  : 

aitahnu  anhvô  yad  a/tvawli  nin  hoc 
mundo  quidem  existente».  Cette  terminaison  zende  â(a  + u)  est, 
par  rapport  à la  désinence  sanscrite  du,  ce  que  l’<i  bref  est  à l’d 
long,  et  les  deux  locatifs  se  distinguent  seulement  par  la  (|uantité 
de  la  [tremière  partie  de  la  diphthongue.  Au  contraire,  nous 

' Voyex  Bonfey,  Gramioaire  saiiftcnte  d(ive1oppée«  p.  3o^. 

* Page  337  du  manuscrit  ütliographié. 
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(|■o^Ivüns  tri'.-.-fiviiiieniiiKMil , |)(inr  l<‘  ihi'-mr  r(‘ininin  Iniiu 
n corps»,  l.'i  vraie  fonne  locative 

Il  y a,  dans  le  dialecte  v(^dique,  des  formes  analogues  en 
r-i.  ou,  avec  le  gouna,  en  nv-l,  telles  que  tanv-l,  de  Utnii  ([6- 
iiiinin)  »cor|)s»  et  avec  le  gouna  fvfnsfiT  pünav-i,  du  thi^me 
masculin  vünu  (voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda).  Pour 
tùnû  «tfds»,  Benfey  (Grammaire  dt^velopp^e,  p.  3oa)  mentionne 
le  locatif  sùmi'i'-i,  avec  lequel  s’accorde  parfaitement  l’ancien  slave 
nüiiov-i  (locatif  et  datif ). 

Pour  les  thèmes  en  i,  le  zend  em|)loie  la  désinence  ordinaire 
ilu  l'énitif  ôi-»,  avec  la  signification  du  locatif:  ainsi  dans  le 
\ endidad-Sadé ahmi  lumiAiif 
ÿtul  tntUdayaitm»  «in  hac  teira  quidem  ma.sdavas'nica ». 

\ S soo.  I.C  génitif  des  deux  premières  déclinaisons  latines  est  un  ancien 
/ locatif.  — la?  locatif  en  osqnc  et  en  ombrien.  — Adverbes  latins  en  i. 

Nous  venons  de  voir  que  le  génitif  en  zend  peut  se  substituer 
à l’emploi  du  locatif;  nous  allons  constater  le  fait  opposé  en 
latin,  où  le  génitif  est  remplacé  par  le  locatif.  Fr.  Rosen  a re- 
connu le  |>remier  un  ancien  locatif  dans  le  génitif  des  deux 
premières  déclinaisons  : l’accord  des  désinences  latines  avec  les 
désinences  .sanscrites  ne  laisse  aucun  doute  .sur  ce  point;  ce  qui 
vient  encore  à l’appui  de  cette  identité , c’est  que  le  génitif  n’a 
en  latin  la  signification  locative  que  dans  les  deux  premières 
déclinaisons  (Ronue,  Corinthi,  humi),  et  .seulement  au  singulier. 
On  dira  par  exemple  ruri  et  non  ruri».  Une  autre  preuve  c.st  four- 
nie par  la  com|)araison  de  l’osque  et  de  l’ombrien;  res  deux 
dialectes  ne  donnent  jamais  le  .sens  locatif  à leur  génitif,  qui  a 


' Burnoiif  relève  un  lerntif  en  Ho  appartenant  à nn  tlième  rêminin  en  u : c’«‘5t 
p^tHo,  de  «pont»  ( KapNA.  p.  5i3). 

* âd>^  du  inanu.>icrit  lithographie. 
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conservé  partout  sa  désinence  propre.  On  trouve  dans  ces  deux 
langues,  ou  au  moins  en  ombrien,  un  véritable  locatif  distinct 
du  génitif. 

En  osque,  nous  avons  pour  exprimer  le  locatif,  dans  la  i"  dé- 
clinaison, une  forme  ai  qui  est  semblable  à la  désinence  du 
datif,  et  dans  la  a*  une  fonue  ei,  distincte  du  datif,  lequel  se 
termine  en  ûl  En  voici  des  exemples  : esai  viai  méfiai  «in  ea  via 
mpdia»;  màinikei  terei  «in  terra  cummunis  [terum  est  du  neutre). 
Dans  la  diphthonguc  ei,  l’e  représente  la  voyelle  finale  du 
thème , comme  elle  est  représentée  par  e au  vocatif  de  1a  a'  dé- 
clinaison latine  (S  aoü)  : l’on  peut  comparer  la  dipbthongue  ei 
à l’é  (contracté  de  ai)  du  san.scrit  as'vé  rin  equo». 

Nous  arrivons  au  locatif  ombrien,  sur  lequel  je  me  vois 
obligé  de  retirer,  après  un  examen  répété,  l’opinion  que,  d’ac- 
cord avec  Lassen,  j’avais  exprimée  dans  mon  Système  compa- 
ratif d’accentuation  (p.  55).  Si  je  renonce  à y voir  le  pronom 
annexe  sma  (S  «(16  et  suiv.),  je  ne  peux  pas  non  plus  partager 
l’opinion  émise  par  Aufrecht  et  kirchholf  (ouvrage  cité,  p.  1 1 1), 
qui,  rapprochant  de  la  forme  ordinaire  me  la  forme  plus  complète 
mem^,  y voient  la  désinence  du  datif  sanscrit  Syam.  Ce  n’est  pas 
([ue  le  changement  do  ÿ en  m me  paraisse  impossible  (comparez 
.S  ai 5),  ou  que  la  désinence  du  datif  ne  puisse  servir  à former 
des  locatifs’';  mais  ce  qui,  selon  moi,  s’oppose  à cette  explica- 
tion, c’est  le  fait  suivant  : toutes  les  fois  que,  dans  la  i"  décli- 
naison, les  formes  ea  mem,  men,  me,  ou  simplement  m,  expriment 
une  véritable  relation  locative  (c’est-à-dire  toutes  les  fois  qu’elles 


' Voyez  Mommsen , Éludes  osques,  p.  96  et  suiv.  et  3 1 et  suiv. 

■ Mem  ne  se  trouve  que  deux  fois,  men  trois  fois  (ouvrage  cité,  S uà , 3 et  6^); 
me,  nu  ronlraire,  est  très-fréquent.  Au  lieu  de  me,  on  trouve  quelquefois  simple- 
ment m. 

. ^ J'ai  tuoi-mènu'  fait  dériver  de  la  U'rminaison  èyara  la  syllabe  bi  des  adverbes 
locatifs  Un,  uAi,  etc. 

sS . 
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rt^pondent  à la  question  uAi),  la  vovellc  qui  procède  n’csl  pas 
l’a  du  thi^me,  mais  « ; ainsi  l’on  dit  en  ombrien  tote-me  «in 
iirboi),  et  non  tota-me.  Si  cet  e se  retrouvait  également  quand 
les  formes  dont  nous  parlons  indiquent  la  direction  vers  un 
endroit  (question  çud),  on  pourrait  voir  simplement  dans  l’e  un 
alfaiblisseinent  de  l’a  du  thème,  aflaiblissement  dû  à la  sur- 
charge que  produit  l’adjonction  d’une  syllabe.  Mais  il  n’en  est 
pas  ainsi,  et  l’a  reste  invariable  quand  il  s’agit  d’exprimer  le 
inouvement  vers  un  endroit.  Ainsi  l’on  dirait  (ota-me  « in  urbemn'. 
Si  donc  tote-me  «in  urbe»  contient  une  désinence  de  locatif, 
celte  désinence  doit  être  renfermée  dans  l’e  de  la  seconde  syl- 
labe, lequel  très-probablement  est  long  et  est  une  contraction  de 
ni.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  reconnaître  dans  tote-me  une 
désinence  de  locatif,  car  le  datif  de  tota  est  tote  (totê),  et,  par 
conséquent,  rien  ne  .s’oppose  à ce  que  nous  supposions  que  le 
datif  combiné  avec  mem,  me,  etc.  et  même  quelquefois  le  datif 
seul’,  exprime  la  relation  locative. 

Quant  à la  direction  vers  un  endroit,  elle  est  exprimée  eu 
sanscrit  par  l’accusatif,  et  nous  admettons  qu’en  ombrien  elle 
est  marquée  par  l’accusatif  combiné  avec  les  syllabes  précitées, 
que  nous  regardons  comme  des  postpositions.  Mais,  comme  le 
redoublement  d’une  consonne  n’e.st  pas  indiqué  dans  l’écriture 
ombrienne,  non  plus  que  dans  l’ancienne  écriture  latine’,  on 
supprime  le  m de  l’accusatif  devant  des  enclitiques  commençant 
par  m.  Au  lieu  de  Akeruninmem,  arvamen,  ruhiname,  il  faut  donc 
lire  Akeruniam-mem,  nrvnm-men,  ruhinam-me. 

On  pourrait  encore  admettre  que  l’accusatif  perd  .son  m de- 

' C«  mot  n'est  pas  ainsi  employé  ; mais  nous  pouvons  nous  appuyer  sur  des  Ibrrnos 
analogues. 

’ Aufrocht  et  Kirchhoff  {p.  1 13)  cileul  Mte,  /Hfemiwr,  /r>n»e.  totf  rw- 

6ine,  soAote,  ciprinianl  le  lieu  où  Ton  est. 

^ Voyei  Aufreclit  et  KirrliholT,  p.  i3. 
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vant  la  postposilion , d’autant  plus  que,  même  à l'état  simple, 
il  se  trouve  souvent  sans  m (ouvrage  cité,  p.  1 1 o).  Comme  l’ac- 
cusatif est  plus  propre  qu’aucun  autre  cas  à marquer  le  mouve- 
ment vers  un  endroit,  ainsi  que  nous  le  voyons,  non-seulement 
par  le  sanscrit,  mais  encore  par  le  latin  (pour  les  noms  de  ville), 
il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  si  quelquefois  la  direction  est 
marquée  en  ombrien  par  des  mots  en  a,  sans  adjonction  d’aucun 
mot  indiquant  la  relation. 

Dans  la  a'  déclinaison  ombrienne,  le  lieu  où  l’on  est  n’est 
pas  distingué  du  lieu  où  l’on  va,  c’est-à-dire  qu’on  ne  trouve  la 
|)ostposition  qu’en  combinaison  avec  l’accusatif,  ou  l’on  emploie 
l’accusatif  seul  et  dépouillé  de  son  signe  casuel;  exemples  : tmku- 
men,  esunu-men,  esunu-me,  anglo-me,  perto-^me,  carto-me,  sorno 
(ouvrage  cité,  p.  1 18);  on  pourrait  lire  aussi  vukum-men,  etc. 
Pour  les  thèmes  en  i,  les  formes  locatives  en  i-men,  i-me,  i-m, 
e-me,  e-m,  e correspondent  aux  accusatifs  en  ini,  em,  e.  Dans 
rut-e-me,  du  thème  rus,  lequel  est  terminé  par  une  consonne, 
l’c  est  probablement  voyelle  de  liaison  (ouvrage  cité,  p.  ia8)  et 
la  forme  dénuée  de  flexion  rus  l’accusatif  neutre.  On  peut  aussi 
regarder  comme  voyelle  de  liaison  l’e  des  locatifs  pluriels  en  em, 
si  em  n’est  pas  ici  une  simple  transposition  pour  me,  destinée  à 
faciliter  la  prononciation  à cause  de  la  lettre  J,  signe  de  l’accu- 
satif pluriel  (S  ai 5,  a),  qui  précède.  Il  est  important  de  re- 
nianjuer  à ce  propos  que  les  formes  en  f-em  ne  sont  jamais  de 
vrais  locatifs,  mais  qu’elles  marquent  le  lieu  où  l’on  va  (ou- 
vrage cité,  p.  iiù),  ce  qui  nous  autorise  d’autant  plus  à les 
expliquer  comme  des  accusatifs  avec  postposition.  L’ombrien 
suit  dans  les  formations  de  ce  genre  son  penchant  ordinaire  à 
rejeter  un  m final,  de  sorte  que  la  plupart  du  temps  la  postpo- 
sition au  pluriel  consiste  simplement  dans  un  e;  il  faudrait  môme 
admettre  qu’elle  a disparu  tout  à fait,  si  l’on  regarde  e comme 
une  simple  voyelle  de  liaison.  On  pourrait  à ce  sujet  ra|)|ieler 
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les  accusatifs  grecs  comme  !nt-a  comparas  avec  les  accusatifs 
sanscrits  comme  vâc-am. 

Ce  qui  porte  encore  à croire!  que  la  terminaison  apparente 
des  locatifs  ombriens  est  une  préposition  devenue  postposition, 
c’est  que,  en  général,  l’ombrien  aime  à placer  après  les  noms 
les  mots  es|)rimant  une  relation  (môme  ouvrage,  p.  i53  et 
suiv.).  C’est  ainsi  que  la  préposition  tu  ou  to,  qui  appartient  en 
propre  à l’ombrien  et  qui  signifie  «de,  hors  s,  ne  se  trouve  qu’en 
combinaison  avec  les  ablatifs  qu’elle  régit.  De  même  l’ombrien 
iir  = latin  ad  est  toujours  anne.vé  au  substantif  qu’il  gouverne, 
quoiqu’il  parai.sse  quelquefois  aussi  comme  préfixe  devant  une 
racine  verbale. 

Nous  retournons  au  latin  pour  dire  que  les  adverbes  en  i de 
la  2*  déclinaison  peuvent  être  considérés  comme  des  locatifs,  au 
lieu  que  les  adverbes  terminés  en  d sont  des  ablatifs  : noi'è,  par 
exemple,  représenterait  le  sanscrit  ndi'ê  s in  novo». 

S SOI . I.sicaLif  des  pronoms  en  sanscrit  et  en  zend.  — Origine  de  l'i 
du  locatif. 

I,es  pronoms  sanscrits  de  la  3‘  personne  ont  au  lieu 

de  i,  au  locatif,  et  l’a  du  pronom  annexe  tma  (8  i65)  est  élidé; 
exemples  : Uum’in  «en  luis,  kium’in  «en  qui?*.  Ce  n ne  s’étend 
pas  aux  deux  premières  personnes,  dont  le  locatif  est  mily-i, 
tvdy-i,  et  il  manque  également  à la  3'  jiersonne  en  xend; 
exemple  : alimi  «dans  celui-ci  s. 

On  peut  se  demander  quelle  est  l’origine  de  cet  t,  qui  indique 
la  permanence  dans  l’espace  et  dans  le  temps  : nous  considérons 
1 comme  la  racine  d’un  pronom  démonstratif.  Si  cette  racine  a 
échappé  aux  grammairiens  indiens,  il  ne  faut  pas  .s’en  étonner, 
car  ils  ont  méconnu  de  même  la  vraie  forme  de  toutes  les  ra- 
cines pronominales. 
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S -ju-j.  Lucatif  féniiniii.  — l.oc«lif  des  tliénus  en  i «I  en  u, 
en  lithniinieii. 

le’s  llièu)c«  féiuiniiis  terminés  par  une  voyelle  longue  ont  en 
sanscrit  une  désinence  particulière  de  locatif,  à savoir  lim.  I,cs 
thèmes  féminins  en  i et  en  u brefs  peuvent  prendre  la  même 
terminaison.  Les  thèmes  féminins  monosyllabicpies  en  t et  en  lî 
longs  ont  également  part  aux  deux  désinences,  et  peuvent 
prendre  àm  ou  ^ i;  exemples  : liiy-Am  on  6iy-l  «dans  la  peur», 
de  Si. 

En  zend,  au  lieu  de  la  désinence  dm  nous  n’avons  plus  que  a 
(comparez  8 ai  5);  exemples  : yahmy-a  <iin  quàn  de 

yahmi  (comparez  $ 17a).  Mais  cette  terminaison  parait 
avoir  moins  d’extension  en  zend  qu’eu  sanscrit,  et  ne  .semble 
pas  s’appliquer  aux  thèmes  féminins  en  i et  en  u. 

Le  lithuanien  a perdu  comme  le  zend  la  nasale  de  la  désinence 
dm;  pour  les  thèmes  féminins  en  n il  termine  le  locatif  en  Oj-f, 
forme  qui  répond  au  sanscrit  ây-<im;  exemple:  âswnj-f  ( = sanscrit 
lumy-âm  ).  Le  j a probablement  exercé  une  influence  assimila- 
Irice  sur  la  voyelle  qui  suit  (comparez  ,S  9a ‘).  Si  le  thème  est 
terminé  en  i,  à cet  i,  qui  s’allonge  en  y (=•),  vient  encore  s’as- 
■socier  la  semi-voyelle  j;  exemple  : au'yj-i,  qu’on  peut  comparer  au 
sanscrit  iivy-âm  (par  euphonie  poup«ei-dm)  dcvpTdei  s brebis  » 
La  désinence  casuelle  des  thèmes  lithuaniens  en  1 peut  aussi  être 
supprimée,  comme  dans  «irÿ  (oie/). 

Comme  la  plupart  des  thèmes  lithuaniens  en  1 sont  du  féminin , 
il  est  possible  que  cette  circonstance  ait  influé  sur  les  masculins 


' Notonftàce  propos  qu'en  pâli  Vt  final  d'un  ÜtéiiR'  devient  régulièrement  ijf  (s  li- 
thuanien 1)  ) devant  les  déitinena's  casuelles  eommcnranl  par  une  voyelle.  Exemple  : 
ralU  (féminin)  snuits,  locatif  ratliy*a»  ou,  avec  suppression  de  la  nasale, 

mtU^-Â:  celU*  dernière  fnnne,  si  noiitt  faisoan  nhstrartion  de  la  rpiantih' de  la 
voyelle  finale,  m>  rapproche  U^auroup  dt's  forim^  liUiuaniennot<  comme 
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qui  font  également  au  locatif  Ij-e;  exemple  : «dans  le 

parent  ».  Ce  qui  est  plus  étonnant , c’est  que  les  thèmes  en  u,  qui 
sont  tous  du  masculin,  ont  part  à la  terminaison  j-e:  c'est  ainsi 
que  nous  avons  »ünuj-è  au  lieu  duquel  on  trouve  toutefois  aussi , 
suivant  Schleicher  (p.  190),  sünùi,  qui  ne  se  distingue  du  datif 
tinui  (S  176)  que  par  l’accentuation.  Si  la  forme  sünùi,  que 
Ruhig  et  Mielcke  ne  citent  pas , est  primitive , et  ne  vient  pas 
d’une  contraction  de  sünujè,  elle  s’accorde  très-bien  avec  le  vé- 
dique et  le  zend  tanv-i  (du  thème  féminin  tanu),  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut  : la  forme  lithuanienne  ne  s’en  distingue- 
rait que  par  le  maintien  de  l’u,  qui,  en  sanscrit  et  en  zend,  est 
devenu  un  v,  conformément  aux  lois  phoniques  de  ces  langues. 
On  peut  comparer  aussi  la  forme  védique  masculine  tândv-i,  qui 
est  frappée  du  gouna,  avec  le  slave  ninoo-t. 

S 9o3.  Tableau  comparatif  du  locatif. 

Nous  donnons  le  tableau  comparatif  du  locatif  sanscrit,  zend 
et  lithuanien,  ainsi  que  du  datif  grec,  qui  par  sa  formation  est 
un  locatif. 


Saoaerit.  Z«od.  Lilliuiiijen.  Grec. 

masculin. . . d$vê  * aspé  pônè  hnr^ 

mas.- neutre  kd-sm*-in  ka-M-i  ka-nè  

féminin.  ..  hmay~a?  oiftrÿ-e  ’ 

masculin. . . pdty-du  * * «récri-i 

féminin.  ..  priV^u  vépu-t 


' Peut-être  vaut-il  mieux  diviser  $ûnu-j-i,  comme  au  locatif  piii  des  thèmes  en 
ti»  tels  que  ydgu-y-aÀ  ou  ydfpt-y-d  (compares  S 63)  «dans  le  sacrificet*. 

’ Compares  le  latin  sqid,  humit  Cormdu,  venant  de  «fNoi,  etc.  Rapproches  aussi 
note  (venant  de  novai)  de  nAoé  «in  novo*>  (S  soo). 

Compares  le  latin  eqiue,  Aonue,  archaïque  equai,  RotMt  (5  5). 

* Voyes  S uj8. 

' Le  locatif  masculin  ckI  form*'*  d’aprM  ranalojpo  des  locatifs  féminins. 
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féminin . . . 
neutre.  . . • 
féminin.  . . 
masculin. . . 
masculin. . . 
féminin . . . 
féminin . . . 
neutre.  . . . 
féminin.  . . 
masc.-fém. . 
féminin.  . . 
féminin . . . 
masculin. . . 
masculin. . . 
neutre .... 
masculin. . . 
féminin.  . . 
masculin.. . 
neutre .... 


Stiueril. 

Bàvanty-âm 

sûn’~âû 

iûndty-i^ 

han^ 

tam>H 

mddu^iM 

tadth^m 

gàvH 

nâv-t 

t>âe’( 

Bàrat-i 

âsman-i 

hrUtar-i^ 

dukitâr^i 

ddtàr-i 

vàeaê^i 


Z«ad. 

UthUDWO. 

awÿj-i 

Ont. 

bavainti^  ? 

(bpt-t 

fùnui 

véxv-t 

(ons-i 

yéw-t 

j’aivi? 

|So(F)-r 

vâe-i 

harint4 

aMiain-t 

nimain-i 

hrâir-i?^  ... 

dâtr-if 

vacah-i 

* Forme  védique,  S 199. 

* Ou  nSman^.  (Voyez  TAbr^  de  U grammaire  sanscrite,  S 191.) 

* Les  thèmes  qui,  dans  leur  syllabe  finale,  font  altcmer  ar  et  àr  avec  r,  ont  tous 

au  locatif  or-i,  au  lieu  que,  d'après  la  théorie  générale  des  cas  très-faibles,  nous 
devrions  supprimer  Ta  qui  précède  r,  ce  qui  nous  donnerait  ptW  et  non  pildr-t. 
La  première  de  ces  formes  s'accorderait  mieux  avec  le  datif  grec  (Voyez 

$ i3s,  is) 

* Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  ces  formes  ; mais  1a  voyelle  précédant  r doit 
vraisemblablement  être  supprimée,  comme  elle  l'est  au  génitif  singulier  brdtr~ôf 
ddird,  etau  génitif  pluriel  brdir^ûm , ddir~aàm.  Au  contraire,  dans  les  thèmes  zends 
en  on , la  voyelle , même  précédée  d'une  seule  consonne , est  conservée  â tous  les  cas 
faibles  : ainsi  nous  avons  ndmam>t  , au  lieu  du  sanscrit  tUüauhi  ou  ndmoiMi;  nous  avons 
au  datif  et  au  génitif  ndmomé,  tutnutné,  au  lieu  du  sanscrit  nSnrn-d,  nibnn-iu.  (Voyez, 
dans  l'index  du  Vendidad>Sadé  de  Brockhaus,  les  cas  formés  de  démon  et  némon.) 

* Pour  du^r~i,  voyez  $ 1 78.  Mais  on  pouvait  aussi  s'attendre  A trouver  dn^dtài 

et,  par  analogie,  au  datif,  (S  6 1). 
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VOCATIF. 

J ao4.  Acccnlualion  du  vocatif  en  sanscrit  et  en  (frec.  — Walif 
des  thèmes  en  a. 

Au  vocatif  des  trois  nombres,  le  sanscrit  ramène  l’accent  sur 
la  première  syllabe  dn  thème,  s’il  ne  .s’y  trouve  déjà  placé*. 
Exemples  : pitar  « père  »,  (Wvir  «beau-frère»  (frère  du  mari), 
mSUir  «mère»,  di'tlitUir  «fille»,  râgnputra  «fils  de  roi»  tandis 
qu’à  l’accusatif  nous  avons  pila'ram , dèniram,  màuiram,  duhitàram, 
râfjaputrdm.  Le  grec  a conservé  <|ucl(|ucs  restes  de  cette  accen- 
tuation : nous  avons  notamment  les  vocatifs  tfdrep,  Sâep,  ftÜTep, 
Bvyarep^,  qui  sont,  sous  le  rapport  de  l’accent,  avec  leurs  accu- 
satifs maTépoL,  Saépa,  âvyarépa,  dans  le  même  rapport  que  les 
vocatifs  sanscrits  que  nous  venons  de  mentionner  avec  leurs  ac- 
cusatifs respectifs.  Dans  les  mots  composés,  le  recul  de  l’accent 


' Les  grammainens  iadions  posent  comme  règlu  que  les  vocalifs  et  les  ver!»es 
n'ont  d'acccol  qu'au  commencement  d'une  phrase,  à moins,  en  ce  qui  concerne  ces 
derniers,  qu'ils  ne  soient  prêches  de  certains  mots  ayant  le  pouvoir  de  présanrer 
leur  accent.  Je  renvoie  sur  ce  point  à mon  Système  comparatif  d'accentuation,  re- 
marque 37.  Il  sufTira  de  dire  qu'il  est  impossible  que  des  vocatifs  comme  rtiga- 
putra,  ou  des  formes  verbales  comme  oBamiÿâmnhi  «^nous  serions^  (moyen)  soient, 
à quelque  place  de  la  phrase  qu'ils  se  trouvent,  entièrement  dépourvus  du  ton. 

* Le  nominatif  des  deui  dernières  formes  a dû  être  dans  le  principe  un  oiylon, 
comme  en  sanscrit  mdtâ'f  du^ilX:  car  il  ressort  de  toute  U déclinaison  de  ces  mots 
que  le  ton  appartient  à la  syllabe  Hnale  du  thème.  La  déclinaisort  de  driip  mcrile, 
en  ce  qui  concerne  l'accent,  une  mention  à part.  Ici  l'a  n'est  qu'une  prosthèsi*  inor* 
ganique,  mais  qui  s'approprie  le  Ion  ù tous  les  cas  forts  (S  1 ag),  excepté  au  nominatif 
singulier.  Nous  avous  donc  nou-sculement  dvep  = sanscrit  nor,  mais  encore  deJpa, 
dedpc , dfv Jp« , dj>Jpa«,en  regard  du  sanscrit  uàram , ruirdu,  minu  (nominatif- voailif 
pluriel).  Dans  les  cas  faibles,  au  contraire,  le  Ion  vient  tomber  sur  la  désinence,  sui- 
vant le  principe  qui  régit  les  mots  monosylbbiques  : on  a donc , par  exemple  : drJp< , 
qui  répoyidaii  locatif  sanscrit  fuir-t'(€omparex5  i3a,  f ).  Le  datif  pluriel  fait  exception, 
parce  qu'il  est  do  trois  syllabes  : on  a dvJpd-9i  venant  de  ivép-ut  (S  ).en  rej^ni 
du  locatif  sanscrit  nr-èù  venant  de  Mr-iù. 
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au  vocatif  singulier  a,  en  grec,  une  cause  difft^rente  : il  se  fait  en 
vertu  du  principe  qui  veut  que  l’accent  des  mots  composés  soit  le 
plus  loin  possible  de  la  fin  ; on  a,  par  conséquent,  au  vocatif,  eo- 
Saifiov,  au  lieu  qu’au  nominatif,  pour  des  raisons  que  l’on  con- 
naît, l’accent  se  rapproche  : eCSainani. 

Si  de  l’accent  nous  passons  à la  forme  du  vocatif,  nous  ob- 
servons, ou  bien  qu’il  n’a  pas  de  signe  casuel  dans  les  langues 
indo-européennes,  ou  bien  qu’il  est  semblable  au  nominatif. 
L’absence  dedésinence  casuelle  est  la  règle,  et  c’est  par  une  sorte 
d’abus  que  le  vocatif  reproduit  dans  certains  mots  la  forme  du 
nominatif.  Cet  abus  est  borné  en  sanscrit  aux  thèmes  mono- 
syllabiques terminés  par  une  voyelle;  exemple:  peur!  », 

de  même  qu’en  grec  nous  avons  xi'-s;  gâu-s  r vache!»,  nàu-s 
«navire!».  Ici,  au  contraire,  le  gi"ec  a jSoü,  vaC. 

En  sanscrit  et  en  zend  l’o  final  des  thèmes  reste  invariable  ; 
en  lithuanien  il  s’affaiblit  en  « Le  grec  et  le  latin,  dans  la  dé- 
clinaison correspondante,  préfèrent  également  pour  leur  vocatif 
dénué  de  flexion  le  son  de  l’e  bref  à l’o  et  à l’u  des  autres  cas. 
On  comprend  en  effet  que  la  voyelle  finale  du  thème  a dû  s’al- 
térer plus  vite  au  vocatif  qu’aux  autres  cas  où  elle  est  protégée 
par  la  terminaison.  Il  faut  donc  se  garder  de  voir  dans  i’inre,  equü 
des  désinences  casuelles  : ces  formes  sont  avec  àha  dans  le  même 
rapport  que  utétne  ,^uinque , avec  pdnc/i;  l’ancien  n,  devenu  o dans 
ÏTT-nof,  ü dans  equiu,  est  devenu  ù la  fin  du  mot. 

En  zend,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  s’ils  ont  un  > 
au  nominatif,  le  gardent  au  vocatif  : c’est  ainsi  que  nous  avons 
trouvé  plusieurs  fois  nu  participe  pré.senl  la  forme  du  nominatif 
avec  le  sens  du  vocatif. 

' Le  boruMien  peut,  dans  les  thèmes  masculins  en  a,  prendre  indideremment  a 
ou  ou  employer  la  forme  du  nominatif.  Exemple  : denoa  n Dieu!  (as  sanscrit 
ou  <ieme  (:«:  lithuanien  f/«W)  ou.  comme  au  nominatif^  drttrs  (le  nominatif  peut 
aussi  faire  dartros).  I.e  lello  a iktHu  le  vocatif  et  le  remplace  partout  par  le  nominatif. 
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$ so5.  Vocatif  des  thèmes  en  i et  en  u et  des  thèmes  terminés 
par  une  consonne.  — Tableau  comparatif  du  vocatif. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  i et  en  u ont  en  sanscrit 
le  gouna  : les  neutres  peuvent  prendre  le  gouna  ou  garder  la 
voyelle  pure.  Au  contraire , les  féminins  polysyllabiques  en  ( et  en 
d abrègent  cette  voyelle.  Un  ▼T  d final  devient  é,  c’est-à-dire 
qu’il  affaiblit  en  i le  second  n (n  = n + n)  et  le  combine  avec  le 
premier  de  manière  à former  la  diphthongue  é.  C’est  évidem- 
ment le  même  but  que  poursuit  la  langue,  soit  qu’elle  allonge 
ou  qu’elle  abrège  la  voyelle  finale  : elle  veut  insister  sur  le  mot 
qui  sert  à ajipeler. 

A la  forme  ^ ô,  produite  par  le  gouna  (a  + u),  correspondent 
des  formes  analogues  en  gothique  et  en  lithuanien  : comparez  au 
sanscrit  lûruS  les  vocatifs  mnau,  i&naû  On  ne  trouve  pas  dans 
Ulfilas  de  vocatif  d’un  thème  féminin  en  i;  mais  comme,  sous 
d’autres  rapports , ces  thèmes  forment  le  pendant  exact  des  thèmes 
en  U,  et  comme  ils  ont,  ainsi  que  ceux-ci,  le  gouna  au  génitif  et 
au  datif,  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  eu  en  gothique  des 
vocatifs  comme  anstai.  On  ne  rencontre  pas  non  plus  de  vocatif 
d’un  thème  féminin  en  u;  mais  comme,  à tous  les  autres  cas, 
les  thèmes  féminins  en  u suivent  l’analogiç  des  masculins,  on 
peut,  à côté  des  vocatifs  sunnu,  magnu , placer  .sans  hésitation  des 
vocatifs  féminins  comme  handau^.'Les  thèmes  masculins  en  t 


' En  icnd , le  gouna  e»l  faculUtif  pour  les  thèmes  en  > u ; eiempie  : mmnyô 

et  mainyu.  Mais  il  n'y  a pas,  à ma  connaissance,  d'exemple  de  Uièmc  en  t 

prenant  le  gouna. 

* C'est  par  inadvertance  que  Von  der  GahelenU  et  Lobe  donnent  la  forme  «mnu 
au  vocatif,  car  on  trouve  déjà  dans  la  i ^ édition  de  la  Grammaire  de  Grimm  les  formes 
*«n4K  et  magfw.  l>es  exemples  sont  d'ailleurs  rares . nitondu  que  pour  les  objets  iua> 
niriM^  on  n'a  guère  occasion  d'employer  le  vocatif.  Je  n'ai  pu  nmslater,  pour  celte 
raison,  si  le  vocatif  des  Üièmcs  en  a (dtk’linaiiton  faible)  est  sontblablc  au  nominatif. 
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ont,  comme  les  thèmes  masculins  et  neutres  en  a,  perdu  en 
gothiciue  leur  voyelle  finale  au  vocatif,  ain.si  qu’à  l’accusatif  et  au 
nominatif;  exemples  : r/aur’,  ffnst’.  Le  lithuanien,  au  con- 

traire, marque,  dans  les  deux  genres,  l’i  final,  comme  l’u  final, 
du  gouna;  exemples  : gwilè  nparent!»,  awé  Kmouton!»,  de 
même  qu’en  sanscrit  nous  avons  pâli,  àvê. 

Les  adjectifs  germaniques  se  sont  écartés,  au  vocatif,  de  la 
règle  primitive  : iis  conservent  le  signe  casuel  du  nominatif. 
Ainsi,  on  gothique,  nous  avons  blind't  c aveugle! ».  En  vieux 
norrois  les  substantifs  participent  à cette  anomalie  et  conser- 
vent le  signe  du  nominatif. 

Le  grec  a assez  bien  conservé  scs  vocatifs  : dans  plusieurs 
classes  de  mots  il  emploie  le  thème  nu , ou  le  thème  ayant  subi 
les  altérations  i|ue  les  lois  euphoniques  ou  l’amollissement  de  la 
langue  ont  rendues  nécessaires;  exemples  :TafXa>>,  par  opposition  à 
ToXot;  lieu  tle  yaplev-t,  par  opposition  à yapluc,  «rou, 

au  lieu  de  vtaiS,  par  opposition  à mcüs.  Les  thèmes  terminés  par 
une  gutturale  ou  une  labiale  n’ont  pu  se  débarras.ser  au  vocatif 
du  a du  nominatif,  xa  et  «rtr  (f , i|f)  étant  des  combinaisons  qu’af- 
fectionne le  grec  et  pour  lesquelles  il  a même  créé  des  lettres 
spéciales.  Remarquons  toutefois  le  vocatif  iva,  qui  coexiste  à côté 
de  SvaZ,  et  qui  est  conforme  à l’ancien  principe  : en  effet,  un 
thème  &vaxx,  privé  de  flexion,  ne  pouvait  conserver  le  xr,  ni 
même,  selon  les  règles  ordinaires  du  grec,  le  x.  «Au  reste,  ainsi 
que  le  fait  observer  Buttmann  (Grammaire  grecque  développée, 
p.  180),  on  comprend  sans  peine  que  des  mots  qui  ont  rare- 
ment occasion  d’étre  employés  au  vocatif,  comme  eroû«  par 
exemple,  prennent  plutôt,  le  cas  échéant,  la  forme  du  nomi- 
natif.» Le  latin  est  allé  encore  |)lus  loin  dans  cette  voie  que  le 

OU  fomme  en  «mscril»  on  emploie  la  fonno  nue  du  ihèmo;  en  d'autres  termest 
« , poiii’  le  ili^me  kanan , oo  dit  au  vocatif  hatui  ou  han4m. 

' (r«'^t  à celle  circonstance  sans  doiiU'  <|u'est  due,  dans  la  ilécliiuiison  des  tli^mes 
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grec  : honnis  pour  les  masculins  de  la  a*  déclinaison,  il  emploie 
partout  le  nominatif  au  lieu  du  vocatif. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  vocatif  |M>ur  les  thèmes 
cités  au  S 1 48. 


S«DKnl.  C,nr.  I.««tiD.  Lithiuiiien.  GoUii^v. 


masculin,  nhn 

aipa 

iTnre 

eque 

pone 

tul/- 

neutre. . . dh'na 

Hâta 

hcbpo~v 

dânu~m 

. daur* 

féminin . . ÔM 

kifm  ' 

X<!>pi 

equa 

diva 

giba 

masculin,  pâli 

paiti 

VSÔ<Tt 

hotti-i 

gnté 

gatt’ 

féminin.,  prilè 

d/rtti 

trâpTt 

turri-4 

awè 

anslai  f 

neutre. . . rSri 

rwiVi 

tipt 

mare 

masculin.  $Snô 

paiu 

véxv 

pecu~ê 

aûJMU 

ninau 

féminin . . hànâ 

tanu 

yéw 

90cru~$ 



kinnau 

neutre. . . médit 

madii 

(léOv 

pecû 

mas.-féfn.  gâu~t 

g&u-t 

jSoü 

biUe 

féminin . . vàJc 

tâli-s  f 

dirs 

roc-M 

masculin.  Kàran 

harah-ê 

<^épu>v 

feren-9 

dugnk-9 

Jijand? 

masculin,  itmm 

aiman 

Sdtrjuoi' 

iermo 

akmu 

ahma^ 

neutre..  . nàma» 

nâman 

TdXsi» 

nômen 

. namo? 

neutrcn  en  o,  l'introduction  au  vocatif  du  sif^ne  caaue)  v.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'aib 
leurs  que  le  f^rec  a diü  se  désluibituer  d'autant  plus  aist'ment  d'^ploycr  la  forme 
nue  du  llièmc  « qu'au  commencement  des  composés  on  trouve  beaucoup  plus  rarement 
qu'en  sanscrit  thème  dans  sa  pureté  primitive  (S  i lâ). 

‘ C'est  ainsi  que  nous  avons  àrriUpa , xM'atif  de  dirHipd,  nom  d'une  divinité  (lit- 
téralement, çui  a dei  chevaux  $oUdet) , de  drta  — sanscrit  i£itra,  et  aipa  (voyex 
Bumouf,  ïaçna,  p.  AaS  et  suiv.).  Le  dialecte  védique  a egalement  des  vocalib  de  ce 
genre,  c'csl-é-dirc  abn^eant  l'd  long  du  féminin  au  lieu  de  ic  changer  en  d.  Dans  le 
sanscrit  classique,  trois  mots,  qui  signifient  tous  les  trois  vmèren,  suivent  celle  ana- 
l(^e  : aklcd , amhd , <dld  ; vocatif  dkka . émba , àüa.  On  trouve  aussi  dans  le  dialecte 
védique  dmiéau  lieu  de  amba. 


ftanx^nt. 

inascuitn.  bratar 
{«‘lainiii . . duhitar 
masculin,  ddtar 
neutre. . , luicat 

' Voypi  S hh. 

’ Vüjez  S n8. 


VOCATIF  SINGULIER.  S 205.  hM 


ZrfMl. 

Grw. 

{.«lin. 

(.ilfaoanira.  Gmliiijar 

hrâtari^ 

«orep 

fràttr 

bnthar 

dujrdari 

3-vyarcp 

mâler 

dukte  dauhlar 

ddtarè 

dator 

tiiro 

gcnu* 
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